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AVANT-PROPOS
En offrant au public ces deux nouveaux volumes sur l'ensemble du monde slave et de ses tendances, comme une continuation des Slaves de Turquie, nous croyons remplir dans la littérature politique et scientifique de notre pays une lacune des plus graves. En ce moment où la civilisation est partout arrêtée dans ses progrès , et menacée même de s'éclipser devant l'antagonisme sanglant des races et des idées passées contre les races et les idées nouvelles , il est indispensable d'apprécier et de connaître à fond ce monde slave f qui se lève si plein de sève , de foi et d'énergie sur notre Europe épuisée. Du moins faut-il mettre la France et l'Occident en mesure de travailler avec pleine connaissance de cause à la solution du grand et inévitable problème de régénération, vers lequel tendent à la fois, quoique si diversement, et l'autocrate et la révolution. Le lecteur jugera si, dans notre périlleuse navigation, nous avons su tenir la ligne droite entre Charybde et Scylla.
DE TRANSCRIPTION DES MOTS
Ruuei, Polonais , Bohèmes es lugo-Slaves
en Français.
Chargé de l'enseignement spécial des langues slaves en France, l'auteur s'est cru par là même autorisé à introduire, pour la transcription des mots slaves en français, une orthographe nouvelle. 11 existe en effet, sous ce rapport, dans nos ouvrages les plus savants, non moins que dans nos journaux quotidiens, une déplorable confusion. On peut trouver le même mot slave écrit parmi nous de dix manières différentes, à la polonaise, à la russe, à l'anglaise, à l'allemande, à l'italienne, même à la turque. La nécessité d'introduire dans notre littérature un système de transcription et d'orthographe des mots slaves qui soit le même pour les quatre idiomes slavons , ne sera, j'espère , contestée par personne.
Dirait-on peut-être qu'il faut écrire chaque mot slave comme l'écrit le peuple même à la langue duquel ce mot appartient ? Mais chacune de ces langues a en commun avec ses voisines plus de la moitié de ses mots ; or , chacun de ces quatre idiomes écrivant souvent le même mot de quatre manières différentes, quoiqu'il ait partout le même son, il n'y aurait plus moyen d'arriver à faire prononcer en France le même mot d'une manière uniforme. Voudrait-on adopter un des quatre alphabets slaves au détri-
ment des trois autres? Alors quel sera l'alphabet préféré?
Je suppose qu'on s'accordât en France à préférer le polonais ; dans ce cas les trois peuples dont le système se trouverait exclu ne protesteraient-ils pas? Croit-on, par exemple , que les Russes , dans les livres si nombreux qu'ils écrivent en français au sein même de leur empire, consentiraient à écrire leurs propres noms à la polonaise? Ce moyen ne remédierait donc pas au mal. En outre, l'adoption en français d'un alphabet slave quelconque serait pour le lecteur la source d'embarras continuels. Pour leur faire exprimer les sons propres à leur langue , les Slaves ont chargé forcément les lettres latines de virgules, de cédilles, à* esprits de tout genre. Si l'on voulait, et dans l'hypothèse que nous combattons il le faudrait , garder ces signes de convention qui en français n'ont aucun sens, on devrait d'abord bouleverser et renouveler toutes nos imprimeries. Puis dans chaque collège il y aurait besoin d'un professeur chargé d'apprendre aux enfants le sens de ces signes nouveaux , c'est-à-dire l'orthographe et la prononciation slaves. Avant que nous en venions là, il faudra que les Slaves nous aient conquis.
Quelques écrivains ont déjà essayé de mettre la main à la réforme que l'on entreprend ici. Les uns, comme H. Eichhoff , se sont occupés d'une transcription exacte de l'alphabet russe, et ont négligé ceux de Bohême et de Pologne. Les autres se sont mis à écrire chaque mot absolument comme il se prononce. Mais il en résulte souvent qu'après avoir traduit le son slave en lettres françaises, on ne peut plus ensuite le faire repasser sans altération du français en slave pur. Cette orthographe est donc inexacte. La méthode que nous venons proposer à Ions les écrivains qui ont à reproduire des mots slaves en
français, se recommande, il nous semble, par son exactitude rigoureuse. Renonçant quelquefois à exprimer toute la portée phonétique d'une lettre , on s'attache à en conserver absolument intacte la valeur grammaticale; de manière que, même après sa transcription , on peut la faire repasser du français en slave, sans qu'elle ait rien perdu de sa nature primitive.
Toutes les difficultés des quatre alphabets slaves se trouvent donc simplifiées par les quinze lignes du tableau suivant, où , pour plus de clarté, nous plaçons les lettres mêmes des divers alphabets slaves à la suite des signes français qui sont destinés à les reproduire avec une exactitude rigoureuse :
RUSSE
mm. .
fe.
Le tableau ci-dessus donne une transcription aussi complète que possible des mots slaves en français» et vice vertâ, sans qu'il en résulte aucune confusion alphar bétique. En se conformant aux règles contenues dans ces quinze lignes, on restitue leur caractère local à tous les mots slaves, en même temps qu'on leur enlève leur âpreté, étrange pour les yeux et les oreilles d'Occident II faut observer que dans ce système aucune lettre n'est muette ; on doit donc les faire sonner toutes pour avoir la vraie prononciation d'un mot Sans doute quelques sons slaves» impossibles pour l'organe français» n'ont pu être rendus ici qu'approximativement. Ainsi» nous représentons arbitrairement par ï l'j dipbthongue» comme devcika, pevaï ; par tj et rj le é et le t des Polonais. On substitue l'accent circonflexe à la cédille des § et ç polonais qui se prononcent on et en » la virgule à la place de la barre des 1 à la fois durs et gras des Polonais et des Russes , ainsi qu'on met celte même virgule à la suite » au lieu de la mettre au-dessus de û qui se prononcent gn, comme dans Bourgogne. A l'x oriental , qui manque en français, et qu'on écrit si mal à propos ch, comme le sch de nos voisins d'Allemagne» de sorte qu'on ne peut plus, dans la prononciation, distinguer les deux signes, nous avons substitué ici le kk, signe beaucoup plus exact usité dans nos anciens auteurs. Enfin nous remplaçons le w exotique, importé d'Allemagne en Pologne, par le v simple, le seul que les Slaves connaissent.
Notre méthode, en aidant le lecteur à prononcer exactement et sans étude les mots slaves les plus compliqués, permet d'une autre part au savant de reporter ces mêmes mots du français en slave , sans qu'ils aient subi aucune altération. Nous avons, il est vrai, omis quelques signes
particuliers, de peu d'importance , signes dont l'absence n'est pas de nature à changer en rien la signification des mots. C'est le g ou g des Bohèmes, toujours dur et très différent de leur g diphthongue , qui se prononce comme un î long. Ce g adouci est une transition vers le son de l'h bohème, qui a aussi sa tonalité à part, et qui tient du y des Grecs modernes, comme dans hniev. Nous rendrions au besoin par un 6 long i'é accentué que les Polonais prononcent presque comme u , et par û l'u bref des Rutheniens, qui a le son de l'u français ; tandis que dans toutes les autres langues slaves l'u 6e prononce ou, à l'exception d'un certain u bohème très allongé et qui se prononce oou. Nous omettons encore le é polonais , espèce de nuance entre le c et le z, parce que c'est un son trop raffiné et presque insaisissable.
Quant aux caractères cyrilliques , ils se trouvent déjà reproduits dans les alphabets que nous venons d'analyser. Nous ne signalerons donc ici que les lettres les plus embarrassantes des deux alphabets russe et serbe. Dans notre mode de transcription bi se traduit par y, ù pari, il par ïa, fc par ïe, to par ïu. L7\\ primitif bulgaro-slavon, rendu en maghyar par ô , en ruthenien par l'u bref, se rendrait mieux par l'ancien signe latin œ dans notre langue française , où l'on dit à tort Bulgare au lieu de Bœlgarc (Beulgare) qui est la véritable forme de ce nom. Les e muets, représentés en slavon par i> et b, se marqueraient suffisamment par des apostrophes appendues au-dessus de la lettre qui précède. Quant aux lettres serbes r.i (lj), H> (nj), ii (dch), 4j (dj) et l> (tj), elles se trouvent déjà , sauf quelques nuances légères, contenues dans le tableau ci-dessus.
Le mode de transcription que nous proposons à tous
les écrivains qui ont à reproduire en français des mots ou des textes slaves , offre cet avantage qu'il permet de faire repasser ces mêmes mots du français en slave et même en texte cyrillique, sans qu'ils aient rien perdu de leurs traits primitifs.
A ceux des slavistes qui nous reprocheraient de changer l'orthographe de leurs langues, nous répondrons que si l'on ne peut en France admettre leur orthographe, c'est parce qu'eux-mêmes n'ont pu convenir encore d'un alphabet uniforme pour tous les pays slaves, au moins pour tous ceux du rite latin. Ëvidemment notre système n'est qu'un système d'attente; car dè3 que les quatre nations slaves seront enfin convenues d'un alphabet et d'une orthographe qui leur soient communs à toutes, dès-lors, comme on Ta fait pour les dialectes germaniques , la France et l'Europe entière adopteront naturellement pour les idiomes slaves l'orthographe admise par tous les Slaves. Mais comme il peut s'écouler encore plusieurs siècles avant qu'une pareille convention soit conclue entre les peuples rivaux de la race slavone , la France, où l'on a besoin , en attendant , d'écrire assez souvent des noms slaves, la France littéraire ne peut rester sous ce rapport dans la même anarchie que les pays slaves ; et nous lui offrons ici les moyens d'en sortir.
LE
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PREMIER TABLEAU
THÉORIE GÉNÉRALE DU SLAVISME, — APERÇU DE SON HISTOIRE ET DE SES TENDANCES,
ou
Du rôle médiateur des Slaves en lorope.
Da la médiation Slave en poKtu{aa.
Où allons-nous? quel sort la Providence réservet-elle à notre civilisation? Est-ce un hiver de mille ans qui va bientôt verser sur nous ses neiges et ses ténèbres glacées? Ou bien se lève-t-il quelque part un nouveau soleil, dont la chaleur printanière rendra à notre sang sa -fraîcheur? A cette question, aucun prophète ne sait répondre. Mais tous les hommes à longue vue jettent avec angoisse leurs regards vers les Slaves.
La vieille Europe attend du génie slave la fixation de son destin ; car elle ne parait plus en état de faire
sortir de son sein aucune force régénératrice. La religion reléguée au rang des pieux souvenirs, la philosophie se reniant elle-même, les sciences en dissolution, les académies s entre-combattant et détruisant réciproquement leurs systèmes , les langues jusqu'à présent classiques de la civilisation moderne se brisant sous le choc des théories et d'un néologisme incessant , enfin le génie même honni et spolié de sa couronne d'épines : voilà les preuves assez palpables de la décadence du vieux monde.
Et pourtant rien ne surgit; tout reste en suspens, et, de plus en plus, l'Occident s'engourdit dans une stérile attente. Les nouveaux congrès des empereurs et des rois, à Varsovie et ailleurs, viennent de se clore sans avoir apporté à la physionomie de l'Europe un changement notable. Aucune des questions pendantes n'a obtenu de solution. La Russie n'est active que sous un seul aspect, comme puissance retardataire. Devant son immobilité, tous les gouvernements, toutes les tempêtes de 1848 out échoué. La constitution d'une monstrueuse uuité germanique, dont le poids eût écrasé l'Europe continentale, les tentatives d'usurpation de l'Allemagne sur le Danemarck et la Scandinavie, les plaus de centralisation de l'Autriche au dépens des nationalités incorporées à son empire, enfin la marche formidable de la coalition monarchique contre la République française : tout cela est tenu en échec par un veto du tsar. Que se propose-t-il donc cet empereur de X univers en déployant taut de Ion-
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ganimité? Que peut-il vouloir, si ce n'est de laisser agoniser en paix une civilisation qui s'en va, affaissée sous le poids de ses propre» fautes?
En attendant, les ennemis du Slavisme nous peignent partout, sons d'horribles couleurs, l'avenir que les Slaves préparent aux autres nations. Ils confondent dans une seule et même idée les Slaves et les Russes ; pour eux, il n'existe pas de Russe , et partant pas de Slave, qni ne soit l'instrument de l'autocrate. De là la conclusion bien naturelle que tous les Slaves sont des réactionnaires, à l'exception des seuls Polonais, qa'oa regarde comme des boute-feux de révolutions et les pires des anarchistes. Cependant plus on étudie le rùle historique des Slaves, pins on se convainct que ce qni distingue cette race entre tontes, c'est le génie de médiation, c'est une tendance constamment modératrice, une mission à la fois de conservation et de progrès. Lear situation géographique elle-même les appelle à relier l'Occident à l'Orient dans un nœud fraternel : par conséquent, chez eux rien de tranché, rien d'exclusif, rien qui sente l'esprit de bouleversement.
Ce qui prouve d'ailleurs avec éclat combien le Slave est né pour la conciliation, c'est sa facilité étonnante à s'approprier toutes les idées, tous les idiomes des autres races. Il n'y a pas de peuple qui aime autant que les Slaves à s'entretenir dans les langues étrangères et qui s'en aproprie mieux l'accent. On sait avec quelle perfection le français est parlé à Varsovie et à Pétersbourg. Qu'est-ce qui a forcé toute l'Eu-*
rope à accepter le français comme langue diplomatique? qu'est-ce qui Ta fait devenir la langue universelle des salons et des affaires? Ce sont les Slaves. Et pourquoi Font-ils fait? Parce que le Français, à leurs yeux, représente la face occidentale, comme eux la face orientale de l'Europe; et ainsi connaissant à fond les deux extrêmes du monde civilisé, ils peuvent pénétrer plus vite les éléments intermédiaires. . Ce rôle d'entremetteurs entre l'Asie et l'Europe, entre l'immobilité et le progrès, entre le passé et l'avenir, eutre la conservation et la révolution, ce rôle plein d'écueils et en apparence si ingrat, les Slaves l'ont accepté dès le début de leur histoire avec une admirable abnégation. Dès le neuvième siècle, l'empire morave et illyrien se pose déjà comme un boulevard de l'Europe contre les invasions asiatiques et comme une digue de l'orient contre les envahissements de l'Allemagne. Devant les armées de l'empereur morave , le flot roulant des migrations s'arrête; mais quand les Ifagbyars et les Allemands coalisés ont brisé la Moravie, la barrière se rouvre pour les invasions barbares en Europe, et la période de conquête et d'oppression recommence. La Pologne , sous les Piasts , hérite de la couronne des Svatopluks, et se place de nouveau en médiatrice entre les deux camps et les deux saints empires d'Allemagne et de Bysance. La Pologne fut glorieuse et puissante aussi longtemps qu'elle resta fidèlement dans sou rôle. Mais devenue jésuite en religion et toute française dans ses mœurs, elle tomba,
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punie d'avoir oublié ses devoirs d'arbitre impartial et neutre entre deux mondes. On peut dire toutefois que c'est pour avoir exagéré jusqu'à l'absurde une des missions du slavisme que la Pologne s'est brisée. Cette république cosmopolite était tellement devenue un grand chemin, elle était si bien ouverte à toutes les idées, à tous les intérêts de l'étranger, qu'elle avait fini par cesser d'être elle-même.
La Russie, pour succéder à la Pologne, a besoin d'être d'abord comme sa devancière , philosophe et libérale. Ce rôle, pour elle tout factice, la Russie sut le jouer avec une rare perfection sous Pierre Ier et sous Catherine la grande. Nulle part, durant tout le dix-huitième siècle, la philosophie voltairienne n'eut d'adeptes plus fervents que les tsars de Moscovie. Mais une fois consolidée, la nouvelle cour impériale changea subitement de caractère. Elle sentit qu'elle avait marché trop vite, qu'elle était trop en avant de son peuple, et qu'elle devait renoncer h la gloire d'une initiative toujours périlleuse, pour se tenir désormais comme une sentinelle circonspecte entre les deux extrêmes de la civilisation. Ce juste-milieu russe n'a pas cessé, depuis lors, de diriger tous les actes du cabinet des autocrates , constamment en arrière des progrès de l'Occident, et en avant des progrès de sa propre nation, comme de tout l'Orient, retardant les uns et accélérant les autres, étrange vaisseau politique, à la fois remorqué et remorqueur.
Il y a des puissances essentiellement obscurantistes,
et qui n'ont jamais abdiqué ce rôle dans tout le cours de leur histoire : comme l'Autriche. Telle ne fut jamais la Russie. Autant elle frémit d'une hypocrite horreur devant les révolutions, autant elle montre de dégoût pour toute réaction qui tendrait à faire reculer l'Europe vers ses antiques ténèbres : ce qui loi imposerait à elle-même une initiative dont elle se seut incapable. Aux autres de semer et de planter, à elle de recueillir les fruits. Pierre 1er demeure, on peut le dire, le modèle éternel des autocrates. Parti de la barbare Moscovie, il va à Amsterdam , à Londres, à Paris , s'initier aux progrès de la civilisation. Familier avec toutes les grandeurs du siècle de Louis XIV, il en prend tout ce qui lui parait rationnel et offre des gages de durée. Mais il se garde bien d'en prendre les côtés faibles et les exagérations. Révolutionnaire contre l'Orient et l'Asie, il est stationnai re contre l'Europe. Pierre 1" fonda l'empire de la contre-révolution , mais d'une contre-révolution modérée , qui sait s' imposer des bornes, qui ne veut que ralentir l'élan du char politique de l'Europe, qu'elle suppose laneé trop vite en avant. Tandis qu'il détruit, au nom de la réforme, sa garde des Strelits, premier type des janissaires du temps de Hahmud, Pierre combat en Pologne ce même esprit de réforme que ses héritiers s'habituent à appeler de l'anarchie chaque fois qu'il leur arrive des bords de la Vistule.
Charles XII et Pierre Ier représentent admirablement les deux forces opposées du monde moderne.
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L'an a fondé la cité des immobiles : il a prétendu fiiér des limites au progrès indéfini, incessant de l'humanité. L'autre a jeté la réforme dans les voies révolutionnaires ? il a voulu faire du progrès à coups de sabre et de canon. Les Suédois d'alors étaient ce que furent plus tard les Français de 93. Les horribles dévastations de la guerre de trente ans, comme les promenades triomphantes, mais trop souvent stériles, de notre première république à travers l'Europe conquise, n'ont fait que trop sentir le besoin d'une force modératrice. La terre est lasse de porter des conquérants. Or, Charles XII daus les Steppes , ainsi que Napoléon sur le Nil et à Damas, rêvaient à la façon d'Alexandre le Macédonien et du tartare Timour, la conquête de l'Inde. En combattant son rival , et tout en le spoliant injustement de ses provinces, Pierre Ier se donnait déjà , comme aujourd'hui Nicolas, l'air de soutenir la cause du statu quo et des puissances établies. Dans la Suède, comme plus tard dans la Pologne, les autocrates prétendent n'avoir voulu détruire que la révolution occidentale. Charles XII à Pultava et à Bender, c'est Napoléon à Waterloo, et ensuite à Sainte-Hélène.
Ce fut surtout vis-à-vis de la première république française que le cabinet moscovite remplit , avec une persévérance en quelque sorte systématique , son rôle de juste-milieu. Pendant qne toutes les autres monarchies attaquaient avec tant de fureur la France déchirée au dedans, les prédilections de Y empereur
Paul étaient pour les réformateurs de l'Occident contre les absolutistes. Mais quand Napoléon, par ses premières conquêtes, eût révélé au vieux monde ses tendances agressives, dès-lors il ne cessa plus de rencontrer partout les Russes en face de lui. Pourtant Alexandre n'était sorti de sa neutralité qu'à contrecœur: il n'entra dans la Sainte-Alliance que par force, et pour sa propre défense. Alexandre à Paris, en 1813, fit reculer et avorter les projets de vengeance des rois du continent. En 1815 il sauvegarda avec plus d'énergie encore l'intégrité delà France, en dépit de la Prusse et de l'Autriche, et par sa modération il fonda ce qu'on a appelé depuis lors l'équilibre européen. Ce système se maintint pendant plusieurs règnes jusqu'à la cbùte de Louis-Philippe. Supposons, au contraire, qu'au lieu d'avoir les Busses à Paris , Napoléon fût resté maître de Moscou , que fût-il arrivé? y aurait-il eu un équilibre quelconque possible en Europe. L'empire français se fût étendu jusqu'à la Chine : il eût passé de la Russie dans l'Inde anglaise. L'Europe entière se fût déversée violemment sur l'Asie, comme elle s'était jetée au quinzième siècle sur l'Amérique. Une nouvelle ère de prodiges s'ouvrait pour l'cpée des conquérants. Mais en même temps l'impitoyable niveau de la centralisation française frappait de mort toutes les vieilles nationalités : le procédé radical et révolutionnaire prenait dans le monde entier la place du développement historique
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et du progrès naturel ; et la liberté humaine se trouvait étouffée pour des siècles.
La manière dont la révolution de 1843 a été accueillie chez tous les Slaves, témoigne plus hautement encore de leur esprit de conciliation, chacun d'eux à son point de vue seconde le mouvement de progrès, en s efforçant de le régler. Les Slaves d'Autriche se placèrent, comme on le sait trop, entre les radicaux allemands et la vieille aristocratie. Les Polonais, en Prusse , prirent une position analogue. L'émigration polonaise elle-même , malgré l'excès de ses malheurs , ne se laissa entraîner à aucune action indigne de sa cause. Comme pour faire mentir l'opinion qui les suppose atteints d'une incurable anarchie, dans tous les mouvements populaires de l'Occident , les émigrés intervinrent en agents de discipline et d'ordre.
En Italie et en Hongrie ils déployèrent des talents d'organisation et de stratégie, qui feront l'admiration des siècles. La Russie elle-même n'osa eutraver cet élan sublime des peuples devenus frères jusqu'au moment où des traîtres vinrent enfin s'offrir à elle. Et même alors , quoique partant de son point de vue autocratique , le Slave du nord se présenta encore en médiateur. La conduite de Paskievitch, en Hongrie, tranche sur celle de Haynau par son caractère de conciliation. D'où vient cette anomalie qu'obscurantiste par tous ses instincts, et si cruelle au dedans vis-à-vis de ses sujets révolutionnaires, la Bussie se montre parfois au dehors conciliante et facile? Ceci
tO LE MONDE SLAVE.
M s* explique que par F esprit slave qui pousse la Russie, malgré elle, en avant, et qui sous peine d'abandon la force à suivre vis-à-vis de l'Europe une politique slave , du moins quant aux apparences. Si la Russie pèse sur l'Europe, les Slaves à leur tour pèsent sur la Russie, et empochent l'autocrate de réaliser contre l'Europe ses projets de bouleversement.
Dans tout le cours de leur histoire , les Slaves, ennemis de la conquête, ne tendent qu'à l'association, à la mise en commun des intérêts et des idées. Leur mission est de travailler partout à la fraternisation universelle des peuples. Nulle race n'a contribué davantage à faire des nations de toute l'Europe nne grande famille de frères. Les Slaves seuls par d'immenses sacrifices transforment l'Autriche, et l'impreignent malgré elle du principe de l'égalité absolue des peuples, comme des citoyens : et ils tendent au même but en Turquie. Ainsi les Slaves réagissent sur leurs oppresseurs même. Grâce à eux l'opinion commence à flétrir l'antique proverbe, excuse de toutes les violences, le cri barbare du vœvictis. Nous voyons tomber peu à peu cet esprit d'implacable rivalité qui enlevait déjà au prolétaire antique sa place au soleil, esprit qui était resté la seule ligne de conduite de tous les empires, de toutes les civilisations connues jusqu'à nos jours.
Déjà fortement ébranlés par ce qu'on a appelé en 1813 la sainte-alliance des rois, et par les divers congrès européens tenus depuis lors, les envahisseurs avaient choisi pour dernier refuge le système des faits
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accomplis, et la théorie d'un équilibre tout mécanique entre les grandes puissances. Mais cette théorie encore radicalement hostile à l'esprit de race, n'admettait pas, ne pouvait admettre le droit à l'existence d'une nationalité vaincue. C'est en 1815 que ce droit fut, pour la première fois , sanctionné au congrès des rois à Vienne ; et s'il y fut accueilli, ce rie fut pas, certes, par le vœu des princes allemands , mais grâce aux inspirations toutes slaves de F empereur Alexandre. Ce monarque connaissait par expérience les fruits amers de l'esprit <T antagonisme. Il avait vu cet esprit amener des guerres d'extermination entre ses moscovites et la Pologne ; et il craignait avec raison de voir la lutte recommencer bientôt. C'est pourquoi il était porté à la conciliation et à des concessions dont les antres conquérants, jusqu'à lui, n'avaient point senti le besoin. En outre, les maximes d'égalité et de fraternité de la révolution française avaient éveillé la conscience des Slaves. Ils cherchaient tous alors à réaliser sérieusement parmi eux ce qui était resté en France à l'état de théories et de discours de tribune.
La réaction ne tarda pas, il est vrai, à venir glacer les premières fleurs trop tôt épanouies de la vie slave. La révolution de 1830 rejeta la Pologne dans une captivité si dure, si païenne, qu'elle rappelle celle des juifs à Babylone. L'esprit de centralisation et d'absorption unitaire reprit la direction des empires 5 et s'il s'est trouvé un moment terrassé en 1848, ce n'a
été que pour se relever eu 1850, plus menaçant que jamais. Pourtant le slavisme n'a pas fléchi.
On sait que le point du globe où l'esprit conciliateur et modérateur des Slaves s'est développé, et cela, il faut le dire avec le plus triste éclat, depuis ces trois dernières années, c'est l'Autriche. Les Slaves seuls ont réussi à remettre sur pied pour un temps ce vieux empire vermoulu, au nom de leur principe d'association non-seulement entre les peuples d'uue même race , mais encore entre les races les plus opposées. En dépit des tendances toutes centralisantes du cabinet de Vienne , les Slaves refoulent incessamment ce cabinet vers le fédéralisme; et leur fameuse maxime, tant ridiculisée par le radicalisme sceptique d'occident, la gleichberechligung (égalité des droits) entre les nationalités, survit à tout et s'enracine chaque jour davantage.
Maintenant il semble que des génies plus doux sont à la veille de prendre en main la protection des faibles et la destinée des vaincus. L'esprit de communauté et de conciliation des intérêts opposés parait saisir tous les peuples indistinctement de la grande famille européenne. Cet esprit d'assimilation commence par associer d'abord entre eux les pays qui, par leur situation, leurs origines, leurs mœurs et leur langage, se rapprochent le plus et s'amalgament le mieux ensemble. lien est résulté ce qu'on est convenu d'appeler l'esprit de race.
Les Allemauds ont fait sonner bien haut leurs mé-
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rites et la part qui revient à leurs savants dans le développement qu'a pris chez la plupart des peuples civilisés ce nouveau culte pour la race, pour ses souvenirs et son génie.
Sans ce culte, en effet, la nationalité des Allemand?, éparpillée par la conquête sur des espaces disproportionnés avec sa force numérique , court grand risque de s' éteindre dans peu. Voilà pourquoi la conservation et l'avenir se présentent aux yeux des Allemands sous la forme de Vanité de race. Hais si le respect pour l'esprit de race en est venu jusqu'à former M base des idées d'une ère nouvelle; si , pour tous les opprimés, le problème de la délivrance consiste dans le retour aux liens de famille , aux alliances de sang réclamées par la nature même entre les peuples de mœurs et de langage analogues ; si le dogme de la solidarité esta la veille de célébrer sur l'esprit de haine et de conquête un nouveau triomphe, est-ce vraiment aux Allemands qu'on serait redevable d'un tel bienfait ! Ils voudraient bien nous le faire croire. Cependant voyez quelle fraternité unit entre eux les peuples de la race germanique! Dès l'époque des premiers Césars, ils s'exterminaient déjà les uns les autres. Sur mer, ils nous montrent la lutte éternelle entre les états Scandinaves et les villes anséatiques ; plus tard, entre l'Angleterre et la Hollande; sur terre, c'est l'antipathie indélébile entre l'Autriche et la Prusse. Certes, ce n'est pas F Allemagne qui parait destinée à faire triompher dans le monde le principe de la solidarité.
|ja fameuse école historique allemande , qui prétend enseigner au monde le respect des races , n'a su à Francfort, à Kremsier, à Erfurtb, faire autre chose que de consolider l'ancien système européen du droit djvin et absolu des empires, et de leur légitimité abstraite, en dehors du droit naturel, seul véritable droit des gens. Si donc le principe de l'association libre et universelle des peuples, et par-là des idées, doit triompher un jour, ce ne pourra être qu'à l'aide de l'esprit de solidarité des Slaves, et de leur influence croissante ea Europe.
]>• la médiation ilava
On reproche aux Slaves de manquer de religion , d'être matérialistes, de n'avoir jamais en de Verbe religieux. On se fonde sur ce que dès les temps dn paganisme les Slaves idolâtres n'avaient que des fragments de doctrines, pdint de mythologie nationale complète et indépendante, point de sacerdoce organisé. Les dieux slaves étaient moitié Scandinaves, moitié grecs ou teutons, suivant les localités où. leur culte se trouvait établi. De même parmi les slaves baptisés on rencontre pratiquées indifféremment toutes les confessions chrétiennes. Voilà ce qu'on dit: et on accuse de nullité le génie Slave en religion. Pourquoi? — parce que l'action slave n'affecte pas une couleur tranchée, parce que sa couleur consiste dans la fusion môme de toutes les couleurs, daus une nuance destinée eu définitive à créer l'harmonie de l'ensemble.
Le rôle du slavisme dans l'histoire s'exprime par
deux mots : médiation perpétuelle, médiation en tout genre. Voyez... pour la religion comme pour les idées de civilisation et de progrès, le slavismc ne formet-il pas le canal toujours ouvert entre l'Europe et l'Asie, les latins et les grecs, 1* occident et l'orient? Depuis deux mille ans, c'est le slavismequi, caché dans l'ombre, sauve et restaure incessamment l' hellénisme et l'orientalisme religieux contre les envahissements du latinisme ; et par une action en apparence contraire, ce sout en même temps les Slaves qui propagent en Orient la partie saine des idées latines. Ainsi les Slaves forment comme un pont moral entre Rome et Rysance, qui sans cela seraient séparées par d'éternels abimes de haine.
Remontons anx origines, pour voir darii quelle situation se trouvaient la Rome du Tibre et la Rome du Bosphore, quand la médiation slave se dévoila pour la première fois avec éclat , dans les paroles des deux grands apôtres, Cyrille et Méthode. Alors les deux patriarcats latin et grec se livraient des luttes acharnées sur des questions d'intérêt tout matériel, tel que l'exploitation des dîmes de la grande Illyrie, que les prêtres de Rome prétendaient avoir rendu chrétienne, tandis que le même honneur était également revendiqué par le clergé grec. L'habile Photius avait su irriter, à ce sujet, l'orgueil national des Grecs, qui, pleins de mépris pour l'Occident, ne rêvaient que schisme et guerre religieuse. Que fit en cette occurrence le génie slave? il se jeta entre les deux camps comme mission-
naire de paix. Les prédications de Cyrille et de Méthode eurent pour résultat d'arrêter les progrès du schisme photien, de le séparer de l'Europe, de le rejeter yen l'Asie, en l'entourant d'une longue série de peuplades soumises à Borne. Ces peuplades, toutes slaves, pratiquant les rites slavons, constituèrent, sous le nom d'empire morave , une puissance moitié asiatique et moitié européenne, qu'on pourrait considérer comme r Autriche primitive. L'empire morave et l'église cyrillique ou slave servaient de nœud entre deux chrétientés ; ils y ramenaient les idées de concorde et d'amour fraternel. Ce n'est pas ce qui convenait aux barons féodaux et aux conquérants mitres de la Germanie. Aussi détruisirent-ils par la calomnie et la violence brutale l'église naissante et l'empire encore frêle de saint Cyrille et de Svatopluk. Le clergé cyrillique fut forcé de s'enfuir de Moravie, de Bohême et de Hongrie vers les provinces slaves de l'empire grec. Il y eut dans les Karpathes de nombreux martyrs slaves, qui, bien que très catholiques, n'en furent pas moins torturés par les évèques de l'apostolique Allemagne.
Les rites slaves, proscrits en Occident, se réfugié* rent alors en Orient. Durant plusieurs siècles, ces rites s'épanouirent avec éclat à l'ombre de l'aigle blanc; et les plus grands rois polonais les comblèrent de privilèges. La reine Hedvige, notamment, était très portée vers ces rites, pour lesquels elle fonda de nombreux sanctuaires : comme l'église et le couvent de Saintede Cracovie, où toute la liturgie se faisait en
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alavon, et qui vraisemblablement succédait à une antique église morave du même nom, fondée dès 949 à Kleparz, un des faubourgs de Cracovie. C'est dans oe couvent de la Sainte-Croix que le célèbre historien Dlugosz, vers la fin du XVe siècle, venait souvent écouter le chant des offices slaves. Un écrivain polonais du XVIe siècle, Vapovski, affirme, en propres termes, que « le culte slave venait de se perdre récemment en Pologne. »
En Bohême, les rites slavons disparurent des classes inférieures et de la vie populaire, bien plus complètement encore qu'en Pologne; mais dans les classes éclairées et parmi les savants tchekhs, ces rites conservèrent toujours d'enthousiastes défenseurs. C'est oe que prouve l'histoire du couvent slave d'Emmaûs, près de Prague, où le saint abbé Procope , patron de la Bohème, mort en 1053, écrivait des livres en cyrillique, dont le seul qui nous soit parvenu est le fameux code des évangiles de Bheims, autrement appelé Livre du sacre , parce que c'est sur lui que les rois de France juraient, durant leur sacre, fidélité à la religion et aux lois de leur patrie.
11 est remarquable que presque toutes les querelles religieuses soulevées en Slavie, ont pour objet la hiérarchie, la discipline ou les rites. Les Slaves, en effet, sont généralement très peu portés aux spéculations théologiques. Ce qu'ils réclament, c'est de pouvoir prier Dieu librement, à leur manière et dans leur langue. De là ces chants sacrés qui remontent chez eux
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jusqu'à l'époque même de leur conversion, comme le Gospodyne, pomiluy ny ' des Bohèmes, et l'hymne polonais de la Bogarodzica* y par saint Adalbert. Hais cet usage de la langue vulgaire dans les temples est précisément one des choses qui répugnent le plus au latinisme. De là l'antipathie du clergé latin pour le clergé slave. Cette hostilité en se généralisant, avait amené au moyen-âge d'abord la lutte du sacerdoce contre l'empire , puis celle de l'église contre les nationalités. Ce fut cette hostilité latente du parti ultramontain pour tous les rites locaux , cette soif romaine de centralisation et d'absorption de la hiérarchie et des pouvoirs populaires dans le pouvoir unique et infaillible do pape, qui décida enfin l'explosion du protestantisme.
Champion des droits religieux de la nationalité, Jean Huss prêche en tchekh, et répand la Sainte-Ecriture en tchekh. Il ne rêvait ni hérésie, ni schisme; il ne cherchait qu'à ramener l'église latine dans des voies pins populaires. La résistance seule et la persécution le poussèrent au-delà de son but. Mais ce qui continua de caractériser ayant tout ses disciples, ce fut l'usage de la langue vulgaire à l'église. Les Taborites célébraient tous leurs offices en tchekh. Le terrible Zizka composait lui-même dans cette langue des hymnes qui se chantent encore, et tous ses amis se distin-
1 Seigneur, ayez pitié de nous.
> Mère de Dieu,
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guaient par leur amour pour la littérature nationale, leurs écrits étaient lus dans les camps et commentés sur les champs de bataille. Si l'imprimerie eût été répandue au temps où prêchaient les élèves de Huss, . comme elle Tétait au temps des prédications de Luther, nul doute que le mouvement de réforme religieuse qui se fit au sein de la race allemande, n'eût eu lieu auparavant dans la race slave ; et alors cette révolution eût revêtu un tout autre caractère. Evidemment au lieu de se jeter dans les rêveries mystiques et dans tous les extrêmes de l'individualisme et delà raison privée, elle eût rétabli en religion les droits méconnus de la nature, et la souveraineté disciplinaire des masses. Les sanglantes catastrophes de la guerre de trente ans fussent devenues tout aussi impossibles que les excentricités messianiques de Swedenborg et de ses innombrables successeurs. S'il en fut autrement, c'est parce que l'initiative de la réforme religieuse du XVe siècle passa des mains brisées des Slaves aux mains des Allemands. Dès lors le mouvement sortit des limites d'une simple restauration. 11 tomba dans le radicalisme, et fut exploité par les cours comme instrument politique. De même que l'église du moyen-âge était tombée en proie au génie féodal, de même la réforme devint le jouet des princes allemands du nord, qui s'en servirent pour conquérir leur indépendance vis-à-vis de l'empereur romain. La Prusse actuelle n'a pas une autre origine. En France, la réforme n'offrit pas un caractère moins politique qu'en Allemagne,
L'histoire de la ligue et des guerres des huguenots nous montre les calvinistes préoccupés d'idées républicaines, et plus tard les chefs de la ligue , imbibés de féodalisme et d'esprit aristocratique, rêvant de détruire la royauté au profit d'une oligarchie de grands seigneurs. En Angleterre, les luttes des puritains d'Ecosse contre les anglicans, la dictature de Cromwel, un roi décapité et le drame lugubre de Marie Stuart, ne font qu'apporter une démonstration de plus à cette vérité que la réforme échoua pour en avoir appelé à la force brutale, pour n'avoir pas été, comme la prédication des apôtres, uniquement évangélique, uniquement religieuse. La réforme n'a donc été en Occident que ce qu'est en Orient le schisme russe : une conspiration d'hommes de plume ambitieux, exploités et trompés par des hommes d'épée; en un mot, une œuvre politique. Placés entre ces deux grands mensonges, que pouvaient faire les Slaves, sinon de s'abstenir et d'attendre dans le statu quo que leur ère fut arrivée?
Aussi , une fois le mouvement hnssite écrasé , les Slaves sont-ils restés parfaitement neutres. Il y a, dira-t-on, nne quantité assez considérable de protestants en Pologne. Sans doute : mais ceux-ci ne se rattachent point an rationalisme de Luther et de Calvin : ils pratiquent la doctrine de Socin, c'est-à-dire un système bien plus simple, bien moins théologique que celui des sectes allemandes ; car il se borne à nier la Trinité ; et sous ce rapport capital il n'est que la con-
tiuuatioii de la doctrine slave et orientale des bogomiks du moyen-àge. (Test duraut la deuxième moitié du xvie siècle que le Socinianisme devint en Pologne one puissance, moins par le nombre que parla qualité de ses adeptes. Mais il n'affecta jamais aucun caractère politique. Ainsi malgré tous les efforts de la Sliède d'abord, et puis de la Prusse et de la Saxe, pour leur inoculer la réforme, les Polonais y restèrent en majorité étrangers.
Il n'y a que le schisme d'Orient qui ait réussi à jeter au sein de la race slave de profondes racines ; et nous avons déjà montré que la faute en est non aux Slaves mêmes, maïs aux Allemands et aux persécutions acharnées du clergé latin contre les rites greco-slaves. Ces persécutions avaient pour unique mobile des intérêts politiques. Aussi jusqu'à présent ce que les grecoslaves reprochent le plus amèrement au clergé latin, c'est de se mêler partout de politique, et d* être partout contre les nationalités, par suite de son idée fixe de soumettre l'état à l'église. L'histoire entière des tarissions latines en Slavie n'offre qu'une longue suite de faits à F appui de cette assertion, depuis les guerres des tribus cosaques contre l'ancienne Pologne jusqu'à la dernière guerre de Hongrie, où l'on a vu, en 1849, les Serbes catholiques de la Syrmie et du Banat se battre pour les maghyars contre les Serbes scbismatiqucs, uniquement par haine religieuse. Le même phénomène, honteux et accusateur pour le clergé des deux rites, se reproduit en quelque sorte périodique-
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ment en Bosnie. Il a lien également sons nne antre forme parmi les Arméniens de Constantinople. Enfin durant toute la guerre d'indépendance de la Grèce, les Grecs catholiques de File de Scyra furent pour les Turcs contre leurs frères hellènes , parce que ceux-ci adhèrent au schisme. Ce sont des faits de cette nature que le clergé oriental exploite , et qui tiennent éloignés du centre catholique la majorité des Slaves. Ayant l'instinct du rftle médiateur auquel ils sont destinés, ils ne peuvent approuver des actes si exclusifs, si peu d'accord avec le véritable esprit de l'Évangile, et ils s'abstiennent de juger des tendances qui ne sont pas les leurs.
L'intervention du génie slave dans les réformes futures de l'Église, aura inévitablement le même caractère qu'elle avait déjà eu dès le xve siècle aux universités de Prague et de Cracovie : c'est-à-dire qu'elle ramènera les primitives idées de liberté chrétienne pour les rites, la discipline et les nationalités. Le premier usage que le slavisme fera de sa force , sera de rétablir les conciles provinciaux et les conciles universels. Fédératif en religion comme en politique, le slave a horreur de l'absolu , de la centralisation, et surtout horreur de l'innovation. Sans être dogmatique, le slave est traditionnel, il tient aux rites héréditaires et aux formes nationales. Homme d'instinct et d'habitude, il est en Europe l'adversaire né du rationalisme. Donc il n'est pas protestant. Mais il n'est pas davantage ultramontain. Car l'ultramontanisme
n'est pas d'institution primitive, il n'est pas naturel, il est absolu et centralisateur j il veut soumettre les rois au pape, l'état à l'Église, et, à ce titre, il est contraire au libre fédéralisme et aux droits des nationalités : il combat donc sur tous les points le slavisme. Aussi, pour les ultramontains, le slave ne vaut pas mieux que le protestant ; car ils sentent que l'avènement du slavisme anéantira leurs prétentions, et apportera aux peuples divisés des principes plus conciliateurs que ceux professés jusqu'ici par les églises d'Occident.
9c la médiation flava daat Fordre social et admxnut
Noos venons de voir quelle action politique et religieuse le génie slave exerce sur le développement historique de l'Europe. Jusqu'à présent, nous avons examiné la médiation slave , surtout en dehors de la Slavie. Maintenant, à l'intérieur, quelles sont, se demande-1- on, les institutions émanant du slavisme, et sur lesquelles il appuie sa mission ? Les institutions sociales propres au génie slave se résument en un mot : l'autonomie de la commune, d'où résultent les franchises provinciales et la décentralisation administrative. La commune n'est d'ailleurs elle-même rien autre chose qu'une émanation de la famille. L'inviolabilité du foyer paternel, voilà le principe intérieur de toute l'énergie slave. Chaque Slave dans sa maison se sent roi. On connaît la richesse d'images avec laquelle les poésies populaires des Slaves peignent leur vie domestique. Tout Slave campagnard salue
F étranger qui passe devant sa demeure par les mots d'invitation : Frère, voilà ma maison! — Etotiïemoi dom, tel est le refrain d'une des chansons les plus populaires de l'Illyrie. Cest surtout sous le toit du Slave d'Orient qu'on trouve les antiques mœurs patriarcales dans toute leur magnificence. Les Cbeiks arabes ne donnent qu'une faible idée de la fière indépendance , de la libéralité et des manières souveraines d'un Gospoder serbe ou bosniaque, ou d'un Cou» que du Don dans sa cour. Le paysan bulgare, le paysan russe même est au milieu des siens comme un prêtre du monde primitif. Lui seul prie au nom de tous, lui seul a le droit de bénir, lui seul encense aux grands jours l'ikonostase ou l'autel domestique, où sont exposées les ikones des patrons de la famille, qui se conservent toujours les mêmes de siècle en siècle.
La large existence laissée en Slavie à l'élément de toute police morale , au pouvoir paternel , exempte jusqu'à un certain point de toute autre police et enlève au gouvernement central le prétexte de se mêler dans les affaires intérieures des communes, dont chacune est une petite république. La Russie même ne fait pas exception sous ce rapport. Dans la plupart de ses provinces, les communes champêtres ont su sauvegarder leur privilèges les plus chers. Les paysans y administrent directement leurs intérêts, saus aucune immixtion de l'administration impériale. On ue saurait s'imaginer un esprit plus fraternel que celui de ces communes. Le paysan y a conservé intact tout
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ion idéal d'administration et de liberté, nationale comme individuelle. La hiérarchie toute chinoise de la noblesse et dés tchinovniks russes n'a pu s* insinuer dans le sanctuaire communal. Malgré leur esclavage, les moujiks sont du moins tous égaux ; il n'y a point chez eux divers degrés de servage, comme il y en eut parmi les serfs féodaux d'Occident , et comme il y en avait encore avant l'année 1848, en Autriche, où les paysans non propriétaires se classaient en demipaysans, quart de paysans, closiers (ou hâusler), journaliers et valets de ferme (ou gc&inde). En Russie, tout paysan a droit à sa portion de terrain. Le seigneur peut choisir pour lui le meilleur sol de la commune ; il peut agrandir ses biens-fonds, et par là même aussi le travail du moujik. Mais il doit lui laisser un champ suffisant pour nourrir sa famille. Dans chaque commune, r ensemble des terrains assignés aux moujiks constitue une propriété commune que les paysans administrent eux-mêmes et dans laquelle le seigneur n'a aucun droit de s'ingérer. C'est à peine s'il est permis à r autocrate lui-même de jeter son regard scrutateur an sein de ces réunions, pour ainsi dire secrètes, des habitants de la Polé. Une fois au sein de sa commune, le moujik se croit roi ; il voit dans F officier de police, dans le percepteur, dans le juge impérial, un ennemi; il considère le seigneur du lieu comme une puissance brutale, comme un usurpateur et un impie, avec lequel lui , chrétien (chrislianin) n'a rien de commun. Cent cinquante ans de joug, au lieu de faire accepter
au moujik les réformes de Pierre 1er, n'ont fait que les lui rendre plus odieuses. Ce qui le prouve, c'est l'histoire effroyable de la création des colonies militaires, substituées, dans plusieurs parties de la Russie, au régime communal. Partout où on a voulu violenter la commune, le moujik a montré de quelle fureur il devient capable, quand on le poursuit dans son dernier retranchement. Le débonnaire Alexandre dut faire emporter les villages d'assaut ; mais plutôt que d'accepter les institutions absurdes qu'on voulait leur imposer, ces paysans égorgèrent leurs enfants et se dispersèrent eux-mêmes en vagabonds dans les forêts. La révolte de la Slaraïa-Rouss, en 1831, a prouvé combien il est impossible de dompter dans leurs instincts ces héroïques paysans. Après que le gouvernement eût fait périr sous les verges les meneurs des rebelles, il n'en dut pas moins céder à la nécessité, et restituer aux villages colonisés une grande partie de leurs anciens droits.
Depuis Alexandre jusqu'à présent , quand les seigneurs, imbus des idées économiques de l'Occident, cherchent à détruire dans leurs villages la propriété collective des paysans pour y substituer la division parcellaire du sol, ces tentatives se terminent presque toujours par le massacre des novateurs et l'incendie de leurs châteaux , manière de protester commune à tous les esclaves.
Le gouvernement , dans ses projets de centralisation, sent bieu quel avenir lui prépare ce système des
eommunes champêtres. Aussi n'a-t-il rien négligé pour le dénaturer et le détruire. C'est pour cela, tout autant que pour se populariser dans les basses classes aux dépens de la noblesse, qu'on a cherché depuis quelque temps à émanciper le plus grand nombre possible de paysans, qui, une fois censés libres, entrent, sous le nom de paysans de la couronne, dans une catégorie administrative spéciale. Ne reconnaissant plus d'autre seigneur que l'empereur, n'ayant à fournir qu'à lui seul leurs impôts et leurs corvées, ces paysans, qui forment en Russie le tiers de la population agricole, deviennent les défenseurs naturels du trône visà-vis de l'aristocratie. Ces paysans sont comme le tiers-état ou la bourgeoisie de l'empire, attendu que la bourgeoisie des villes est encore jusqu'à présent en majorité allemande ou étrangère et n'exerce dans le pays qu'une influence très-subalterne. Toutefois ces paysans libres et propriétaires s'administrent encore, à l'intérieur de leurs communes, à peu près comme les paysans de la noblesse , dont ils partagent toutes les idées traditionnelles et nationales.
Il y a un homme qui a étudié à fond, et jusqu'à une singulière profondeur, ce système municipal des moujiks. Cet homme est un Allemand, le baron Haithauscn. M. Haxtbausen fit, il y a quelques années, un voyage en Russie , dans un but strictement économique et agricole. Le résultat de ses longues recherches a été des plus extraordinaires, au point de vue de l'opinion occidentale. Suivant lui , la commune rurale
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est la clé du passé de la Russie et le germe de son avenir, et comme la monade vivifiante de ïétni rosse, c Chaque commune rurale , dit-il , est en Russie une petite république qui se gouverne elle-même pour ses affaires du dedans, et qui ne connaît ni propriété foncière personnelle, ni prolétariat... En réalité, ces hommes pratiquent depuis longtemps, comme un fait naturel, une partie des utopies socialistes. Là on ne sait pas vivre , on n*a même jamais vécu autrement 9
M. Haxthausen nous montre tous les habitants mâles de chaque commune moscovite se réunissant en nne grande assemblée électorale pour partager entr eux, à quantité égale, les terains, forêts, pâturages et rivières appartenant à la communç. Ce partage se tait avec nn accord parfait. Les biens qui ne peuvent se diviser, comme le gibier des bois et des airs et le poisson , sont abandonnés en jouissance à tout le monde. Quant aux champs à cultiver, leur plus ou moins de fécondité et d'éloignement des habitations, est pris en considération dans le partage, de telle sorte que personne n'ait à se plaindre d'être moins favorisé que son voisin.
Le starchine ou maire, espèce de patriarche, a beaucoup d'autorité sur chaque membre de la commune, mais très-peu sur la commune entière. Pour peu que celle-ci soit bien unie , elle contrebalance sans peine le pouvoir de son chef; elle peut même l'obliger dedonner sa démission, s'il ne répond pas à son
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attente. Le cercle de ses fonction* est d'ailleurs pure* ment administratif; il exécute. Quant aux dispositions réglementaires, toutes sont prises en commun, les unes dans le conseil des vieillards, les autres à rassemblée générale. H Haxtbausen a doue commis une grave erreur en disant que le maire, en Russie , administre despotiquement sa commune, où il est, dit ee savant, l'image de l'autorité impériale, et le représentant du tsar. Loin que l'autorité du starchine soit illimitée, elle dépend au contraire constamment de la commune, qui lui nomme des adjoints sans lesquels il ne peut rien faire.
Cette commune se développe d'après des principes économiques diamétralement opposés à ceux de Mal* tbus. Elle seule possède la terre, ses membres n'en ont que l'usufruit ; mais cet usufruit est leur droit inaliénable. Ils n'ont donc aucun besoin de léguer leurs champs par héritage à leurs fils; car ceux-ci, dès qu'ils out atteint l'âge d'homme, ont droit, même du vivant de leur père , à réclamer de la commune une part de terrain égale à celle de tous leurs confrères. Donc, plus le père a d'enfants, plus il devient riche et puissant, puisque l'étendue de terre labourable dévolue à sa famille augmente en proportion.
La commune rurale est pour le gouvernement une personne collective ; elle est le propriétaire, l'individu à imposer. La commune responsable pour tous ses membres } répartit elle-même l'impôt ; le gouvernement a compté les têtes, quant à elle, elle compte au-
trement. EDe compte les lots de terre qu'elle a distribués à ses enfants, et sur chaque lot elle asseoit une part proportionnelle de la taxe collective dont on l'a chargée. Cest donc la terre et non l'homme qui porte le poids de l'impôt. Aussi, les malades et les vieillards impotents ne paient-ils plus rien à l'état dès qu'ils ont remis leur lot de terre à la commune.
Maintenant, si l'on considère que tout Busse qui n'est pas noble doit forcément appartenir à une commune, et que les grandes communes ou villes sont en très-petit nombre et en outre régies par des institutions plus ou moins germaniques et très-peu favorables à la classe prolétaire ; dès-lors on conçoit que le plus grand nombre des travailleurs des villes préfère appartenir à des communes rurales , surtout à celles qui ont peu de terre, et qui vivent principalement des produits de l'industrie. Parmi ces travailleurs, les uns se rendent dans les villes pour l'hiver seulement; d'autres y restent pendant des années sans cesser d'appartenir à la commune où ils sont inscrits. Ces derniers s'organisent parfois en confréries d'ouvriers, qui, devenues comme des communes ambulantes, s'en vont de ville en ville exerçant leur profession. Leur nombre s'élève souvent à plusieurs centaines, quelquefois jusqu'à mille. Il en est ainsi par exemple des maçons et des charpentiers, à Pétersbourg et à Moscou , et des ixvostchiks ou voituriers sur les grandes routes de l'empire. Le produit du travail commun est recueilli par des directeurs qu'ils ont eux-mêmes choisis, et
qui après en avoir tiré les frais d'entretien de tous, répartissent le restant aux divers membres de l'association, en proportion de la part qu'ils ont prise au travail. Par là, les travailleurs pauvres échappent à l'avidité des spéculateurs qui perdent tout moyen d'enrichir leur oisiveté aux dépens du prolétaire. Par là, le droit au travail et au juste salaire du travail est rois à l'abri de toute atteinte, non pas sans doute contre le gouvernement, mais contre les particuliers. En un mot, je doute que le socialisme ait apporté en Occident aucune solution pratique et rationnelle, qui ne se trouve pas déjà populaire depuis longtemps chez les Slaves. Je dis les Slaves, car la commune moscovite n'est qu'une copie mutilée de la commune slave, copie dont le modèle, existant autrefois en Pologne et en Bohème, s'est conservé à son plus grand état de pureté chez les Serbes et les Bulgares actuels.
Rien, certes , de plus républicain dans le vrai sens du mot qne les institutions qu'on vient de signaler. On répondra que républiques et communes russes sont des mots peu faits pour se trouver ensemble. Nous ne jouons point ici avec les mots, nous constatons les faits j or le fait le plus étonnant de notre époque est beaucoup moins la prétention de tel ou tel pays à s'intituler république que la sérieuse et puissante existence d'une race de quatre-vingts millions d'hommes, vivant au sein de l'Europe où ils sont jusqu'à ce jour à peu près inconnus, et qui cependant renferment dans leurs institutions communales la so-
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lotion toute prête aux plus difficiles problèmes ctéco* notaie politique qui tourmentent et boulerersent tietre civilisation. Ainsi, loin d'être des réactionnaire», les Slaves sont pour F Europe des instruments de progrès ; ils le sont h tel point que je crois qu'on emprisonnerait, à Paris, comme rouge et anarchiste, on moujik russe qui s'aviserait de venir y prêcher jmbtiqnement les principes d'administration sur lesquels son village repose.
Nous venons de prouver assez clairement que le atavisme, an point de vue de l'économie nationale et de la production des richesses, est une médiation entre le nouveau socialisme qu'on voudrait proscrire absolument, sans en garder ce qu'il a de bon, et le vieux système de monopole appuyé sur la centralisation du pouvoir, centralisation réclamée aveuglément ches nous par les démocrates comme par les absolutistes. Ainsi la médiation slave devra, d'une part, sauver de la mine et réhabiliter en pratique la portion saine des théories socialistes; d'autre part, elle consolidera le principe d'autorité domestique, communale et Nationale, aux dépens d'une centralisation épuisée, qui cosmopolite par essence, est toujours et partout peu soucieuse des pays qu'elle exploite. L'esprit communal slave, en se répandant autour de son foyer, amène l'union des intérêts et une solidarité féconde entre toutes les communes de chaque province; puis la solidarité des provinces entr'eiles développe la conscience de la nationalité , sans qu'il y ait pour
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cela besoin , comme chez nous , d'aucune centralisation administrative.
Ainsi en administration, comme en politique, comme en religion , comme en toute autre chose, le slavisme a son idée, et cette idée laissée libre d'agir, serait une réforme complète du régime actuel de l'Europe.
Nous Tenons de montrer les Slaves inspirant dans la diplomatie l'équilibre européen entre les grands états ; dans la religion, la liberté des rites ; dans l'économie politique, la solidarité, et des principes d'association agricole et industrielle qui semblent du communisme. Cest donc un bonheur que la race slave ait dormi si longtemps ; car à peine éveillée elle se trouve tout d'abord avec ses mœurs naturelles et ses idées pratiques, plus en harmonie qu'aucun autre peuple, avec le nouvel idéal et les besoins nouveaux de la civilisation.
9e la médiation «lave dans les sciences et la littérature.
L'Europe est gouvernée intellectuellement par trois génies, souverains et nécessaires chacun dans sa sphère propre. Il y a l'esprit latin, l'antique et immortel es-* prit de Borne qui, depuis Bomulus jusqu'à Napoléon, est incessamment initiateur, aventureux, universalisant dans ses doctrines et dans sa marche. 11 y a l'esprit germanique , excentrique , sublime dans ses spéculations infinies, mais solitaire, égoïste, absolu. Il y a enfin l'esprit slave, qui est un esprit d'association, de fusion , un esprit d'entre deux : et à ce titre le rôle que le génie slave a dans la littérature et les sciences est essentiellement un rôle de conciliation entre tous les extrêmes. La place que le cœur remplit dans l'organisme humain , l'esprit slave la remplit dans F histoire intellectuelle du monde moderne. Le cœur met en rapport la science et l'imagination, l'esprit et le corps, Dieu et la matière. 11 en est de même du
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slavisme, qui a pour but de réconcilier l' homme à la fois avec la religion et avec la nature .
Les Slaves ne peuvent être ni avec les mystiques allemands pour qui tout est mythe et symbole des idées, sans forme réelle ; ni avec les sceptiques et les matérialistes néolatins qui tournent en dérision l'immutabilité éternelle de l'idée, et l'incarnation de Dieu dans la nature humaine. Encore pleins d'une foi naïve, qui les éloigne instinctivement de tout excès, les Hâves conservent pures toutes les traditions de la vérité. En théologie ils tiennent aux traditions, en philosophie à l'expérience des faits, et dans les sciences ils développent le côté pratique. La mysticité et la symbolique baroque du moyen-ftge furent étrangères aux savants slaves.
Dès le treizième siècle, àCracovie, Giolek, plus connu sous le nom de VitelHo, démontrait déjà mathématiquement la théorie des répercussions et des brisements de la lumière. Cent cinquante ans avant Linnée, le botaniste polonais Zalusianski constatait l'existence des deux sexes dans les plantés. Au quinzième siècle également, f astronome de la Pologne, Nicolas Kopernik, érigeait le premier l'astronomie en une science exacte dont il posait les bases. Enfin l'imprimerie ellemême était inventée par un Bohème , ainsi que le constatent les chroniques tchèques , qui enregistrent r existence d'un alchimiste et astrologue, ami du diable, comme tous les novateurs et réformateurs d'alors, et qui parti de Kutna-Hora, émigré à Mayenoe où
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il devient le célèbre Guttenberg, père de V imprimerie. D'après les Allemands, le seul fait à r appui de celte légende, serait que la ville de Guttenberg (Kutua-Hora) est le lieu où fureqt imprimés les premiers livres en iMgue bobéme. Mais le jésuite Korinek lui-même, dans son vieux ouvrage des CuriosiUê de Euttmberg (Prague 1675) regarde cette ville comme le lieu de naissance de Jean Faust, « qui, s étant par hasard, dit-il, rendu delà à Strasbourg, y inventai* art utile des typographes, dont il alla ensuite proclamer la découverte à Mayenœ. Et depuis lors pour faire honneur à sa patrie, il uts'est plus appelé Jean Faust , mais Jean de Kutna-Hora (Johann Kuttenberger). » L'Allemagne fut donc dotée 4n trésor de ï imprimerie par les Bohèmes. Mais à peine en possession de cette arme formidable, les Allemands la tournèrent contre ses inventeurs. On connaît les feux de joie allumés sur les places avec les bibliothèques des villes bohèmes , par les jésuites d'Aller magne qui , saisissant le monopole de l'imprimerie, c'en servirent partout pour obscurantiser les Slaves.
Si nous voulions établir un parallèle entre le Polopis Kopernik et le Faust Bohême de (uttenberg, noqs trouverions que tous les deux ont développé dans le caractère même de leurs travaux et de lews 4écouvertes une tendance singulièrement caractéristique du génie de leur race. Le premier en révélaut les attractions et l'unité mathématique des éléments du monde matériel ; le deuxième en développant par l'imprimerie la, force d'attraction et d* unité des es-
prits , ont accompli deux œuvres admirablement slaves. C'est ce qu'avait déjà exprimé à son point de vue, le brillant auteur polonais Brodzinski dans son livre o Narodovosci Polakov, qui commence par ces mots : « En foulant pour la première fois la terre des Piasts, l'apôtre de la doctrine du Christ, aperçut une jeune vierge qui ravivait du feu sur un modeste autel. Quel est ce feu que tu souffles ? lui demanda-t-il. C'est, répondit la jeune fille, le feu du ciel, deseendu sur nos premiers ancêtres , et dont la flamme éparpillée sur des milliers d'autels , communique la force à notre nation eutière... De ce feu toute vie émane ; à ce feu toute vie doit retourner. — ta entendant ces mots, l'apôtre inspiré s'écria ; C'est bien là un des peuples les mieux préparés à recevoir le feu invisible que je viens jeter dans son sein : il brûlera à jamais dans le Christ de l'amour pour l' humanité et ses souffrances... Le feu visible disparut, et le feu divin prenant sa place, vivifia la nation d'une ardeur qui ne s'est plus éteinte... Le feu que je désigne ici, continue Brodzinski, c'est l'idée de la nationalité, qui réunit sa un seul foyer toutes les âmes, tous les rayons vivants de la patrie, devenue ainsi comme un seul être, doué d'un seul et même organisme... Dieu a voulu faire des nations comme des individus, afin de pouvoir par-là créer des groupes humains distincts, dont chacun ait son rôle dans l'harmonie universelle... Toute la différence entre une nation et un homme, c'est que l'homme peut et doit mourir pour son pays,
tandis qu'aucune nation ne saurait jamais accepter la mort... Si Kopernik découvrit le système des attractions du monde physique, le peuple polonais pressentit et révéla le même système pour le monde moral. Il vit que chaque nation n'est qu'une fraction dam l'humanité, qu'elle doit tourner autour d'un centre, comme les planètes autour de leur soleil. La nation polonaise est devenue instinctivement le Kopernik du monde moral. » Voilà ce qu'écrivait l'immortel Brodzinski ; et oe qu'il dit des Polonais seuls, je crois qu'on peut hardiment l'affirmer de tous les peuples slaves. Chacun d'eux lutte à sa manière pour ramener F harmonie entre les extrêmes et les contradictions morales dont notre civilisation abonde. Les Bohèmes et les Iugo-Slaves répètent, sous ce rapport et à leur façon, l'œuvre des Polonais. ~Qui est-ce qui n'admire pas F histoire de Jean Huss, se vouant à purifier l'Église de ses vieux abus, pour éviter au monde la catastrophe du protestantisme ? Sa médiation échoue : il est brûlé vif par les réactionnaires occidentaux ; maïs son école lui a survécu, et poursuit jusqu'à ce jour la tâche slave. Un autre médiateur slave apparaît encore dans les hautes régions de la philosophie religieuse : c'est Leibnitz, qui passe à tort pour un Allemand, comme son contemporain, le fondateur de l'estétique, Lessing ou Lesnik, Sorabe de Eamenets, et comme tant d'autres génies illustres que l'Allemagne s'est appropriés en vertu du principe :
Sic vos non vobis nidificati* aves.
THÉORIE DC SLAViSMK. 4(
On le voit, le génie slave dans les sciences et la philosophie est éminemment libéral et émancipateur ; mais il ne le fut jamais au point de renier les dogmes du genre humain et les lois conservatrices de la nature. Les réformes opérées par l'esprit slave ne rompent point avec le passé : elles gardent avec respect la chaîne des traditions. On conçoit, dès-lors, que le slavisme n'ait qn'un rôle très restreint dans les périodes révolutionnaires. Aussi l'action des Slaves sur le progrès littéraire et intellectuel de l'Europe a-t-elle été peu éclatante jusqu'à ce jour. Car jusqu'à ce jour l'Europe s'est toujours trouvée plus ou moins lancée vers des extrêmes.
En effet, pendant la renaissance des xve et xvi* siècles , par quoi se caractérisait la littérature européenne? Par un engouement excessif de toutes les hautes intelligences pour l'art païen et trop souvent pour le paganisme lui-même. Ce culte exalté, mais factice, pour la nature, ce culte en quelque sorte mortuaire contrastait trop avec le culte simple et vrai, le culte vivant des Slaves pour cette même nature. Les Slaves n'avaient donc que peu de chose à faire durant cette période de l'esprit européen. La seconde époque, celle de la philosophie et du romantisme moderne, issu du protestantisme des temps antérieurs, cette époque était tout aussi contraire à l'esprit slave que l'époque précédente. Car elle divinisait l'idée comme sa devancière avait divinisé la forme. L'esprit slave ballotté entre toutes ces théories rivales, et réduit au rôle de
spectateur au dehors, développait au dedans toute son énergie créatrice dans la poésie. Il inspirait désœuvrés 4* un naturel admirable: il conservait en Europe la poésie de race, tandis que toutes les autres nations se jetaient dans une poésie cosmopolite, la même partout, pt sans couleur nationale. Aujourd'hui que toutes les sources du beau ont été successivemept sondées et épuisées par l'Occident, il ne reste plus qu'à retourner #ux sources premières ou à l'éternelle nature. Pour fêla, r étude des poésies slaves peut aider merveilleusement. Etrangères aux types de convention des. acadépnjes, ces poésies qui ue.sont ni classiques, ni romantiques, qui ne savent être que naturelles , ces poésies interviendront parmi les muses occidentales, delà même façon que la race slave elle-même intervient 6qtre les autres races , c'est-à-dire comme modéra- Iriqes d'un mouvement fiévreux, et d'une agitation Maladive, prélude de la décadence, que le génie slave a pour mission d' empêcher en Europe.
Dans la philosophie et les sciences, l'esprit sjaye est destiné à rendre les ityèmes services qu'en poésie. Jl y a une masse de questions d'histoire, d'ethnographie, d'archéologie, non moins que d'économie politique, pour lesquelles les slavistes ont depuis longtemps des solutions toutes prêtes , dont les savants d'Occident ne se doutent pas. En philosophie, le slavisjpe , avec sa profondeur de foi et sa croyance ardente aux génies et aux forces de la nature , apporte glus d'au remède aux sécheresses du panthéfftpw oc-
tidental , qui réduit tout à une désespérante unité. Le Slave naïf qui se berce au sein de la nature , comme l'enfant sur le sein de sa nourrice, ramènera dans la science les harmonies primitives entre l'âme et l'univers, comme il ravivera dans la vie pratique l'union d'amour entre le corps et l'esprit. Incapable de pousser l'ascétisme aussi loin que les mystiques e la race latine, le Slave saura mieux qu'eux combiner les lois morales avec les lois matérielles. Il réconciliera la théologie avec la physique, et il fera cesser le divorce moderne entre les sciences expérimentales et les sciences religieuses.
Le rôle présent et à venir de l'esprit slave est donc un rôle de rénovation à la fois philosophique , littéraire et sociale. A quelque point de vue qu'on l'envisage , le slavisme se rattache donc intimement à tontes les questions de réforme du régime européen. Le slavisme est une doctrine complète, que tous les hommes ont intérêt à conuaitre, car cette doctrine, servie par des millions de baïonnettes, imprimera bientôt, bon gré mal gré , une marche nouvelle à la civilisation.
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Depuis 1848 la Bottie a su saisir sur toutes les grandes puissances une prépondérance chaque jour moins contestée. Mais ce qu'il y a de plus inquiétant, c'est qu'on la voit désirée et glorifiée comme proteetrice chez certains peuples presque autant que ehes les diplomates. Sa propagande, prétendue conservatrice, a pris une extension formidable. U n'est plus question que de ses progrès et de ses intrigues sur
1 Ce tableau avait déjà été en grande parti* pablié par fraisai» en 1SI5 et 46 dans la Revue des deux Mendes, on U faisait partie (fane kwgaeaériede travail* insérés sons le titre général de ÈÊemde greco alsw . Or, chose siagaliere, tout ce qae nous prédisions en 1845, se trouve réalisé en 1851 ; de aorte qae nova n'ayons en besoin de faire , notamaeataax denx articlea intltnlée ; le memmeum unitaire eu Mn*tgree<h slawe et les deux Pamskurissjuts , d'autre rhingomsnt qae d'y transférer les verbes du temps fatv an temps présent, on même déjà an temps passé.
tous les points du monde slave. Partout cette propagande, se décorant elle-même du nom de panslavisme, promet aux opprimés l'émancipation et 1* redressement de leurs griefs. Il importe d'éclairer f opinion sur F origine et le véritable gens de ce mouvement inattendu, Qtie 1* finale tfptoftfe àttc dite habileté et un succès dotit le testé dé ÏÈurdpe ifeffàit commencer à se préoccuper.
Le panslavisme , si l'on veut définir ce mot dans son acception rigoureuse, est la réconciliation, le rapprochement fraternel, et finalement la réunion de tous les Slaves en un seul corps moral. Cette réunion est le but commun de tous les panslavistes : sur ce but , tout le monde est d'accord ; mais par quels moyens, à quelles conditions le rapprochement doitil s'accomplir? Là-dessus il y a divergence. Cest et qui explique pourquoi l'on n'a généralement en Europe que des idées si vagues, si fausses sur le pansla* vistne. — Les opinions si variées des pubHcistes slaves sur cette grave question peuvent à la rigueur ètrt ramenées à deux grands systèmes. Les uns , courtisans libres on salariés du tsar, partant dn principe de la centralisation absolutiste , repoussent les nationalités et rêvent une grande unité gouvernementale pou toute k race* Les antres, patriotes sincères, partant de Tidée de nationalités distinctes, et ne cherchent l'unité que dans une fédération librement consentie. Ces deux systèmes forment ce qu'on peut appeler te
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paftslavtsroe monarchique et centralisateur et le panslavisme fédéra tîf.
Avant d'exposer les prétentions et les espérances inscrites sur ces deux drapeaux de l'Europe orientale, il est indispensable de faire connaître les éléments et les forées «orales sur lesqeels s'appuie le panslavisme. Les Slaves forment le fond principal de la pophlatiori dans trois grands empires, la Russie, la Tarqmeet r Autriche. Ils sont contrebalancés seulement dans ces deux derniers états par des races étrangères qui les dominent, mais sans pouvoir les absorberai les empéeher de former la majorité des habitants. Ainsi les Tores pur sang ne sont peut-être pas dans la partie européenne de leur empire plus de 2 millions contre 8 & 9 millions de Slaves. L'Autriche, sur 36 millions de sujets, compte à peine 6 millions d'Allemands, tandis qu'elle a 1 7 millions de sujets slaves , d'où il suit que F Autriche est véritablement un empire slave exploité par F Allemagne. Dans la Prusse seulement , les Slaves forment la minorité, puisqu'on n'y compte que 1 millions de Polonais en Posnanie, plus quelque cent mille Sîlésiens et Lusaeiens restés jusqu'à ee jour fidèles A li langue de leurs pères, mais que l'esprit germanique envahit et transforme de plus en plus.
La principale force, la garantie de durée du panslavisme consiste en oe qu'il est, chez les peuples slaves, un besoin littéraire et intellectuel, un besoin de la nature, avant d'être pour eut un besoin politique. 11 n'y aurait plus dans le monde ni armées ni états slaves,
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qu'il y aurait encore un panslavisme, car tous ces peuples se sentent attirés les uns vers les autres par un penchant irrésistible. Les mœurs de tous les Slaves sont tellement marquées au coin de l'uniformité, qu'ai parcourant les côtes dalmates de l'Adriatique, on peut souvent se croire transporté parmi les Cosaques Ai Don et de la mer d' Azof . Varsovie et Prague ne diffèrent pas plus de physionomie que Paris et Lyon. ÏM Bulgares de Turquie et les Gorals de Galicie offrent les plus frappantes ressemblances de costumes et d'usages. La vie domestique, l'organisation des communes , tout le système d'administration se ressemble d'un bout à l'autre du monde slave.
Plus on remonte dans l'antiquité, plus on trouve ces analogies complètes. Les anciens voyageurs qui nous ont décrit des villages russes, nous les montrent exactement tels que sont encore oeux de la Serbie et des Balkans. En Moscovie, il y a deux siècles, les femmes portaient, comme dans la Bulgarie actuelle , de longues robes bariolées d'or et d'argent, et les cheveux épars sur les épaules , rattachés par des rubans à des chapelets de médailles dorées, quelquefois même à des rangées de grelots retentissants. Les jeux nationaux et les danses sont plus ou moins les mêmes chex tous fce Slaves. Le tolo, danse circulaire des Illyriena, ee va* trouve en Bohême et en Pologne, et, sous lé nom de khorovode, les paysans russes répètent cette danse sur la Neva , à peu près comme on la voit exécutée à Belgrade sur le Danube. La guslè, cette guitare primitive
que les Slaves seuls connaissent , et avec laquelle les aveugles de ï lllyrie s'accompagnent pour réciter leurs longues rapsodies, la guslè est également au fond de la Russie, sous le nom de balalayka, l'instrument des rapsodes champêtres.
Entre les poésies populaires des différentes nations davones, il n'y a pas des analogies moins frappantes qu'entre leurs mœurs et leurs arts. Ces analogies se montrent surtout à un haut degré dans les contrées où l'esprit de nationalité est le moins éveillé. Les instincts primitifs étant restés dans ces contrées la base de la rie sociale, il s'ensuit que la poésie y a conservé plus fidèlement, et avec moins d'altération que partout ailleurs, le type slavon. Tout étranger qui parle un dialecte slave y est reçu comme un compatriote. Qu'on visite les Slovaques de la Hongrie, les Bulgares, les Dalmates , les lily riens distrie et de Carinthie : on verra que ces antiques peuplades, dénuées jusqu'à présent d'un vif sentiment national, regardent encore tous les Slaves comme ne formant qu'un seul peuple. 11 n'y a guère qu'un demi-siècle que le sentiment contraire, celui des nationalités distinctes, s'est enfin développé dans les parties plus libres de l' lllyrie, surtout en Croatie et en Serbie. Ce que pensaient à ce sujet les Illyriens du dernier siècle se révèle avec évidence par la chanson avec laquelle ils avaient l'usage de s'accompagner dans leurs danses nationales, et dont voici les premières strophes :
« Les sages nous ont enseigné, et d'après eux nous
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répétons que chaque peuple ici-bas a sa vertu distinetive, dont il a été gratifié par le Dieu tout-puiss*nt. Or, ee qui distingue la nation slave de toutes les Battons de la terre, c'est l'indomptable bravoure et la fidélité. Alexandre lui-même , le grand roi du wwoàfi entier, a porté ee témoignage sur les vertus de <M$ie race. 11 a dit que notre race abondait en cœurs l*é?f$? ques, et méritait pour cela de porter le beau nom 4p Slave ou d'illustre.
« Ce nom, nous l'avons reçu de la bouche wèa& d'Alexandre. Admirant notre courage, le héros da Macédoine , avant d'expirer, déclara qu'il maudissait quiconque dans l'avenir parlerait mal de la ffetiofy slavone. Pour la récompenser de ses hauts faits, il lq| laissa toutes les contrées qui s'étendent depuis la mer latine de l'Adriatique jusqu'aux mers glacées du septentrion. Alexandre voulut que toute cette partie du monde ne subit jamais d'autre loi que la loi slave.
« Depuis lors , toute la grande Sarmatie appartient aux Slavons. La Pologne, la Moscovie, la Hongrie, la Bohême, l'héroïque Bulgarie, sont des états soumis à la race slave. L'Albanie et la féoonde Primorée, la Serbie et toutes les Russies nous obéissant. La Prusçe même et la Tartarie font partie de notre héritage J^j/ffii le décréta en mourant le vaiqqueur du Qum^e 4*iM 4a blanche ville d'Alexandrie.
« Il conjura, en outre, ses trois immortels protecteurs, Mars, Pluton et Jupiter, de répandre leurs faveurs sur ses chers Slavops. Les trois déités out promis
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de veiller nuit et jour pur te afttioa des Slaves, d'éditer d'elle tet nuUtooi* ?t de venir constamment an ait* «as <ten* pitem* qui U gouwrjMnt (1* d^me jnpjiae tflUyrie) , gfepepx desçeqdanU .d» doqw cwmgWQTO d'Alaïqdre. V«U4 les doi* ffli> faits à a0h*r^te^d«P4Wppa<£t *HJqurdbui çomipf
W+-— »~ tfAtexandi*. fbéBûïsme fit te fidélité demeuim% no* TWtes distinct^ves. 9
Dam te teinte ûfW*l <k <* viw ebaut populaire, les deux mots de Slave et d'Uljrten figurent «ppui synonymes. Cest nn fait remarquable. Il serait difficile d'exprimer plus clairement l'intime parenté qui lie entre eux les divers rameaux de la souche slave. Cependant, quelque intimes que soient leurs affinités morales, ces divers rameaux n'en ont pas moins des idiomes et des littératures à part, expressions de nationalités différentes, qu'il importe avant tout de caractériser.
Un grand nombre d'entre les tribus slaves n'ont pas encore, il est vrai , atteint un assez haut développement intellectuel ; elles n'éprouvent pas un sentiment assez vif de leur mission spéciale, de leurs besoins sociaux, pour qu'on puisse les considérer comme des nations. Parmi ces sociétés endormies, dont la Providence prépare lentement le réveil politique , pour délivrer peut-être un jour l'Occident de la torpeur où le plonge la crainte de la Russie, il faut nommer les Bulgares, les Cosaques, les Rutheniens et les colonies sibériennes. Mais jusqu'à présent les faits ne nous ont
rérélé , comme de véritables foyers de nationalité slave, que quatre centres historiques, qui sont : Fantique Myrie on lugo-Slavie , la Bohême on Tchekko- Slavie, la Pologne à la fois lekbite et rutbemenne, et, enfin, la Bnssie. Noos allons tâcher de passer en rerue ces quatre nationalités prépondérantes, de les* comparer statistiquement entre elles, dlndiqner leurs rapports, leurs tendances anciennes et nouvelles, et le rôle qui leur semble réservé dans le développement ultérieur de l' Europe.
La première, la plus forte des quatre nationalité* slaves, la seule qui soit inquiétante pour le repos du monde civilisé, est celle des Russes. Les statistiques donnent à l'empire des tsars une population de 70 millions d'individus. Sur cette masse colossale d'habitants, ô2 millions parlent russe et pratiquent en religion les rites nationaux; 5 à 6 millions d'autres sont Polonais. Le reste se compose d'Allemands, de Finlandais, des montagnards du Caucase et d'Arméniens. La souche russe se subdivisa, il est vrai , durant de longs siècles, en trois grandes zones, plus ou moins rivales, et qui se distinguaient par trois couleurs tranchées. Il y avait la Russie blanche ou Bielo-Russie , la Russie rouge ou la Krasno-Russie, et l'immense Russie noire, Tcherno-Russie. Ces trois contrées étaient peuplées par autant de groupes de tribus, qui différaient entre elles non seulement par leur origine, leur histoire et
leur existence politique, mais encore par les mœurs et le langage, au point qu'on a pu longtemps les considérer comme trois peuples. Mais les denx Russies, blanche et rouge, ayant subi de bonne heure l'influence polonaise, au point de se fondre entièrement dans la république de Pologne, l'antique indépendance des Slovènes de Kiœv et de Novgorod avait dû évacuer ses foyers envahis, pour se réfugier au fond de la Russie-Noire ( Tchernaïa-Rossia ) qui devint ainsi la Grande- Russie, autrement dite Moscovie du nom de sa
capitale.
Composée aujourd'hui de 35 millions d'individus, la branche des Grands- Russes ou Moscovites s'est tellement imposée aux deux autres branches de la nation , aux Malo-Russes et aux Bïelo-Russes , que l'idlôme de Moscou est devenu partout Tidiôme des actes civils, des écoles, de la vie sociale et de là littérature. Dans la vaste enceinte que forme la Russie noire , Se trouvent, à la vérité, comprises quelques tribus ntin Slaves, notamment des peuplades finnoises, tatares, tchérémisses et mordvines, et des colonies allemandes comme celles de Sarepta et de Saratov sur le Volga, puis celles du Dniepre, de la Grimée et de& environs de Pétersbourg. Mais ces populations éparses et sans aucune analogie entre elles, forment mêtoe réuûfes en chiffre trop insignifiant auprès de la masse compacte du peuple moscovite : aussi leur assimilation aux autres russes sera-t-elle le résultat inévitable et prochain des derniers oukases qui obligent tout sujet du tsâi* à
Apprendre h langue officielle de l'empire. Il n'y a pas jusquauxTàtarsdes gufifrntesdcPerm, Viétka, Kasan et Orenbourg, qui, entamés par le continuel passage des livostcbiks et des marchands barbus de h Neva, ne perdent rapidement leur physionomie propite et leurs mœurs, pour prendre celles de lenr métropole ou de leur grand-maïnan (matonchka), comme ils appellent Moscou.
Cette Russie-Noire est si bien regardée comme le sanctuaire de la nationalité rosse, que c'est elle qui pfcrte par excellence le surnom de Sainte (Svutaîo- Ihw»). Cert qu'aux yeux de tont F Orient ebrétieb cette terré est vraiment sainte , car elle fut le pays deB martyrs. Sons le joug écrasant des Tatars, qui, eh pesant fcur die durant deux siècles , lui valut le nom de Noire on d'esclave, cette partie de la nation russe ebdura toos les maux plutôt qne d'apostasier. Son admirable constance dans ces jours mauvais mérite assurément tontes les sympathies de 1* histoire; et quand l'affaiblissement de la horde mongole eut enfin permis aux Busses noirs de lever l'étendard d'une sainte et yfaéieusc révolte, leur courage dans les combats fut aussi grand qne l'avait été leur constance dans les supplices. Alors, comme un fanal dans une nuit profonde, la blanche Moscou (Bielala Moskva) s'éleva du sein de la Russie- Noire, et, par l'habileté de ses princes, elle ne tarda pas à devenir la capitale de toute la race. Pendant que les Moscovites traversaient ces deux périodes d'esclavage et de lutte, les Russes
blancs, alliés de la Pologne, florissaient par leur commerce. Civilisés presque dès I origine, ils formaient, sous la présidence de la grande Novgorod, une confédération de tribus libres et républicaines. C'est pour ces tribus que fut composé, dès le onzième siècle, le code russe (pravdartiskàia). Elles ont toujours gardé, même encore aujourd'hui, des penchants républicains ; de tous les Busses, il n'en est pas qui soient plus portés vers l'Europe. On compe 3 millions 230,000 Busses blancs, tous de religion greco-slave. Ils s' étendent de Smolensk à Pétersbourg, et ont conservé leur ancien dialecte, le bielo-ru$$e, qui est aussi très-répandu en Litvanie, royaume autrefois uni à la Bussie-Blancbe. Ainsi les Litvaniens, qui ne sont pas des Slaves, servaient et servent encore de lien entre le Bielo-Busse et le Polonais. Ils comblent en quelque sorte par leur caractère mixte l'abîme, sans eux infranchissable, qui existe entre deux nations aussi profondément différentes de géuie et de mœurs que les Moscovites et les Polonais.
Un phénomène social analogue se produit dans le midi de l'empire. Là se trouve pour la Pologne une autre espèce de confédérés, les Busses rouges ou Malo- Busses, race belliqueuse et turbulente, qui s'est mêlée à toutes les révolutions de l'Orient. La métropole de ce peuple, Kiœv, fut, durant des siècles, la capitale de toutes les Bussies : enfiu les ravages des Mongols l'obligèrent de se soumettre aux Polonais ; mais malgré tous les maux que lui faisait endurer le grand*
kban de ï ordre d'Or, le peuple malo-raase refasa constamment de suivre l'exemple de sa capitale et 4e s'incorporer à la Pologne. Préférant à une servitude civilisée une indépendance sauvage, il se fit Kosaque, •est-à-dire brigand dans la steppe. Eufiu ces terribles Kosaques, flattés par la Pologne, cousentireut à s'unir fédérakment avec elle. Les Kosaques étaient de rite greco-slave; les prélats latins de Pologne virent dans cette circonstance une occasion de montrer leur wti* : la noblesse, par raison politique, soutint leur propagande. De grands privilèges et la préséance sur leurs concitoyens furent partout assurés à ceux des Kosaques qui adoptaient le rite latin» L'Ukraine, indignée, courut aux armes , et alors commença entre les Slaves grecs et les Slaves latins cette longue guerre qui, sous mille formes, s'est prolongée jusqu'à nos jours, et dont le résultat le plus évident a été d'assurer à la Russie, protectrice du rite opprimé, sa suprématie actuelle.
Contraints par l'intolérance de la Pologne de s'annexer à l'empire des tsars,, les Koeaques n'ont pas cessé d'être la principale force militaire de cet empire. Sans eux, il ne saurait subsister. La vivacité enjouée, f audace , les mœurs aventureuses de ces guerriers forment une transition naturelle entre le caractère grave et flegmatique, la vie casanière du Moscovite, et le caractère ardent des nomades et des peuples enfants de l'Asie. Si depuis trois siècles la Russie ne cesse pas de refouler chaque jour plus avant dans la steppe Télé-
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ment asiatique, elle le doit attx courses lointaine», à F esprit de colonisation des aventureux Kosaques. N'est-ce pas an Kosaque qui a livré la Sibérie aux tsars? n'estce pas ce peuple qui contre comme d* utt réseau de lignai militaires tous les pays ta tares, et les force an repot, en même temps que par son exemple il leur enseigna la fie agricole? Le secret de l'unité rosse if explique par les Kesaques. Ces cavalière infatigables savent se porter es corps nombreux , et avec la rapidité de réclair, d'un point à nn autre; ils volent du Caucase à F Altaï, ou du Dniepre au Volga, comme un régiment se porterait chez nous du Jura aux Pyrénées on de h Seine à la Loire. Le Kosaque ne fait pas seulement la police dans ses immenses déserts contre les nomades et les barbares, il là fait encore dans toutes tes provinces et jusque dans les capitales. Le Kosaque est l'ontnfs homo des tsars.
Eh bien! veut-on savoir comment les tsars ont traité cet utile serviteur, cet être nécessaire qui lésa faits tout ce qu'ils sont? Lorsque l'intolérance et l'ambition politique du clergé polonais, soutenu par l'oHgarchie des magnats, eurent contraint les tribus kosâqnes de s'annexer à la Moscovie, ces tribus ne le firent néanmoins qu'à la condition de rester libres chez elles et de continuer à se gouverner elles-mêmes par leurs diètes et leurs atamans. Ces privilèges leur furent garantis à perpétnité : qu'en reste-t-il aujourd'hui? Le souvenir ; mais ce souvenir ne périt pas chez les fils de la steppe, toujours libres au fond du cœur.
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tw tribuè kcta&ques se bofafondent politiqoeihèdt étee le peuple mato-tosse, dont elle» sont comme l'éxpreinion militaire. Les Malo-Rtfsses ou russes rougteft, qtH afe tanbment datte leur langue Bassines, Rtttbèrïès en Ruwntoques ; *'éfetent à \ 3, 1 50,000 âmes , dbht 1,774,000 ta Auttfehe. Ils habitent presque toute la Rtosie méridhMiate. On rencontré dans tenus vittagés quantité de Polonais auxquels apparttetittent ta pïti- ^art dtefc cttàteaox, et leurs Tilles sont remplies de Grecs *d *y ttàim établis de temps immémorial pour * frite té ànlMtterèë. Aîmi les deux peuple» de FOriètit fetftyfeA f<éè iWns irtMc* ffifadépendàtice nàtionaîé, fcs HelKttei et le* t>ôtbnatè, se rencontrent M foyer feospttalier du ÏCosaqùe, et les trois opprimes peuvent ttonsplrèr etosëmbîe sur tes moyens de réduire à ses Hfhites naturelles cette Russie-Noire, qdi tôt détende toute là Rusfcie et menacé de devenir le monde.
EhkCé efatfcê leé chrétiens de la f uhquie et tes Moscovites, entre lès Tatàrs et leà Polonais, le Ruthèhë , par sa pôsitfoh peut Servir d'ihtermédiaire h tous1 les périples grèfeo-slaveé. Devenu agriculteur en Ukraine, en Volbynfe, en Podblie, il a subi , à la vérité , dans ces provinces le joug de la glèbe ; mais sur lé Dou, le Volga et la mer Noire, il a gardé son caractère primitif, sa nature indomptée et ses goûts nomades, qui en font l'Arabe du monde slave. Ces fils libres de la steppe, ces Slaves d'Asie sont encore aujourd'hui ce qu'étaient feurs aïeux , les confédérés de la Pologne. lb forment la partie mouvante , révolutionnaire de
l'empire, et ils ne désespèrent point de reconquérir un jour les droits dont on les a frustrés. Leur langue, l'idiome ruthenien, est, conformément à la nature du peuple qui la parle, une espèce de moyen terme entre les dialectes slaves de la Turquie et la langue russe. Cet idiome offre surtout d'étonnants rapports avec le serbe. Ainsi, même par sa langue, ce peuple tend vers les Slaves libres.
Si le tsar peut se vauter d'avoir sous ses ordres la plus nombreuse armée du globe ; si elle atteint presque l'effectif d'un million et demi de combattants, il en est redevable aux goûts belliqueux des Koeaques, pour qui la vie sous le drapeau est un besoia ; mais une grande partie de ces guerriers, dans une lutte eatre les nations slaves, ne soutiendrait pas le tsar : elle profiterait de l'occasion favorable pour rendre au différentes kosaquies les privilèges et la liberté dont elles ont été dépouillées. On conçoit maintenant que les patriotes de Pologne se confient dans l'avenir, puisqu'ils peuvent gagner à leur cause plus de la moitié de l'armée russe. Pour renaître, la Pologne n'a besoin que d'obtenir des Kosaques, par une conduite plus fraternelle, l'oubli des injures passées.
L'empire russe, on le voit, se compose d'éléments très-divers. Issu de l'Asie, il n'est, comme tous les états asiatiques , qu'une réuniou de contrastes. De vastes provinces s'y vouent à l'industrie et aux fabriques, pendant que d'autres sont agricoles et produisent les matières premières. Aux laboureurs moscoyi-
tes se mêlent des colonies d'artisans tentons; anz Finnois pécheurs et marins sont associées des tribus exdosivement marchandes ; le timide Lironien s'appuie sur l'altier Courlandais, et les Kosaqnes soldats se complètent par les Mongols pasteurs. Cette multiplicité de formes sociales, cette variété de populations, est ce qui fait la force morale de la Russie, ce qui la rend au plus haut degré apte à résumer toutes les idées, tous les siècles, et à représenter, comme le demandent ses diplomates, l'Asie en Europe et l'Europe en Asie. Cependant cette haute mission que le cabinet russe arroge à son pays, c'est précisément ce cabinet lui-même qui rend la Russie incapable de l'accomplir. En effet, par suite de sa nature militaire, le gouvernement russe a pris aux états européens la centralisation administrative et cet esprit d'absolutisme éga- Htaire qui tend à tout niveler sous une loi unique. La cour de Russie , par ses idées , qu'elle décore du titre de napoléoniennes, s'éloigne donc essentiellement du système oriental et slave, qui admet toutes les franchises municipales et le plus large provincialisme. Privé ainsi de l'avantage de représenter l'Orient en Europe, le cabinet russe aurait-il plus de droits à représenter l'Europe en Orient? On peut également en douter, car l'Europe, que sa maturité intellectuelle rend nécessairement absolue sur le terrain des idées, est libérale dans ses institutions. La Russie au contraire, sous le système qui la gouverne actuellement, a perdu la plupart des institutions libres
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dont elle était autrefois abondamment pourvue. Cest ainsi qu'un grand peuple se trouve réduit par sa* gouvernement i un rôle purement utilitaire, et péri entièrement sa haute dey^n^s* yififli*
Longtemps suaeraiue de tontes ke Kussies, kug* tempe victorieuse sa* tous les champ* de bataille de r Orient, et boulevard invincible de F Europe contre l'Asie, k branche lekfaite on polonaise, qui an derlier attelé comptait encore 2& militons d'àmas, n'est plus évaluée dans }m meilleures statistiques si^vaa qu'à lOraiUionaanploidmdivi<k^deotôà»M^ Sons à peu près dans le royaume de Pologne, k Voibynie, la Podotte et l'Ukraine, 2 miiltons en Prusse, et 2 millions et demi en Autriche. C'est à ne tfciffre que l'oppression a fait descendre, dans le courant de cinquante années, un peuple naguère encore glorieux et puissant. Toutefois ne mesurons pas les forces et l'avenir de k Pologne au petit nombre de ses enfants, mais à k»r courage et à leur patriotisme.
Quand on compare la position géographique des provinces polonaises avec celle de k Eohftpe, {te* P*?9
ill yro-serbes et de la Turquie, ou ne peut se défendre d'une triste impression à la vue des obstacles matériels qui pèsent sur cette nationalité, et Ton admire davantage encore le peuple qui n'a pu maintenir son existence que par une lutte incessante contre la nature. Quelle position en effet que celle des Polonais, entièrement découverts au milieu des steppes, entre la mer et les montagnes ! Si du moins ils avaient gardé la Baltique ! mais dans sou héroïque et orgueilleuse imprévoyance, l'ancienne szlachla (noblesse de Pologne) a cédé toutes ses côtes aux émigrations germaniques, sans même se réserver les embouchures de son fleuve national. À partir de Thorn, c'est-à-dire du Heu où elle présente le pies d'avantages à la navigation, la Vistule est presque entièrement allemande, et la côte maritime n'est proprement polonaise que sur un coart espace, entre Hela et Sohmofein. Mous m rappellerons pas ici la race grecque, restée, quoique vateetfc^ en possession de tontes ses mers. Prenow seulement la nation Hlyro-serbe : occupant à la foie et la mer et les montagnes , combien n'est-elle pei mienx placée que la race litvano-pofonaise, pour reconquérir la richesse et l'indépendance ! Cependant qu'ont fait les IUyro-serbes, et quelle place occupentils dans l'histoire comparativement aux Polonais? Qui dans le monde parle de l' Yllyrie? et quel est m contraire sur le globe l'éebo qui n'ait pas répété le nom de la Pologne?
SI la position géographique des provinces lekhites,
sans montagnes et sans mers, est évidemment une position malheureuse, leur position morale est bien pins malheureuse encore. Dans ce monde grecoslave, essentiellement oriental de mœurs, de lois, de rites, au point que religion slave et religion grecque sont deux mots synonymes, la Pologne, quoique slave, pense et agit en latine. Ce latinisme des Polonais a peut-être , plus encore que leur position géographique, contribué à leur ruine , en les faisant envisager presque comme étrangers par la majorité des Greco- Slaves. Souvent, dans leurs propre foyers, les Polonais vivent séparés de mœurs et de sympathies d'avec les indigènes. Ainsi dans la Volhynie, la Podolie, rukraine, la Lituanie, la Bielo-Russie, le paysan est de rite grec-uni, tandis que les seigneurs et les bourgeois des villes sont de rite latin.
Évidemment l'avenir de la Pologne dépend de sa réconciliation avec les idées orientales, qu'elle a jusqu'ici combattues. C'est en s' appuyant sur la nombreuse nation des Buthènes et sur les Kosaques, qu'elle pourra renaître. Pour le prouver, il suffit d'un coup d'œil jeté sur les divers éléments de la nationalité polonaise. Comme la Russie, comme l'IUyrie, comme la Tcbekbo-Slavie, la Pologne se compose de trois parties distinctes ^Ja Lekhie proprement dite, ou Grande- Pologne, avec Posen pour capitale ; la Petite-Pologne, unie à la Polésie ( pays des Polès ) , à la Podlakhie, à la Mazovie , et dont le centre est Varsovie ; enfin la Utvanie, représentée par Vilua. De ces trois parties, i. »
X*es Bohèmes on Tchekho-Blave».
.Après les Busses et les Polonais, la plos connue jusqu'à présent des quatre nations slaves est la nation bohème. Divisée en trois grandes fractions, géo* graphiques non moins qu'ethnographiques et politiques, la famille bohème, autrement dite tchekho-slave, occupe le royaume de Bohème , le duché de Moravie avec une partie de la Silésie, et tous les comitats du nord-ouest de la Hongrie, désignés sous le nom général de Slovakie. Les Tchekho-Slaves sont en Bohème au-delà de 3 millions; en Moravie et Silésie, 1 ,400,000; en Slovakie, près de 3 millions : ce qui donne pour l'ensemble de la natiou un total approximatif de 7 millions et demi d'individus. Et dans ce chiffre ne sont pas compris 104,000 Juifs, ni 1,750,000 Allemands établis en Bohème et en Moravie.
Des trois fractions du peuple tchekho-slave la plus ancienne est celle des slovaks, qui occupent presque
à eux seuls tout le nord-ouest , et même une partie considérable du sud-ouest de la Hongrie , où ils ont poussé dans mille directions diverses leurs laborieuses colonies. Bien différents de leurs superbes et belliqueux voisins croates, les Slovaks sont d'humbles et timides laboureurs. Peut-être faut-il expliquer par leur caractère inoffensif l'extrême oppression qui pèse sur eux , et qui fait presque désespérer de les voir se soutenir comme nation : car il est frappant que, même depuis leurs sanglantes défaites de 1849, le&Magbyars n'ont pas cessé de travailler avec succès à les dénationaliser.
La Slovakie renferme les districts les plus montagneux et les moins fertiles de toute la Hongrie ; et cependant le voyageur s'étonne de les voir bien plus penplés et bien mieux cultivés que les riches comitats maghyars. On peut dire que le Slovak remplit en Hongrie le même rôle que lé Bulgare en Turquie : il est le père nourricier de la race dominante: Partout où l'on voit de grands travaux d'agriculture, on peut affirmer sans crainte qu'ils sont dus aux Slovaks. Il n'y a pas jusqu'aux fameux vignobles de Tokay pour la culture desquels lé Haghyar n'emploie les mains de ces hommes laborieux.
Quand la neige, en couvrant leurs montagnes, leur interdit le travail des champs, les infatigables labouffeurs de- la Slovakie se font tisserands, et fabriquent une quantité incroyable de pièces de toile. Le printemps revenu, ils vont colporter et vendre ces map-
cbandises dans toute 1* Allemagne, en Pologne, en Roumanie, en Turquie et jusqu'au fond de la Russie. Partout ils portent leur costume national, ne s'expriment presque jamais que dans leur dialecte ; avec leur rustique simplicité, ils s'imaginent retrouver des Slovaks dans tous ceux qui parlent une langue slave, et les considèrent comme leurs concitoyens. Nous laissons à juger quel parti la Russie saura tirer d'une telle ignorance, si l'Autriche ne vient pas elle-même réveiller chez ce peuple le sentiment endormi de son individualité.
L'histoire des Slovaks fut longtemps belle et glorieuse, et il serait plus facile qu'on ne pense de leur rendre la conscience de leur dignité nationale. Le grand empire morave avait été fondé par leurs ancêtres, qui comprirent les premiers la nécessité d'opposer & l'omnipotence de l'Occident germanique on contrepoids oriental qui permit aux nations encore trop barbares pour admettre la civilisation romaine, d'accueillir au moins le christianisme. Dans ce bat, ils donnèrent naissance à une grande église qui , sans être latine, était cependant catholique, et à un grand empire qui , sans être ni latin ni germanique , était pourtant européen. Ce fut chez eux que les apôtres slaves, Cyrille et Méthode, bâtirent, au neuvième siècle, les premiers temples de l'église greco-slave. Cette église unie à Rome, et protégée longtemps d'une manié* toute spéciale par les papes, se répandit vite en Bohême et dans toute l'immense Moravie (Autriche et Russie mé-
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ridiooale actuelle); mais héritier de la prétendue universalité politique des Romains , r empire allemand d'alors ne voulait pas de rival. C'est pourquoi, ne pouvant à eux seuls subjuguer ces Slaves indépendants, les Allemands, sous l'empereur Arnulf , appelèrent à leur aide la borde maghyare, issue des Huns d'Attila; cette borde accourut d'Asie sur ses chevaux sauvages, et mit en pièces l'empire morave. Complètement terrassés dans une dernière bataille sous Presbourg, en 907 , les Slovaks sont depuis lors esclaves des Magbjars.
La Tcbekbie (Bohème) et la petite Moravie , fortes de leur union fédérative, continuèrent néanmoins, après la chute des Slovaks , de former un royaume à part ; mais ce royaume slave, pour se maintenir contre la nouvelle monarchie des Huns , dut se faire feudataire de l'Allemagne, et en recevoir par conséquent la religion et les idées. De là le latinisme désormais ineffaçable des Tchekho-Slaves. Cette direction sociale, dont ils sentent aujourd'hui tous les inconvénients, leur fut très avantageuse tant que régna en Occident la barbarie féodale. En paix alors avec leurs fanatiques voisins, grâce à leur religion et à leurs mœurs latines, ils atteignirent à un précoce épanouissement de civilisation. Dès le quatorzième siècle, l'université de Prague était une des lumières de l'Europe, et riva- -Jisait avec celle de Paris. Dépositaire d'une foule de trésors scientifiques, la langue tchèque était étudiée par les savants étrangers. Ce développement iutellec-
tuel alla grandissant chez les Tchekho-Slaves jusqu'à rentrée du dix-septième siècle; alors l'esprit national commença à fléchir. La savante Bohème, enivrée d'ellemême, après avoir la première éveillé dans le monde, par la voix de Jean Huss, l'esprit du protestantisme, ne consacra plus son génie qu'aux querelles théologiques, et sa force qu'aux guerres religieuses. Aucun peuple du monde ne combattit jamais pour sa croyance avec autant d'acharnement. Les Tchekhs tinrent quelque temps contre l'Allemagne entière. Aussi, quand F épuisement eut mis fin à cette lutte à la fois sublime et infernale, la Bohême n'était plus qu'un désert. Un peuple de plusieurs millions d'hommes se trouvait réduit à huit cent mille individus. Dès-lors l'Allemagne dut tendre à germaniser les pays tchekhs , ne fût-ce que par la nécessité de les repeupler avec des colonies Tenues du dehors. Ce travail d'assimilation fut poursuivi avec une persistance, souvent même avec une cruauté incroyables. Cependant aujourd'hui, parmi les quatre millions et demi d'habitants de la Bohême et de la Moravie, ceux qui sont Allemands d'origine deviennent de plus en plus fiers de leur titre de Bohèmes et du sang slave infusé dans leurs veines. On pourrait presque dire que les plus chauds défenseurs de la nationalité tchekho-slave sont des Allemands. La germanisation des Bohèmes n'est donc pas encore accomplie, puisqu'en dépit même de ceux qui» la propagent, elle se tourne contre elle-même, et fournit aux opprimés des auxiliaires pour la lutte.
lutte , espérons-le , ne se fera point par les .Je continuera sur le terrain des idées; elle se .«suivra comme elle a commencé, par la discus- ,, 'sion, par l'organisation morale, par les manifestations populaires. C'est à ces moyens pacifiques qu'elle devra ses triomphes. L'Autriche est trop habile pour ne pas faire, quand il le faudra absolument, des concessions à l'esprit de progrès. Un temps viendra où le cabinet devienne reconnaîtra de plein gré l'union simplement fédérative que lui demandent les Tcbekho-Slaves, ou bien il augmentera de sept millions et demi d'individus le nombre de ses ennemis intérieurs, pour le jour où r utilité de son existence sera de nouveau remise en doute par ses sujets et par la révolution.
£es Iogo-BUves (lllyriens, Croates et Serbes.)
La dernière des quatre nationalités slaves, celle des lllyriens, qui s appellent chez eux lu go-Slaves ou Slaves du Sud, réalise merveilleusement le mot biblique: Et erunt ultimi primt, et primi novissimi. En effet,, cette nation illyrienne, aujourd'hui presque oubliée, forme, suivant nous, incontestablement, la souche slave la plus ancienne, et le canal le plus direct de la migration indo-médique des Proto-Slaves , par les chaînes moyennes de F Asie-Mineure et de la Thrace jusqu'aux cimes neigeuses de la Bosnie et du Monténégro. Les lllyriens, dont les origines se confondent avec celles des Pelages et des Hellènes, formaient , avant Jésus- Christ , une vaste confédération de petits rois et de républiques, qui couvraient tout le nord de la Péninsule européenne , comprise entre le Danube et la Grèce, entre la mer Noire et l'Adriatique. L'Albanie, terre blanche ou terre d'hommes libres, parait avoir
été longtemps leur forteresse naturelle , le rempart derrière lequel ces tribus terribles mettaient en sûreté les riches trophées de leurs victoires 9 et le refuge où ils se retranchaient dans la défaite. Il semble même que ce soit au fond des vallées albanaises qu'il faille chercher le berceau commun de la race slave et de la race hellénique. L'histoire a constaté les combats acharnés que dut livrer la république romaine aux corsaires d'IUyrie pour les réduire au repos. On sait l'influence que ces peuples ont de tout temps exercée sur le sort de l'Italie; mais ce qu'on ne sait pas, et ce que la vanité des historiens grecs a peut-être tenu à dessein dans l'oubli , c'est la part des primitifs Illyriens aux triomphes militaires des Hellènes. Quaud la guerre séculaire des rois de Macédoine contre ces peuples eut amené leur incorporation à l'empire macédonien , Philippe devint le maître de la Grèce, et Alexandre alla conquérir le monde.
Malheureusement pour la grande Illyrie, elle fut , à cause de son étendue même, occupée dès l'origine par une foule de races hétérogènes, et l'on peut dire d'elle ce que d'autres ont dit du nord , que c'est une fabrique de nations. Outre les Pelasges, prédécesseurs des Grecs , et les Vlaques du Pinde et de l'Hcmus, qui semblent être la souche des tribus latines d'Occident, l' Illyrie renfermait une masse roulante et nomade de Scythes , dont les farouches Skipctars sont aujourd'hui le dernier reste. Ce flux et reflux perpétuel
76 U MONDB SLAtl.
d'armées conquérantes en Illyrie n'a pas empêché l' élément slave d'y jeter de fortes racines , dès les premiers siècles de l'ère chrétienne : à tel point que la Bohême et la Pologne paraissent avoir été primitivement slavisées par des colonies venues de I* lllyricutn.
En effet, les plus anciennes légendes indigènes célèbrent Kr opina (la forteresse) comme l'asile sacré où lliria allaitaitses trois fils, Tchekh,Lekh et Ronss, pères des trois grandes nations tchekho-slave, lekhite et russe. Les ruines de Krapina existent encore sur des rochers, au-dessus d'une petite ville dans la Zagorie croate. C'est là, disent les mythes politiques de l'Orient, qu' lliria, néophyte de Cadmus, initiée par lui aux mystères phéniciens et à toutes les sciences asiatiques, éleva Tchekh , Lekh et Bouss, et quand elle les eut instruits dans tous les arts de la vie civile, elle les envoya coloniser le nord , encore vide d'habitants. Ils y donnèrent naissance aux trois grandes nations slaves d'au-delà du Danube, rattachées par leur mère , la classique Illyrie, è l'hellénisme et à Cadmus.
Combien cette généalogie , d'un caractère si biblique, ne diffère-t-elle pas des idées intronisées en Europe par les savants d'Allemagne! Combien de longues et systématiques histoires écrites pour prouver l invasion de l'Illyricum par des Slaves du Nord, à la chute de l'empire romain! On suppose, toujours sans preuves , que cette invasion fut la première : On ne soupçonne pas même qu'avant cette époque llllyri-
com pût être déjà habité par des Slaves vaincus , qu'avait refoulés la conquête romaine ; mais qui, renforcés par leurs frères du nord, relevèrent alors contre Borne leur tête indomptée. Qui nous prouvera que cette prétendue émigration des Slaves , du nord au sud, ne fut pas une restauration des Slaves latinisés , la délivrance des Illyriens primitifs du midi par leurs frères puînés du septentrion? Ces redoutables tribus qu'on voit, sous le nom de Croates blancs et de Croates rouges, sortir tantôt des Karpathes tchekbs et moraves, tantôt des Steppes de la Russie et de la Lekhie anté-historiques , et franchir le Danube , volaient peut-être vers T Illyrie comme vers leur mère , pour briser les chaînes dont l'avait chargée l'ambition cruelle des Césars. Qui sait s'ils n'allaient pas à l'Adriatique, comme vont au Balkan les Russes actuels, sous prétexte de délivrer leurs frères , et de relever Krapina, la sainte forteresse d* Illyrie?
Nous Tenons de constater le chaos d'où se sont dégagées peu à peu la langue et la société slave destinées à personnifier dans les temps modernes Tantique et mystérieux Illyricum des Romains. Mais de ce que T élément slave a obtenu aujourd'hui dans ces vastes contrées la majorité numérique, s'ensuit-il que T Illyrie doive rejeter de son sein et exclure comme étranger tout élément qui ne serait pas slave? Le Haghyar, qui habite comme le Slave l'ancien Illyricum, ne doitil pas aussi être considéré politiquement comme Illyrien? En un mot, la nouvelle nationalité illyrique
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n'est-elle pas, comme l'ancienne, formée d'éléments complexes? Nul doute qu'elle ne fût comprise ainsi par l'homme qui conçut le premier le dessein de la rappeler à la vie, et cet homme n'est rien moins que Napoléon le grand.
Cherchant ce qu'on pourrait mettre à la place de ce flottant empire d'Autriche, dont la politique vacillante déconcertait toutes ses prévisions et déjouait tous ses plans de réorganisation européenne, Napoléon, dans un de ces moments d'illumination qui n'appartiennent qu'à lui, lança de Milan, en 1809, son fameux édit aux populations illyriennes. Il les conviait à former un grand peuple, et leur accordait tous les privilèges nécessaires pour atteindre à ce but glorieux. C'était la vaste Illyrie des Romains qui se ranimait à la voix de César. Borné d'abord au littoral slave de l'Adriatique, à la Carintbie, à la Carniole, à la Croatie, le nouveau royaume slave devait s'étendre avec les événements : il devait absorber la race maghyare, entamer l'empire turc et grandir en face de la Bussie. Ce nom terrible d'IUy riens qui rappelait tant de dévastations, tant de migrations de hordes et de tribus armées, offrait à Napoléon un favorable augure, impatient qu'il était d'aller anéantir les trônes Termoulus de l'islamisme, pour créer à leur place des états et une civilisation plus dignes de l'Orient. Il préparait cette grande entreprise, quand la fortune, lassée de lui obéir , le lança malgré lui contre r empire du tsar. Après la chute de Napoléon, l' Illyrie retourna à
ses anciens maîtres : la rouerie administrative de 1* Antriche releva toutes les petites divisions, toutes les petites frontières qui parquent ses différents états, et la Grande -Illy rie, quoique en restant royaume, fut restreinte à deux provinces , qui ont pour chefs-lieux Trieste et Laibach. Toutefois, ceux des Illyriens qui se trouvaient exclus de ce royaume ne cessèrent pas pour cela de se regarder comme enfants de 1* Ulyrie. Fidèles à l'idée de Napoléon, ils font développée de plus en plus, et aujourd'hui c'est la race entière des lugo-Slaves (Slaves du sud) qui se désigne politiquement sons le nom générique d' Illyriens.
Le centre du mouvement illyrique est la Croatie. Né comptant pas plus de 800,000 individus, le peuple croate ne mériterait de la part de l'Europe qu'une médiocre attention, s'il n'était pas l' avant-garde avouée d'un corps de bataille formé par des millions d'hommes. Parmi ces populations asservies , dont la Croatie presque libre s'est faite l'organe politique , il faut nommer surtout les llires ou Slovenlsi qui habitent l'Istrie, toute la Carniole , le littoral maritime hongrois , et qui , sous le nom de Vendes ou Venedes , remplissent les environs de Venise et de Trieste, une partie du Frioul, de la Carinthie et de la Btyrie. Leur nombre est d'à peu près 1 ,200,000. llires et Croates réunis forment donc 2 millions d'hommes; mais, placés immédiatement sous la police autrichienne, les llires ne peuvent se mouvoir ni s'exprimer aussi librement que les Croates , qui , jusqu'en
1850, formèrent en Hongrie un royaume à part, ou plutôt une espèce de république avec les droits municipaux les plus étendus.
Toutefois bien plus libre encore que les Croates, s'élève au milieu de la Ïugo-Slavie le peuple serbe , dont une partie est déjà entièrement indépendante sous un prince de son sang qu'elle s'est choisie ellemême. Ces Serbes qui forment , parmi les Slaves du sud, la branche la plus nombreuse et la mieux douée, la branche en quelque sorte royale , sont au nombre de 5,300,000 , dont 2,600,000 sous le sceptre autrichien , et le reste en Turquie. La force numérique des Serbo-lllyriens s'élève donc à 7,300,000 individus. La nation serbe, déjà considérable, peut regarder comme son annexe naturelle la nation bulgare, dont la langue diffère si peu du serbe , que les deux peuples se comprennent réciproquement en parlant chacun son idiome. Les anciens raïas de langue bulgare sont évalués à plus de quatre millions. Ainsi la population slave de l'ancien Illyricum dépasse le chiffre de 1 1 millions d'àmes. Les Bulgares peuvent, il est vrai , se considérer tout aussi bien comme annexes de la Grèce que comme annexes de rillyrie. Néanmoins, quoi qu'il arrive, ils resteront Slaves, et solidaires par conséquent des destinées de la raee qui occupe la majorité du territoire illyrique. Par leur position intermédiaire, habitant les deux côtés du Oalkan , tournés les uns vers le Danube , les autres vers la mer Egée , les Bulgares tendent à s'annexer
commercialement , moitié à rillyrie , moitié à la Grèce. La Bulgarie pourrait, de cette manière, devenir le nœud qui relierait le système iugo-slave au système panhellénien.
Habité , comme on vient de le voir , par 1 1 millions de Slaves, l'ancien Ulyricum renferme en outre la nation jnaghyare, nation d'une énergie formidable, en qui parait s* être incarné de nouveau F ancien génie de rillyrie, également propre à la conquête et à la résistance. Il serait difficile de préciser le nombre eiact des Magbyars , car ils se sont trop disséminés dans les vastes provinces qu'ils se croyaient appelés à gouverner. Néanmoins, élevât-on ce nombre même à 4 millions , en y comprenant les amis et les clients des Magbyars, qu'est-ce que ce chiffre auprès de celui des Slaves, nous ne dirons pas de toute l'Autriche, mais du seul royaume de Hongrie? L'incroyable ascendant que le Haghyar exerce sur les peuples du Danube ne peut s'expliquer que par l'état déplorable de désorganisation politique où se trouve la race indigène. Les conquérants s'en sont fait trois grandes parts : il y a rillyrie turque , rillyrie hongroise et rillyrie autrichienue ; chacune est administrée , ou plutôt opprimée d'une façon essentiellement différente. En outre, chacune de ces trois grandes fractions se subdivfse presque à F infini. En Turquie , il y a la Croatie turque, la Bosnie, la Serbie , le Monténégro , rHertsegovine. En Hongrie , avant 1848, il y avait le royaume de Slavonie , régi par des lois particulier
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rçs , isolément du banat de Ternes var j il y avait le royaume croate et la Croatie militaire, puis upe autrç petite Croatie soumise aux Magbyars , et comptant 145,000 habitants. Sous la police immédiate de l'Autriche, il y avait la Styrie , séparée de la Cçuinthie par des institutions spéciales ; il y avait en£p la Dalmatie, où 400,000 Serbes étaient forcés de vivre k part, et investis presque malgré eux de privilèges exclusifs. Partout c'était une profusion incroyable de prérogatives et de chartes, une comédie constitutionnelle complète. Nulle part le machiavélisme de l'esprit de conquête ne s* offrait plus à nu. Depuis 1850, le niveau de la centralisation a passé sur les Iugjo- Slaves. Tous sont aujourd'hui régis par une loi unique, loi dont la tendance est leur lente absorption dans le germanisme.
Cependant , en dépit de mille obstacles y les Slaves de rillyricum sont parvenus, après trente ans d'efforts, à se frayer par l'unité de langage un large chemin vers l'unité sociale. Toutes ces population* sont unies aujourd'hui par une même langue littéraire , qui est celle de la branche la plus nombreuse des Illyriens , la langue serbe , idiome vulgaire de toute la côte de l'Adriatique depuis Capo-d' ïstria jusqu'aux bouches de la Boïana , en Albanie, et ides rivages du Danube depuis Vidin jusqu'au* approches de Pesth. Quand on se rappelle la prodigieuse anar^ chie de langues qui réguait , à l'entrée de ce siècle , parmi les Slaves du sud , quand on pense à ces systè-
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mes d'ortograpbe 9 à ces littératures microscopique* qui se disputaient chaque coin de l'Illyrie, çn ne {«eut s empêcher d* admirer la constance déployée par les chefs de ce mouvement unitaire. Que de dégoûts, quç d' obstacles il fallait surmonter ! Gomment répondre à toutes les niaises objections du provincialisme et des intérêts de clocher? Le succès a néanmoins couronné les efforts des unitaires.
Dès lors on conçoit que, sortis vaiuqueurs d'un si long combat, les unitaires illjriens, dans l'ivresse de leur triomphe , en aient exagéré les conséquence*? Représentant en politique l'école française ou centralisatrice, ils devaient être portés à l'esprit d'exclusion; cette tendance , poussée a l'extrême , a fait leur malheur. A force de tout rapporter à un principe uuique, de condenser pour ainsi dire en une seule faoyllç tout* les peuples d'Utyrie, ils out fini par s'aliéner quiconque n'était pas membre de ce peuple élu , et un jour ils se sont trouvés seuls en face des Allemand ©È 4^4 Magbyars conjurés. Sur un champ de bataille, Uq Sauraient pas fléchi ; dans les chancelleries, que pou-» vaient-ils contre toute la noblesse et la bureaucratie de l'empire? Us ont dû, en vrais Slaves» faire comme le roseau, et ils attendent, la tète courbée, que l'orage passe.
L'orage passera , et l'avenir verra les IqgQ-Slave§ se relever avec des forces nouvelles. Ses émancipa* teurs n'oublieront plus surtout que, destinée à frustrer la race allemande de ses prétentions sur l'héri-
tage de l'Orient, la nationalité illyrienne doit, comme tout empire oriental, présenter des éléments complexes, quoique en défendant leur race contre d'injustes et absurdes projets d'absorption, ils ne parleront plus de se séparer des Maghyars , avec lesquels la nature parait les avoir indissolublement unis. Gomment, en effet, exclure ce peuple qui habite au centre même du pays, au bord du grand fleuve de l'IUyrie , avec Pesth pour capitale? Ce serait se mutiler soimême. Aussi , du moment que les Maghyars purent supposer chez les patriotes croates l'intention, même la plus vague, de se séparer d'eux pour former un empire à part, une grande Illyrie slave, un choc terrible entre les deux races fut imminent. Pour la race maghyare, cette séparation eût été le coup de la mort. Elle, si ambitieuse dans ses projets, mais restreinte à un si petit nombre d'hommes , comment pouvait-elle, séparée des Slaves, atteindre les destinées qu'elle rêvait? Gomment se maintenir souveraine en face de l'Allemagne qui l'écrase et de la Russie qui la menace? Ce noble Maghyar, si justement fier des magnifiques privilèges qu'il avait su conserver et défendre , en dépit des maîtres allemands de la Hongrie, ne devaitil pas être indigné en voyant son compatriote le Slave repousser avec dédain les institutions hongroises, pour se tourner vers ces pauvres Slaves enclavés comme des machines dans les états héréditaires des Habsbourg? On pouvait prévoir que l'aristocratie souveraine des Maghyars chercherait à s'assurer, par d#s
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mesures extra-légales, l'ascendant politique ; c'est ce qu'a prouvé l'insurrection de 1848. Quant à ce que les magnats appelaient la maghyarisation des Slaves , ce coup d'état , cru nécessaire pour effrayer le parti dit Ulyrien , était , en exécution, aussi absurde que l'était chez les Slaves la pensée de se séparer des Maghyars. L'exagération du patriotisme a jeté les uns et les antres dans l'extrême , et il en est résulté leur raine commune.
Pour se relever un jour, le Hagbyar doit donc renoncer à persécuter les Slaves ; sa vaste ambition lui prescrit elle-même une conduite fraternelle vis-à-vis des autres Illy riens. Us sont passés, ces temps de conquête brutale qui voyaient une horde de Turcs ou de Huns partis de la steppe subjuguer d'immenses populations. S'il continue de s'aliéner les Slaves, s'il les pousse à se retrancher exclusivement dans le panslavisme, s'il s'obstine à ne voir dans la Hongrie que le magyar orszak (royaume maghyar) de ses aïeux, dans ce cas le maghyarisme se prépare à lui-même une destruction définitive. Ce n'est qu'à l'aide du fédéralisme et d'une souveraineté également répartie entre les deux races , que la Hongrie pourra se relever du tombeau, en s' associant de nouveau cette Grande-11lyrie, dont l'avenir pend , comme un glaive de Damoclès, sur l'Autriche aussi bien que sur la Turquie. Fraternellement unis, Maghyars et lugo-Slaves pourraient encore espérer de former, en face de l'Allemagne, un puissant faisceau d'états, représentés par une
diète suprême. Là , le Maghyar verrait sa langue librement acceptée, parce qu'il aurait accepté et appris lui-même la langue de ses voisins ; là , il pourrait Taire briller aux yeux du monde entier l'éloquence dont il est doué. Son union avec les Croates pousserait lès limites de sa puissance morale jusqu'au-delà àë Trieste, jusque chez les Ilires de Càrinthie et dû iTriôui. Cette union slavo-maghyare serait en Occident le contre-poids de l'union orientale des Bulgares et des Serbes , étendue jusqu'à la mer Noire. En se ralliant ensemble, ces deux groupes d'états atteindraient le chiffre de 20 millions d'hommes , placés datis des positions géographiques qui sont strâtégiquement, après celles des Grecs, les plus belkâ de l'Europe.
Nous venons d'apprécier la situation réciproque des quatre nationalités slaves, soûs les divers pointa de vtie statistique, géographique et politique : il ne nous reste plus qu'à en esquisser le développement intellectuel et littéraire, et nous aurons tracé un tableau complet de l'ensemble du monde slave.
ApprM«t»<m comparative des qottre Ungaat nationale*
Comme il y a chez les Slaves quatre grande* nationalités, de Infime il y a chez eut quatre langues littéraires prëdotoitmntes. Pour juger l'importance de ces langues, il suffit de réfléchir que le nombre Ae$ Européens qui les partent est de 80 millions d* hommes, sans compter les peuples soumis ou incorporés au* Slaves, et qui obéissent à des lois promulguées en slave.
An berceau même de toutes les littératures slaves se trouve une tangue anté-historique , d'origine inconnue, et que nous appellerons par excellence le slavon, langue sacrée des églises d* Orient, idiome qui n'existe plus qu'à Tétat de langue morte, à peu près comme le latin en Occident, mais qui forme par cela même le point de départ de toutes les littératures Slaves. Les quatre langues vulgaires sis groupent donc autour de ce religieux et primitif idiome, qui a possédé jusqu'à ce jour ses livres à part, ses écrivains et ses imprimeries spéciales.
Les autres langues slaves ont subi, comme les peuples qui les parlent, deux grandes influences, celle du génie grec et celle du génie latin. Au rite grec, et par conséquent à la civilisation orientale, appartiennent les deux langues illyrienne et russe. Les deux littératures polonaise et bohème se sont au contraire inspirées du latinisme; et la civilisation occidentale s est combinée, duns leur développement, avec les idées slaves.
Le plus perfectionné, le plus lu, le plus influent de tous les dialectes slaves est sans contredit le polonais. 11 ne faudrait pas néanmoins mesurer la puissance de cette langue à retendue du territoire, ni même au nombre d' hommes sur lesquels elle règne. L'étendue de territoire qu'embrasse l'idiome polonais paraîtrait presque insignifiante , comparée à l'étendue géographique des domaines de la langue russe. La puissance réelle du polonais doit donc se mesurer à l'étendue de son influence morale ; et sous ce rapport on ne doit pas craindre d'affirmer que cet idiome lutte sans désavantage contre son rival moscovite. En effet, il n'y a plus actuellement peut-être une seule ville slave où ne se trouvent des lecteurs assidus des ouvrages polonais, tandis que la littérature officielle de la Russie demeure inconnue très souvent aux Busses euxmêmes.
Envisagé au point de vue purement philologique, le polonais a quelque chose à la fois du grec ancien et du français. Il se prête avec une égale aisance à l'expression des sentiments les plus tendres et aux mou-
vemcnts oratoires les plus impétueux. Pour la grâce, la mélodie, la force des pensées , les Discours parlementaires de Stanislas Potocki pourraient soutenir le parallèle avec ceux de nos plus grands orateurs. Les Discours funèbres del'évèque Jean Voronicz rivalisent, pour la magnificence du style , avec les Oraisons de Bossuct. En poésie, le polonais présente des modèles de tout genre. Le défaut de cette langue, c'est d'être en quelque sorte trop savante. Aussi , à force d'attieisme et de finesses de langage, a-t-elle fini par perdre beaucoup de la grandiose et naïve simplicité naturelle aux idiomes slaves.
La langue polonaise se partagea longtemps en trois branches : le mazure, qui s'étend très avant en Russie ; — le dialecte du royaume ; — celui du grandduché de Posen et de la Silésie. Observons toutefois que ces différences sont aujourd'hui presque entièrement effacées. Plusieurs dialectes secondaires, étroitement affiliés au polonais , prolongeaient durant le moyen-âge, vers l'Occident, la puissance de la Pologne. Sous le nom général de Vendes , des peuplades d'origine et de mœurs plus ou moins polonaises couvrirent, jusqu'au xc siècle , les deux rives de l'Elbe , la Saxe avec ses différents duchés , la moitié de la Prusse, le Hanovre, une partie même du Holstein. Les Slaves de la Poméranie et du Mecklembourg , tout comme ceux de la steppe sablonneuse où s'élève aujourd'hui Berlin, parlaient un dialecte à demi polonais , et formaient plusieurs états indépendants , qui
' résistèrent, jusqu'au xne siècle, à tous les efforts des conquérants germaniques. Enfin, subjugués par Y Allemagne, ils se virent soumis au servage le plus abrutissant , et à des vexations dont il ne leur était possible de se délivrer qu'en renonçant à leur langue et en se faisant Allemands. G* est ainsi que les indigène! de la Saxe actuelle sont peu à peu devenus teutons. Les derniers habitants de Leipzig parlant slave, moururent vers la fin du xive siècle. Adelung, dans un travail sur le style allemand , a tâché de prouver que la finesse de prononciation qui caractérise aujourd'hui les Allemands de la Saxe, est due à leur origine slave.
La contrée où l'idiome polono-vende se conserva le plus longtemps, fut cet angle du Hanovre environné par la mer et appelé principauté de Lunebourg. Là , séparés de leurs maîtres teutons, les Vendes purent garder leur langue jusqu'au milieu du xviu* siècle. Enfin les persécutions civiles des employés allemands parvinrent à consommer l'œuvre des barons féodaux. Ce fut en 1751 que la principauté de Lunebourg vit célébrer à Voustrov le dernier office religieux en langue vende. Une destinée encore plus cruelle frappa les Slaves du Brandebourg , appelés Oukrainiens, parce qu'ils formaient comme la frontière (Oukraine) de la Pologne vers l'Occident. Ces Oukrainiens furent presque tous exterminés , dès le xn* siècle, par Albert, surnommé F Ours. Cependant leur dialecte, appelé dialecte prussique , était encore parlé autour de Berlin au xvie siècle; mais, vers la
fin du xvne , cet idiome , absorbé par la conquête allemande, n'était déjà plus connu que des vieillards. Les vieillards moururent, la langue s'éteignit, et les Prussiens perdirent bientôt le souvenir, mais non les traits distinctifs de leurs aïeux slaves ; car la spontanéité, r élégance, l'enthousiasme patriotique, tout ce qui rend les Prussiens supérieurs aux autres Allemands leur vient précisément de leur origine polonaise et slave. Cependant , loin de se laisser émouvoir par cette pensée en faveur de la Pologne , les Prussiens n'en semblent aujourd'hui que plus empressés de s'unir au reste de l'Allemagne pour étouffer la langue et la littérature polonaises ; mais on petit espérer que leurs efforts seront vains. Si même les puissances coalisées parvenaient à détruire la nationalité de la Pologne , elles ne détruiraient pas pour cela sa langue et sa littérature. Désormais cette littérature est devenue essentielle au développement du monde slave ; elle est le lien providentiel qui renoue ce monde avec l'Europe.
Immédiatement au-dessous du polonais se place l'idiome bohème, également divisé en trois variétés : le tchekh, le morave et le slovaque. Le bohème , par ses origines, se rattacbe si intimement au polonais , que ces deux langues paraissent, à Feutrée du moyenàge, n'en avoir formé qu'une seule. Dans la théorie qui fait venir de l'Illyrie les trois nations, comme les trois langues slaves du nord , il est clair en effet, que le dialecte plus tard appelé polonais , avant d'arriver
en Pologne , dut d' abord traverser la Bohème , et y séjourner au moins quelques siècles. Ainsi , le bohème et le polonais composèrent primitivement une unité, l'unité slave occidentale, destinée à servir de contrepoids à l'unité slave orientale, formée par le rosse et l'illyrien. Quoique unis par la religion , les dialectes slaves d'Orient sont loin d'avoir entre eux les rapports intellectuels qui rapprochent le bohème et le polonais. Ce qui malheureusement paralyse Faction du bohème et de sa littérature, ce sont les provincialismes dont il n'a point encore pu se purger. L'avantage principal du polonais sur tous les autres dialectes slaves , c'est d'avoir, au contraire, ramené à l'unité les éléments divers qui le constituaient primitivement. Cette unité est même si complète, que le russe ne peut lutter , sous ce rapport , avec le polonais.
L'idiome russe se trouve jusqu'à ce jour scindé en deux grands dialectes , le ruthénien et le moscovite , dont les différences sont encore fortement tranchées. Nous ne compterons pas une troisième variété, beaucoup moins marquée, celle du bielo-russe. Parlé dans presque toute la Litvanie, à Grodno, à Bialystok et jusqu'en Volhynie, ce troisième dialecte est trop vivement pressé entre les deux iufluences polonaise et moscovite pour avoir conservé une existence littéraire. A la vérité , dans les temps anciens , les trois dialectes russes qui correspondaient aux trois divisions primitives de la Russie , blanche, rouge et noire.
ces trois dialectes avaient chacun sa littérature à part, tout comme les trois Russies avaient chacune an gouvernement et des princes particuliers très jaloux les uns des autres ; mais ces princes, à force de se combattre , ont fini par s entre-dé truire. Pour échapper à des milliers de tyrans , le peuple a laissé croître l'autocratie au-dessus de leurs têtes , et les tsars moscovites, après une lutte opiniâtre, ont fait de leur idiome la seule langue littéraire de l'empire.
Le rathénien ou malo-russe est resté toutefois la langue populaire des provinces méridionales. Ce dialecte qui règne sur les steppes depuis le Kouban jusqu'aux Karpathes, et depuis Odessa et la Crimée jusqu'en Galicie , ce dialecte a conservé une sorte de littérature nationale , représentée par les chansons des paysans, des guerriers et des classes inférieures. Une variété du ruthénien, sous le nom de roussniaque, s'étend par la Boukovine jusque dans le nord de la Hongrie , sur les comitats de Marmaroch , Ung et Bereg. Parlé par treize millions de Slaves des plus intelligents, le ruthénien aurait pu devenir une langue littéraire du premier ordre ; mais , refoulé à la fois par le moscovite et le polonais , il perd chaque jour du terrain.
Quant au moscovite, la position centrale des populations qui Font adopté lui permet de se répandre de plus en plus dans toute la Russie. De Moscou et de Pétcrsbourg, il s'est propagé jusqu'en Sibérie et sur la côte nord-ouest de l'Amérique. Il n'y a pas
d'autre langue européenne qui occupe sans interruption un aussi vaste espace. On pourrait ajouter qu'il n'est peut-être pas d'idiome au monde qui soit pixn nonce dans les contrées où il règne d'une manière aussi uniforme que le moscovite ; cette langue dq, commandement est parlée avec une précision toute militaire. Il est impossible de distinguer d'une province à l'autre la moindre nuance d'accent. Ou doit regretter que ce dialecte soit mêlé de mots finnois et mongols qui parfois en altèrent profondément le caractère slave. Néanmoins, au milieu de ses mongolismes ancieus et de ses gallicismes modernes, le moscovite a conservé les principales qualités du slavoq : une extrême flexibilité de tournures, la concision des périodes, quelque chose à la fois de musical, d'impératif et d'héroïque.
Ces dernières qualités se révèlent plus nettement encore dans l'illyrien ou le iugo-slave que dans le russe. L'illyrien est parlé vers le sud depuis les moptf du Frioul aux environs d'Udine eu Italie jusqu'au fond de l'Albanie, et à travers la Macédoine jusqu'à la mer Egée. Au nord, l'illyrien retentit tout le long du Danube ; il s'étend depuis Sillian dans le TyrqJ jusqu'au banat de Te mes va r et jusqu'aux bords du Pruth en Moldavie. Le territoire géographique de la langue iugo-slave est, après celui de l'idiome moscovite , le plus vaste entre ceux des quatre idiomes slaves. Le polonais lui-même est loin d'avoir un domaine aussi étendu. Pourtant, des quatre grandes
littératures slaves, la moins connue est celle de 1*11lyrie. A peine l'Europe sait-elle qu'il existe dans ce pays une littérature nationale.
Peut-être objectera-t-op que cela même prouve l'insignifiance du mouvement littéraire iugo-alave, et que, si ce mouvement n'a pas encore été remarqué, c'est sans doute parce que les Iugo-Slaves ont jusqu'ici trop peu fait pour intéresser le inonde savant. Il ne faudrait pas pousser ce raisonnement au-delà de certaines bornes. La littérature illyrienne, quoique en* core peu avancée, a pourtant eu dans Raguse, du quinzième au dix-septième siècle, une période brillante. On fait même remonter l'école ragusaine jusqu'au dou-> xième siècle, époque où paraissent déjà des poèmes et des chroniques dans le dialecte de la Serbie et de la Dalmatie, et le savant Ghafarjick va jusqu'à soutenir que l'Uljrien a été de tous les idiomes slaves celui dont la marche progressive a jusqu'à nos jours été la plus régulière. On peut du moins affirmer que, par V abondance des voyelles, par l'heureuse fusion des sons doux et des sons rudes, la langue serbe est à la fois la plus harmonieuse et la plus héroïque, la plus douce et la plus mâle des langues slaves. Elle commande avec plus de fermeté que le russe, elle flatte, caresse et gémit avec plus de douceur que le polonais ; elle sait au besoin heurter entre eux les sons avec plus de rudesse expressive que le bohème. Dans son Voyage au Monténégro, fait par ordre de Napoléon, Vialla de Soinmière, qui ne se doutait pas que cette langue fût slave,
et qui y voyait un dialecte grec, dit que l'idiome illyrien est riche, laconique, harmonieux, oratoire, qu'il s'emploie aussi heureusement à chanter les douceurs de V amour que les hauts faits et les sanglants trophées de Mars ; que à est en un mot la langue des héros.
Il faut regretter qu'une foule de variétés provinciales éparpillent encore en tendances opposées la puissance morale de cette langue. La littérature, comme la nation iugo-slave, est encore la moins centralisée d'entre les quatre littératures et les quatre nations slaves. Parmi les branches diverses dont cette famille se compose, Tune, celle des Bulgares, forme presque une nationalité à part de plus de quatre millions (f individus; mais les patriotes commencent à ouvrir les yeux sur les conséquences de ce fatal morcellement. L'Illyrie marche donc vers l'unité et s'en rapproche chaque jour davantage. En mettant à part le bulgare, qui forme une sorte de langue isolée (et dont le développement, nous n'hésitons pas à l'affirmer, serait un malheur), il y a en Iugo-Slavie trois différents dialectes ou plutôt trois variétés de la même langue : le serbe, le croate et le vende. Après s'être disputé durant des siècles la domination littéraire, ces trois idiomes ont enfin cessé de se combattre. Les deux plus faibles ont volontairement reconnu la suprématie du plus fort, de l'idiome serbe. Proclamé maintenant comme leur seule langue littéraire par huit millions d'hommes, le dialecte illyro-serbe a devant lui un bel aveuir, et, si l'Europe l'encourage, il pourra opposer
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un jour une heureuse résistance à l'extension de la langue et de la littérature russes parmi les Slaves du midi.
TROISIEME TABLEAU
ou
Du moQfcmcnt unitaire des peuples de race Bt?e.
L'Europe tend à l'unité , et pour y arriver, la Providence qui la guide pousse d'abord les divers rameaux de chaque race à ne faire qu'un seul corps , en attendant que, par suite des lents progrès de la civilisation , les races et les langues, distinctes et différentes de génie et d'origine, s'amalgament également les unes dans les autres, pour ne plus former qu'une grande république de nations libres. Ainsi s' explique le mouvement d'unité des populations teutoniques, mouvement qui, une fois consommé, comme il semble qu'il le sera bientôt, déterminera un travail d'assimilation analogue chez les peuples occidentaux , obligés, pour faire face à l'Allemagne, de se coaliser eux aussi en une grande unité latine ou celto-romane. Or, si l'on trouve ce fait naturel pour l'Occident, comment ne le serait-il pas de même pour le monde
tft PàMmjLitswi. m
Store? Pourquoi trouver mauvais qu'a» jMngtri»**. •ûm* envahisseur et conquérant, le pamimrism*, tienne finie équilibre?
Le tableau précédent non* a déjà montré état quels apporta d'influence et de développement m trouvent vis-à-vis Fane 4e Pantre les quatre langues et litftt» iitaree nationales de la race Slave. Ces quatre KHénh luce et nationalités ont, quant à leur génie fonde»» mental, les menée ressemblances, les même» anatogiee qu'offrent entre des les langue» romanes df Oerfdeut. Malheureusement , dans les tempe modernes elles se sont constituées réciproquement en état dTep» position systématique. lin funeste espritd' antagonisme s'est surtout développé en Pologne et en Russie ; il a créé entre ces deux grand pays des barrières politiques et religieuses infranchissables. En effet, la Pologne fut dès l'origine dans le monde Slave l'organe du latinisme et de la civilisation occidentale. La Russie au contraire se porta comme champion de l'église grecque et des institutions orientales. De là le choc continu des deux camps , et ce long cri de guerre qu'ils font entendre l'un contre l'autre à travers les siècles. Quoique moius divisés entre eux que les Polonais et les Russes, les autres peuples Slaves sont pourtant loin d'être unis. Des défiances de tout genre les empêchent de se tendre la main , de marcher vers un but commun. Aussi les conséquences terribles du divide et impera pèsent-elles sur eux de tout leur poids.
Cependant toute l' histoire des peuples Slaves prouve
que cet antagonisme est un état anormal, contraire à leur génie, un fait factice et violent, destiné, s'il se perpétue, à vicier le développement de la race entière, et à la plonger peut-être dans on esclavage sans remède, Aussi tous les slavistes dont la pensée se meut un peu au-delà de leur propre nationalité, sont-ils préoccupés des moyens de faire cesser enfin les rivalités intérieures. Les uns se bornent à une propagande purement littéraire, les autres ne croient la conciliation possible que par un affranchissement préalable des nationalités ou bien par leur absorption définitive dans l'empire russe. Ces derniers assignent ainsi à leur action littéraire un but tout politique.
Ihi pMiUviHM littéraire.
Parmi les slavistes purement littéraires se distinguent les savants bohèmes. Armés de tonte la supériorité d'érudition qu'ils doivent à leur éducation allemande , ils comparent sans cesse entre elles les littératures, les nations slaves, et s'efforcent aiusi d'opérer un rapprochement de plus en plus désirable entre leurs frères de race. Les écrivains russes et polonais s'accusent sans cesse de partialité et se refusent toute confiance ; ils écoutent au contraire, sans aucun soupçon préconçu, la parole du savant bohème, qui, n'étant pas, comme le Busse, juge et partie, offre des gages d'une plus saine appréciation. De tous les moyens imaginés par les érudits bohèmes pour rapprocher entre eux les différents peuples slaves, le plus notable, le plus efficace, est celui que Kollar et Cbafarjik ont désigné par le nom de vzaiemnost (réciprocité). Conçu comme système d'action» le vzawmnoêt
n'est pas autre chose qu'une espèce de panslavisme dans Tordre linguistique et intellectuel. Ce panslavisme des savants, qu'il faut examiner d'abord , nous mènera comme un fil conducteur au panslavisme des peuples.
S' étant réveillée, au commencement de ce siècle, d'un long assoupissement, la nationalité bohème, après avoir tenté de se créer par ses seules forces une littérature indigène, ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle n'était plus en état de développer le génie de sa propre langue, ni même de la conserver dans sa pureté individuelle , sans s'aider de la connaissance et du concours des autres idiomes slaves. C'est ainsi qu'on arriva peu à peu à se convaincre que les quatre langues slaves forment ensemble un groupe indivisible, et que leur isolement les a seul empêchées, durant tant de siècles, d'arriver à un état florissant. Tout en reconnaissant comme nécessaire le développement propre et individuel, l'existence séparée de chacune de ces quatre littératures, on chercha donc à établir entre elles des relations de famille, une espèce de solidarité intellectuelle , d'après laquelle les progrès , les conquêtes , accomplis par chaque langue slave , devraient tourner à l'avantage des autres.
Il est remarquable que la contrée où ce panslavisme littéraire et contemporain rencontra dès sa naissance le plus de prosélytes fut cette même Stovakie où 16 pramer panslavisme qui ait existé, le panslavisme re* ltgieai des apôtres Cyrille et Méthode, fondateurs de
ta PANSLAVISME. I0à
la liturgie slave , avait trouvé dès le neuvième siècle ses plus zélés défenseurs. Le dialecte des Slovaks tient une espèce de milieu entre les dialectes slaves, à peu près comme les Karpathes, que ce peuple habite , forment le centre , la citadelle, le nid primitif de la race. On comprend donc que les Slovaks de Hongrie aient saisi les premiers, et avec le plus d* ardeur, l'idée du panslavisme littéraire ou de la solidarité intellectuelle entre les diverses nations slaves. Ce fut peu de teinps après 1815 que les premiers germes de ce panslavisme furent jetés dans les esprits. A cette époque, Varsovie, Yilna, Pétefsboufg, voyaient se former de* sociétés sécrétés, où Rasées et Polonais entraient ensemble Ûàû& le dessein d'obliger l'empereur Alexandre à doutter a serf pètfple* uùe constitution plus du moins modelée sur la constitution frâûçftite. tandis que ces sociétés flTorgàûisàiedt dariâ l'ombre, les Bohèmes et les IlljrietiS de la ftôtfgfté formaient à découvert dés association^ t la fois saVantes et patriotiques poiir réveiller au sein des peuples slaves, par des publications littéraires, lé sentiment eùdormi de là nationalité. Une académie illyro-serbe, fondée à Novisad sous la direction du Célèbre Cbctfarfik , commença à répandre parmi la jeunesse famouf du dialecte ilïyrien et de* idiomes qui lui sotit affiliés. Enfin Une réunion de riches propriétaires, formée dahs la Slâvonie hongroise softs lé nom dé Serbêka Mdtilla (la Éuche sérié), forirnit les fonds nécessaires pouf la publication (Tune revue serbe, destinée à propager lés principes pansla-
vistes, qui avaient déjà présidé à la création de l'académie illyrienue de No visad. Depuis lors, cette revue n'a pas cessé de paraître. Son influence se combine avec celle d'un autre organe encore plus important du panslavisme, le Tchasopis tcheskeho muséum (Annales du musée de Bohême), qui se publie à Prague, également aux frais d'une société riche et animée des intentions les plus généreuses.
Autour de ces sociétés, toutes pacifiques et exclusivement littéraires, n'ont pas tardé à se grouper des sociétés moins paisibles , surtout depuis la révolution polonaise de 1 83 h Dans la plupart des universités des pays slaves, les étudiants et toute la jeunesse éclairée ont commencé à fonder des casinos et des lieux de réunion, pour s'y procurer et pour lire les journaux et les ouvrages remarquables qui se publient dans toutes les langues slaves. Il en est résulté une fermentation inaccoutumée des esprits. Le public russe lit avec sympathie les publications polonaises j les Illyriens s'intéressent aux recueils publiés à Prague, et les Bohèmes aux recueils de la Croatie. Ce mouvement ne peut avoir qu'une heureuse influence. Une telle réciprocité élargira les idées, propagera la civilisation parmi les Slaves, dissipera les préjugés réciproques qui les ont jusqu'ici empêchés de se comprendre, et qui ont amené leur commune oppression. La littérature y trouvera un avantage immense. Ce qui a surtout paralysé les écrivains slaves, c'est qu'un public suffisant pour la rente et l'écoulement de leurs ou-
vrages leur a manqué jusqu'à ce jour. Tous ceux d'en** Ire eux à qui le destin avait refusé une fortune patrimoniale étaient donc condamnés irrévocablement à la misère. Si au contraire les Slaves éclairés s accoutument i lire tous les ouvrages remarquables publiés dans les quatre langues slavones, alors les auteurs slaves pourront tirer de leur plume des ressources d'existence matérielle dont ils ont jusqu'ici été privés.
En outre, une communication plus intime entre les quatre dialectes slaves aidera les écrivains à purifier peu i peu leur style d'une foule d'expressions étrangères qui l'ont envahi et le dénaturent. Telle idée qui te trouve en russe rendue par un mot tatar, se trouvera en polouais exprimée par un mot slave. Telle tournure allemande en Bohème pourra se modifier par une tournure plus nationale empruntée à l'illyrien. Loin de se nuire par ces emprunts mutuels, les langues slaves se compléteront , et pourront recouvrer avec la temps leur pureté primitive. Malheureusement les gouvernements absolus qui entravent les communications politiques des Slaves entravent aussi leurs communications littéraires. C'est donc hors des pays slaves que pourraient se tenir le plus facilement des espèces de congrès entre les slavistes des différentes nations. Demeurant tout-à-fait étrangères à la politique, ces réunions, modelées sur les congrès annuels des savants allemands de Prusse, d'Autriche, de Bavière, pourraient attirer des hommes des nuances les plus opposées, mais s' accordant tous à désirer
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D'intimes et continuels rapports, facilités parle peu d'étendue territoriale des petits états de la Grèce, unissaient entre elles les diverses peuplades de la race hellénique. Entre les nations slaves, les mêmes rapports n'existent pas ; F immense étendue de territoire qu'elles occupent rend leurs communications beaucoup pins difficiles. Voilà pourquoi les divers dialectes slaves diffèrent entre eux beaucoup plus que les anciens dialectes grecs ; mais la nécessité de les mettre en contact, d'assurer par la solidarité littéraire le développement normal et simultané de chacun deux, cette nécessité est de plus en plus sentie par tous les slavistes, et, on peut le dire, par les gouvernements eux-mêmes. Delà les chaires publiques de littérature slave déjà établies sur tant de points différents.
Le premier résultat du panslavisme littéraire devra être d'abattre toutes les barrières morales élevées par le despotisme pour séparer les peuples. Le panslavisme sera dans l'Orient slave ce que sont en Occident les chemins de fer. Le Panslavisme comblera les abîmes. Même séparé politiquement, même servant des monarques ennemis les uns des autres, sujet du sultan, ou de Frédéric-Guillaume , Polonais, Moscovite ou Illyrien,tout vrai Slave, faisant taire ses opinions de parti, tendra à son frère malheureux une main amie. En tout ce qui ne nuira pas à sa patrie particulière, il sou* tiendra les autres patries slaves, et jouira du progrès fait par chacune d' elles dans les voies de 1* émanci pation. Sans doute les partisans de l' insurrection militaire
sont peu favorables aax panslavistes ; ils se moquent de ees paisibles et inoffensifs savants qui prétendent amener sans effusion de sang nne transformation sociale, qui croient que les idées libérales triompheront par leur propre forée, comme si les idées, privées d'un levier matériel, étaient autre chose qu'une impuissante rêverie, une vaine science au profit des despotes ! Les rois absolus, nous dit-on, ont, eux aussi, des idées à leur service, et de plus ils ont des baïonnettes pour les faire exécuter. Comment donc les idées émancipatriees résisteront-elles, livrées sans arme à cette double attaque de l'ennemi? On peut répondre qu'il y a du moins ceci de rassurant dans les tendances du siècle, que, malgré son apathie, son amour de l'or et son culte des faits accomplis, notre époque a pourtant conservé un respect invincible pour les droits internationaux. Les diversités de mœurs et d'institutions ne nous choquent plus comme elles choquaient nos pères; on a enfin reconnu le droit de vivre aux races inférieures et aux petits peuples tout comme aux grandes nations. Toute tentative du fort pour absorber le faible excite aujourd'hui la réprobation. C'est ce sentiment désormais général qui me paraît assurer le développement égal et parallèle des quatre dialectes slaves, même en dépit des pouvoirs constitués qui paralysent les uns au profit des autres ; mais, pour triompher des obstacles, il faut que la solidarité soit franche et complète. Pour obtenir d'être appréciés et admirés du public russe, il faut que de leur côté les critiques polonais apprécient
à 3eur juste valeur les écrivains moscovites ; il faut que l'enfant de la Pologne ne soit plus seulement Polonais, mais Slavo-Polonais, que le Moscovite se sente Slave avant de se sentir Busse, qu'il ne se croie pas instruit tant qu'il ne sera pas arrivé à pouvoir lire des revues et des journaux non-seulement dans sa langue, mai* encore dans les langues polonaise, bohème, illyrienne. Grâce à ces communications, les différents dialectes de la race puiseront les uns dans les autres me force nouvelle; ils se protégeront réciproquement contre l'invasion étrangère, ils s' entr' aideront même à perfectionner les traits de leur physionomie individuelle, en la rendant plus conforme au type général slave; à peu près comme dans l'ordre de la civilisation un peuple est d'au tau t plus puissant, développe d'an* tant mieux sa propre nationalité, qu il se donue des lois plus libérales, plus en harmonie avec les tendances communes du genre humain.
politique et flMéreJ des peuplai.
Connue toute conception dans l'ordre des idées aspiiq à se réaliser dans Tordre des faits , il s'ensuit que le panslavisme n' est pas seulement une question littéraire; c'est encore une question politique, une question sociale. Quel système politique, quelle organisation sociale fçra-t- on priver du panslavisme? Ce problème, au point 4e vue théorique, peut se résoudre eu quel* qu
Il y a quatre langues et quatre littératures slaves : or une langue littéraire, c'est une nation; il; a donc quatre nationalités slaves. De même qu'en littérature ces nations, *e déclarant solidaires, cherchent à se faire de mutuel? emprunts, à s'enrichir chacune avec le travail de toutes.* de même en politique elles doivent se prêter un appui réciproque pour atteindre un Jbut qui leur soit commun et cher à toutes également. Ce bat, quel sera-t-il? il semble que pour tout homme in-
dépendant il ne peut être autre que la plus grande civilisation et la plus grande liberté possibles de tons les Slaves. Le démembrement d'une des quatre nations slaves par les trois autres, ou l'absorption des trois plus faibles par la quatrième, serait-ce de la solidarité? serait-ce là du panslavisme? Les Russes eux-mêmes n'osent pas le soutenir.
Le seul panslavisme politique qu'indique la nature, le seul que réclament les masses, c'est donc avant tout l'affranchisse ment des quatre nationalités slaves ; et, comme une de ces quatre nationalités jouit déjà de son gouvernement propre et indigène, il s'agit de faire obtenir aux trois autres le même avantage. Voilà le but définitif de tous les panslavistes sincères. Ils se proposent d'organiser une sorte d'assurance mutuelle, une ligue tacite, mais effective, pour l'émancipation ; ils voudraient surtout amener une coalition des trois nationalités slaves démembrées, et leur persuader d'unir leurs efforts pour redevenir enfin ce qu'elles étaient jadis, des états indépendants. Le panslavisme des patriotes est sans doute encore loin de se montrer aussi affermi dans sa marche que le panslavisme des savants. La raison de l'infériorité du premier est toute simple; la police le persécute et travaille partout à le dissoudre, pendant qu'elle tolère l'autre. Cependant, quoiqu'ils poursuivent des buts différents, l'un et l'autre sont intimement liés. Leur propagande se confond sous plus d'un rapport, et notamment dans les universités, où est leur principal foyer. Cette propagande présente
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trois degrés d'initiation. Au premier degré se placent les nouveaux convertis, ceux qui, longtemps indifférents à la gloire et aux souffrances de leur patrie, sentent enfin naître en eux le goût de la langue et de la littérature nationales. Au second rang des initiés sont ceux qui lisent depuis longtemps les livres slaves, qui favorisent l'épanouissement de la langue et des lumières chez leurs compatriotes, mais qni tremblent à l'idée de se jeter dans des projets d'affranchissement politique. Au troisième rang enfin sont ceux qui regardent la littérature comme une lettre morte, tant qu'elle ne pousse pas au dévouement, à faction. Ces derniers proclament hautement qu'une littérature sans nationalité est une fleur sans parfum ; ils veulent unir h plume et l'épée. Le nombre de ces hommes résolus augmente tous les jours ; mais il est encore, il faut bien r avouer, beaucoup trop restreint pour agir. Voilà pourquoi le panslavisme jusqu'à présent a été surtout une question littéraire , débattue dans les universités et parmi les érudits.
Cette existence jusqu'ici trop scientifique du panslavisme explique aussi comment les agents du tsar ont pu donner le change en Europe sur les tendances des patriotes slaves, et faire entendre, au lieu du cri de solidarité, celui d'unité gouvernementale de la race slave. Les hommes du statu quo objectent continuellement que la nationalité russe a acquis sur ses trois sœurs une prépondérance trop marquée pour qu'elle puisse la perdre jamais. Loin d'accepter cette objection i. *
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comme sans réplique, on paît, an contraire, «ffi que les trois nations opprimées du monde slave, ai cUet s'entendaient pour réclamer de concert leur indépendance, dicteraient sans peine la loi aux Russes, car elles sont beaucoup plus fortes, même numériquement, qu'on ne suppose en Europe. La nation bohème, la plus faible des trois, compte déjà plus de sept nul* lions d'individus, tant dans le royaume de Bohême proprement dit que dans la Moravie et la Slovakic hongroise, provinces qui toutes parient la même langue, et reconnaissent un même principe national. Les Hljriens d'Autriche, de Hongrie et de Turquie tonnent «ne population de 10 à 12 millions. Enfin la nationalité polonaise peut ranger sons sa bannière de SO à 32 millions d'hommes, en y comprenant les 10 à 13 millions de Butbéniens, tant Malo-Bnsses que Koeaques, qui, bien que parlant une langue différente du polonais, sont rattachés à la Pologne par tons leurs souvenirs historiques, et par tous leurs intérêts matériels et moraux ; car ils ne pourront jamais, sans l'aide de la Pologne, reconquérir leurs anciens privilèges, Ainsi les trois nationalités slaves subjuguées composent un ensemble de plus de 40 millions d'hommes. La quatrième nation, celle des Moscovites, forme, il est vrai, un corps assez compact de 35 millions d'individus sans ses annexes ; agglomération assurément redoutable, mais dont le triomphe serait douteux dans une lutte contre ces trois autres nations slaves Chez les 40 millions de Slaves non moscovites, qu
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nime an même désir d'émancipation nationale n'y t-t-il pas les. éléments d'une ligue assez imposante pour mériter l'attention sérieuse des hommes d'état? Il faut malheureusement regretter que les plus actifs des patriotes polonais donnent peu dans ee système. Voyant avee quelle habileté et quel succès la diplomatie de leurs ennemis exploite le réveil politique des Slaves du Danube, la plupart des Polonais ont adopté F expédient trop facile de nier l'existence xte ces nationalités, dans lesquelles ils craignent de voir un jour des rivales de leur propre patrie ou des auxiliaires du tsar. Nier un mal, ce n'est pas le détruire. Potir paralyser les prédications du panslavisme russe chez lis lllyriens et les Bohèmes, il faut savoir lui opposer un panslavisme d'un autre genre: celui qui se fonde Stur la distinction des nationalités et la conquête à frais communs de F indépendance, qu'elles doivent se garantir les unes aux autres. C'est ainsi que le noyau de 10 à 12 millions d'hommes qu'on pourrait appeler les Polonais pur sang attirerait facilement à sa cause, par un principe plus largement fédéral que celui de Tan* eienne Pologne, les Ruthéniens, les Malo-Russes de F Ou k rai ne et les Kosaques de la mer Noire. Ces populations sont étrangères par les mœurs et le langage à la Moscovie, qui ne maintient chez eux son idiome comme langue des lois et des livres que grâce à l'éloquence du knout. Il y a donc des éléments pour organiser dans le nord-est de la Slavie une confédération ruthéno-polonaise de 25 millions d'hommes. Dans le
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midi an autre corps fédéral de 20 millions de slaves de Bohème, de Hongrie et de Turquie pourrait également, si l'Europe y daignait concourir, se constituer dans une même pensée de résistance nationale contre la ' Russie et l'Allemagne.
On conçoit qu'un tel panslavisme soit attaqué avec violence d'un côté par les agents du tsar, qui le représentent comme une folie, et de l'autre par les journaux d'Allemagne, qui le dénoncent comme une intrigue russe. Il faudrait nous garder d'ajouter foi à ces dénonciations, et de déposer, en quelque sorte suri' injonction de nos ennemis, l'arme la plus redoutable que nous puissions tourner contre eux. Loin de s' isoler, la Pologne et son émigration devraient représenter pour l'Europe entière le génie slave dans ce qu'il a de plus sympathique et de nécessaire au monde. Pour triompher, il faudrait que la Pologne devint la tête du mouvement slave ; il faudrait qu'elle imitât la France de 1789, qu'elle appelât à une liberté commune tous les peuples qui l'environnent, et jusqu'à ses bourreaux même. Certes, si les Polonais out acquis un droit sacré, c'est bien celui de présider à la coalition des peuples opprimés. Ils sont entre tous les Slaves ceux qui ' ont le plus souffert, ceux qui comptent le plus de martyrs, ceux qui offrent par conséquent le plus de garanties d'un amour sincère de la liberté.
On peut dire que, par ses malheurs même, la Pologne, et principalement l'émigration polonaise, est providentiellement appelée à servir de lien entre tous les
Slaves sans patrie, ou, en d'autres termes, à diriger le mouvement panslaviste. Malheureusement l'éducation et le passé des patriotes polonais les rendent peu aptes à jouer ce nouveau rôle. Jusqu'ici absorbés par leurs propres souffrances, ils n'ont pu songer à celles de leurs voisins capables de leur prêter main-forte. L'idéal qu'ils poursuivent, c'est toujours le rétablissement de leur patrie sous la forme et dans les conditions anciennes, conditions telles cependant que les Polonais ne peuvent les formuler sans s'aliéner aussitôt un grand nombre de leurs frères slaves. « Où sont allées, dit en soupirant le poète Karpinski, ces heureuses années de notre gloire, où nous étions parés des couronnes de la terre, où le Bohème, le Hongrois, le Valaque, le fier Prussien, se rendaient à nous, et où le Moscovite venait du nord déposer son sceptre pesant à nos pieds! » Ce n'est pas avec un tel langage que la Pologne pourra transformer sa cause en une question générale de liberté pour tous les autres Slaves. Les Polonais, il .est triste de le dire, ont si peu de foi en une confédération slave, qu'en se jetant dans l'insurrection hongroise ils espéraient attirer à eux leurs frères, les Slaves du Danube, et de les faire combattre sous leur drapeau , sans leur avoir rien garanti pour le cas du triomphe.
En général, les Polonais ne voient dans le monde slave que deux éléments : eux-mêmes et les Busses. Aussi, les révolutions de 1 848 et 49 ayant échoué, les plus aventureux d'entre les vaincus se sont-ils jetés à
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corps perdu dans la propagande moscovite. Supposât chez les ministres de Pétersbourg un revirement d'i* dées pareil à celui qui s'était opéré dans leurs tétas, i)s oqt répandu aveuglément les bruits les plus invrai* semblables. Suivaqt eux , Nicolas se serait soudaine*mept épris d'amour pour la nationalité polonaise; il aurait juré de lui faire reprendre un rôle plus brillant que celui qu'elle avait jamais pu jouer. Il ne mettrait à tsette résurrection de la Pologne qu'une condition : oelle de son élection spontanée et sincère comme mo* narque de tous les Slaves. Un grand nombre de propriétaires de Posen et de la Galicie ont envoyé dflt pétitions au tsar, l'appelant leur protecteur naturel, et le priant d'intervenir. On est allé jusqu'à dire que Nicolas voulait rappeler tous les patriotes exilés en Sibérie depuis 1831, et que des négociations étaient d^jà entamées par lui avec les cabinets d'Occident, à l'effet d'opérer par voie diplomatique le retour de tputç l'émigration polonaise dans ses foyers.
Sans doute l'ennui de l'exil peut faire passer d'étranges mirages devant les yeux des proscrits ; mais on ne saurait expliquer une transformation aussi inattendue sur le sol même de la Pologne que par des in* térêts personnels élevés à l'état de passion. Ces intérêts, cette passion non assouvie, sont le besoin de se» curité domestique et le désir de la vengeance. En effet, la bureaucratie allemande dans ces provinces a telleqient abusé de sa position, que le gouvernement lui* même est devenu impuissant contre elle, et doit par
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conséquent souffrir toutes ses exactions. La terreur y est telle, qu'on y a va en 1846 et 48 beaucoup de propriétaires se rendre aux chefs-lieux des districts qu'ils habitent, pour s'y dénoncer eux-mêmes comme complices des révolutionnaires, arec lesquels ils n'avaient jamais eu aucune relation. Ils espéraient par là se faire emprisonner avec leur famille, et garantir ainsi du moins la vie de ceux qui leur étaient cbers, vie que les pacbas autrichiens ne veulent ni ne peu* vtnt plus garantir contre les paysans égarés.
Les moyens qne n'a pas craint d'employer la police autrichienne pour terrasser l'aristocratie polonaise ont éveillé dans le cœur des opprimés une haine implacable, livrés, traqués comme un troupeau de bêtes fauves parles paysans, dont on leur a aliéné les sympathies, les seigneurs voient grandir de plus en plus Fabime qui les sépare des classes inférieures. Cet abîme, la vieille noblesse de Pologne s'efforce vainement de le combler : die se voit arrêtée par les obstacles que lui oppose le gouvernement et par sa propre aversion pour les théories suivant elle extrêmes du parti démocratique. Aussi, préférant de deux maux le moindre, plusieurs d'entre les magnats inclinent-ils de plus en plus à invoquer la Russie, qui est au moins slave, contre l'Allemagne, qui n'a avec les Slaves rien de commun.
Il existe encore une autre cause des progrès de la propagande russe en Pologne, c'est F avènement du tiers-état ou de la bourgeoisie au pouvoir. Depuis Toc*
cupatiou russe, la situation des marchands et des habitants des villes a changé complètement. Tandis que le gentilhomme s'appauvrit partout, le bourgeois accroît ses richesses , et son commerce envahit jusqu'à la Russie même, trop peu avancée dans les voies de la civilisation et de V industrie pour pouvoir concourir avec les villes polonaises. Le paysan passe peu à peu du joug des nobles sous le joug, comme on le sait, très pacifique des boutiquiers. Les marchands crains draient de voir leur commerce s'amoindrir et leurs industries tomber par suite d'une révolution qui les séparerait de la Russie.
D'un autre côté, la cour de Vienne, exploitant la haine qu'elle a su fomenter entre les nobles et leurs anciens serfs, a eulevé depuis 1 84 6 à tous les propriétaires de la Galicie le droit de justice et de corvée sur leurs terres ; maintenant la loi déclare égaux les paysans et leurs seigneurs devant les tribunaux de chaque cercle. L'aristocratie voit dans cette mesure qui lui est imposée par ses ennemis , une violation des droits imprescriptibles attachés au sol de ses domaines. Elle réclame des indemnités dont le gouvernement est disposé à faire peser tout le poids sur les habitants des villages. Il en résulte une mésintelligence croissante entre les paysans émancipés et leurs maîtres, et chaque jour on voit s'élever des rixes qui souvent dégénèrent en pillages et en assassinats. Dans un tel état de choses, les communes ne pouvant plus maintenir la police sur leurs territoires respectifs, toute l'auto-
rite passe de plus eu plus aux employés impériaux et à la gendarmerie mobile, dont les détachements parcourent incessamment les campagnes. C'est ainsi que l'astuce autrichienne a su faire tomber peu à peu le prestige de libéralisme qui avait si longtemps entouré la noblesse polonaise, et qui l'entourerait plus que jamais si elle était laissée libre d'agir.
La même scission entre les paysans et les nobles menace également de s'accomplir en Bohême, où les redevances les plus exorbitantes écraseut l'habitant des campagnes. Quant à la Hongrie , on sait trop à quel misérable rôle se trouvait réduite jusqu'en 1848 toute la partie de la population qui n'est pas noble. L'état des choses n'est que légèrement changé. Aussi r Autriche pourrait-elle au besoin fomenter dans les cercles les plus arriérés de la Bohême et de la Hongrie, tout aussi facilement qu'elle l'a fait en Galicie, une jacquerie officielle , qui la débarrasserait sans guerre de ses plus illustres ennemis. Les magnats le savent, et, depuis les massacres de Tarnow, ils se sont la plupart abstenus de participer à toutes les insurrections qui viennent de passer sous leurs yeux.
Voilà comment l'imprévoyance des hautes classes et les préjugés aristocratiques conspirent d'un côté avec F Autriche, de l'autre avec la Russie, pour perpétuer l'oppression. Aussi peut-on dire que , dans le monde slave tout entier, ceux qui défendent le principe des nationalités n'ont plus qu'une seule chance de salut : c'est de se déclarer unanimement contre le
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servage, contre les privilèges nobiliaires, et d'en poursuivre énergiquement par tous les moyens possibles une abolition si radicale, qu'elle dépasse les plus séduisantes promesses des cabinets centralisateurs. Le panslavisme fédéral ne triomphera qu*à ce prix des mille obstacles qui l'entourent.
IJI
panslaTÛme officiel et centralisateur de Fétenlxmrg.
Frappé des progrès rapides que faisaient les nationalité* slaves hors de son empire , le cabinet de Péter&bourg s'imagina, il y a une vingtaine d'années, de oontreminer ce mouvement, non point par on travail contraire , mais par un travail analogue, et pour ainsi dire parallèle. D'accord avec leur gouvernement, qui les comblait de faveurs , les slavistes russes prêchèrent un panslavisme nouveau, qui, en littérature, s'efforça de prouver l'identité de ces deux mots : tlaoe et russe. Veneline et Bulgarine, dans des écrits multipliés, tentèrent de démontrer, par une interprétation captieuse des documents historiques, que tous les Slaves sans exception étaient sortis de la Russie, qui, depuis les temps primitifs, n'avait jamais cessé d'être leur mère commune. L'église schismatique russe fut présentée comme la seule véritable église slave. La langue russe fut vantée partout comme la
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plus belle et la plus riche des laugues slaves, comme étant surtout bien supérieure au dialecte mou et efféminé de la Pologne. Le conseiller Oustrialof prétendit même établir qu'isolée de l'histoire russe, l'histoire de la Pologne n'a aucun sens. A force d* adresse, l'écrivain officiel parvint presque à démontrer qu'il n'y avait jamais eu de Pologne, et que le nom de nationalité polonaise était un malentendu.
Passant de F étude à l'action, les savants moscovites ne tardèrent pas à se mettre en campagne. Devenus voyageurs, ils parcoururent en tous sens les pays slaves, sous prétexte d'y rechercher les monuments nationaux, et de les rattacher à l'histoire de la grande métropole. Stroïef et Pogodine se sont, depuis dix ans, montrés, sous ce rapport, d'infatigables apôtres, et, quel que soit l'esprit qui ait dicté leurs recherches, on ne peut nier que ces écrivains n'aient acquis des titres impérissables à la reconnaissance du monde savant; mais il y a dans toutes les publications des slavistes russes un côté qu'on ne saurait trop stigmatiser. Voulant agglomérer toute leur race sous le sceptre des tsars, ils voient, avec une jalousie mal dissimulée, se développer le principe de solidarité entre les nationalités slaves, et ils s'efforcent de substituer à ce lieu fraternel le vieux principe de la centralisation romaine.
En outre, ces panslavistes officiels tendent à élever entre les peuples slaves et la civilisation du reste de l'Europe une sorte de muraille chinoise. A les en croire, chacune des diverses races humaines
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compose comme un monde à part. Chacune a ses mœurs, ses lois, presque sa religion, et ne saurait se mêler à ses soeurs sans perdre sa force et sa pureté natives. Ce système, qui voudrait parquer chaque race dans son foyer comme dans une triste officine, comme on essaim d'abeilles dans sa ruche, en perpétuant entre les diverses branches de la famille humaine Taversion et la guerre, consoliderait infailliblement chez les Hâves qui l'accepteraient la domination russe. En effet, s' étant privés eux-mêmes, par une aveugle antipathie pour r étranger, de tout conseil et de tout secours du dehors, ces peuples, déjà si tristement divisés entre eux, deviendraient bientôt la proie de l'anarchie, et le plus fort parmi eux absorberait les antres. Voilà le calcul des hommes de Pétersbourg.
Ce sont principalement les peuplades slaves du midi que le cabinet russe travaille à s'assujétir. Depuis un demi-siècle, il entoure les Slaves schismatiques de Turquie et d'Autriche d'une protection toute spéciale. Promesses, dons magnifiques, rien n'est épargné pour ks séduire. Des ornements sacrés envoyés par la Russie remplissent leurs églises ; leurs plus beaux livres liturgiques sont des présents du saint-synode de Pétersbourg. Les principaux personnages d'IUyrie et de Bohème sont pour ainsi dire harcelés d'hommages par ks agents russes. Les savants de Prague reçoivent toute sorte de gratifications du tsar : des anneaux en brillants , des décorations même leur arrivent de la Neva, comme récompense des services rendus à la
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cause des lettres slaves. Sous cette propagande purement littéraire, les agents moscovites savent cacher une propagande politique des plus actives. Au nom de l'indépendance de toute la race , ils appellent les Slaves subjugués du midi à une coalition avec le tsar contre leurs oppresseurs. C'est ainsi qu'ils prétendent fonder un panslavisme d'un ordre à part, qui consisterait à grouper sous le sceptre des Romanof , et à titre de puissances protégé» , les différentes nationalités slaves . Cette pensée perce d' un bout à l' autre de la longue épopée panslaviste du poète slovak, Jean Kollar, intitulée Slavy Dcera. Les peuples slaves y apparaissent formant tous ensemble un immense empire que le poète se représente comme une espèce de colosse imité de celui de Babylone dans la Bible. La Russie en forme la tète , la Pologne le cœur, la Bohême et rillyrie en sont les bras et les pieds.
Il serait imprudent de contester ce que ces idées ont de séduisant et de dangereux. 11 faut bien reconnafbe l'existence d'un panslavisme rosse; seulement on peflt nier qu'il soit slave par son caractère, et qu'il paisse jamais avoir la sympathie d'aucun Slave indépendant. Si le cabinet de Pétersbourg soutient avec tant de lèie ses coreligionnaires du Danube et de l'Adriatique, c'est à la condition que ces opprimés ne s'élèveront jamais, comme ils ont osé le faire en Serbie, à la prétention d'une existence nationale distincte. De ce moment, en effet, comme on l'a vu pour la Serbie, les Slaves protégés du tsar trouveraient aussitôt dans
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leur grand protecteur leur ennemi le plus acharné. Qu'on parcoure l'histoire de ces protectorats russe», depuis celui exercé sur les derniers rois de Pologne et de Géorgie jusqu'à ceux que le tsar exerce actuelle* sent sur les principautés gerbes et moldo-valaques et sur Fempiie croulant de la Perse : on verra que ces divers protectorats ont toujours eu et ont encore pour but unique d'empêcher les nations protégées de se relever de leur abaissement et de renaître à l'indépendance. En est-il d'ailleurs autrement de tous les protectorats? Ceux qu'exerce l'Angleterre depuis un demiaède en Asie ont-ils un autre but que l'asservissement universel des peuples et la concentration forcée du commerce et de l'industrie du globe sous un seul pavillon ? La Russie n'est donc pas plus coupable sous se rapport que les autres empires.
Évidemment le protectorat russe, par cela même qu'il est protectorat, doit avoir pour conséquence de paralyser, d'asservir les nationalités auxquelles il i impose. Il a encore un autre résultat non moins funeste, celui tf inoculer aux peuples protégés des moeurs et des institutions contraires à leur génie. C'est ainsi que le système russe des boïards s'est enraciné dans lis principautés moldo-valaques, et que de nombreuses tentatives ont été faites par les consuls russes de Belgrade pour introduire en Serbie le système hiérarchique et jusqu'aux ghildes ou corporations commerciales de la Moscovie. Le péril est ici d'autant plus grand, que le système russe n' est pas sans avoir de nom-
428 Ll MONDI SLA VI.
breux liens de parenté avec les institutions slaves. La civilisation russe actuelle, bien qu'elle soit un mélange d'institutions anglaises et napoléoniennes altérées, repose néanmoins sur un fonds d'idées propres à tons les Gréco-Slaves , et ne rencontre pas chez eox F antipathie qui accueille la civilisation et la police germaniques. La Russie, étant slave, offre aux peu* pies de cette race plus de garanties de bienveillance qu'aucun autre empire, la même situation politique étant donnée, c'est-à-dire que, dans l'alternative d'avoir pour dominateurs ou des Russes ou des Allemands, les Slaves se tourneront toujours vers les Moscovites, leurs frères de langue et d'origine, avec moins de répugnance que vers l'Allemand, qui leur est absolnment étranger. Il ne faut donc pas croire que le système russe actuel, tout en excitant la juste répulsion des Slaves, leur soit assez antipathique pour les jeter aveuglément et sans condition aux bras de l'Occident. C'est là une déplorable illusion de la diplomatie. Cette illusion constitue précisément le plus grand danger de la situation. En faisant entendre à F Orient greco-slave qu'il ne lui reste plus qu'à opter entre le protectorat de l'Allemagne et celui de la Rus* sie , c'est-à-dire entre deux jougs , on espère que les populations condamnées se résigneront au joug allemand. C'est justement le contraire qui se prépare. « Ayons confiance, se disent tout bas les Slaves, dans le patriotisme du tsar : comme empereur de toute notre race, il suivra des doctrines plus larges que.
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celles qui asservissent encore le souverain de la Moscovie. La Prusse et l'Autriche ont juré de faire de nous des Allemands. Ce n'est que d'un grand empereur slave que peut nous venir la délivrance. »
Ce qui rapproche le plus de la Russie ses voisins slaves, c'est, sans nul doute, la haine de l'Allemagne. Seule, la Russie se montre à eux comme pouvant les venger des maux qu'ils souffrent. Seule, la Russie, ennemie mortelle de la nationalité allemande, la contremine partout. Tandis que l'Autriche et la Prusse font tous leurs efforts pour germaniser leurs provinces slaves', le cabinet de Pétersbourg, comme par représailles, russise de plus en plus ses provinces allemandes d'Esthonie, de Courlande et de Livonie. Le schisme gréco-russe vient de conquérir en Livonie un ri grand nombre de villages, que le saint-synode ne peut trouver assez de popes pour occuper les cures abandonnées par leurs pasteurs protestants. Ces conversions officielles menacent de prendre encore une plus grande extension en Courlande et en Esthonie. Protecteur fanatique de quiconque reconnaît son autocratie religieuse, plein de défiance et de haiue contre ceux des nobles de son empire qui obéissent aux prescriptions liturgiques de Luther ou du pape , le tsar s'efforce, en revanche, de se donner pour le père des paysans. 11 se montre surtout jaloux de ce titre dans les provinces allemandes et polonaises, et parmi les populations nouvellement converties au schisme. L'émotion causée dans l'Allemagne du nord par ces coni. 9
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versions si nombreuses a décidé la noblesse de livftnié à réclamer pour les provinces baltiques le maint ieri du protestantisme, comme faisant partie inhérente de leurs privilèges; mais les députations diverses envoyées par les nobles livoniens an pied du trône impérial n'ont reçu du monarque qu'une réponse évasive, ou plutôt la réponse a été accablante, puisque, immédiatement après, des mesures ont été prises pour soustraire à l'influence de leurs seigneurs tous les serfs des provinces allemandes de F empire.
Il y a, dans de tels événements, matière à de Sérieuses réflexions pour les princes du corps germanique. Pendant que ces princes discutent ensemble pour savoir s'ils donneront enfin les constitutions promises depuis 1815, pendant que les populations de cette vaste Germanie, morcelée en une foule de petits états, rêvent la conquête prochaine de leur unité politique, la Russie, plus rapide dans ses mouvements, et sans rêver ni discuter, gagne chaque jour du terrain. Déjà, au moyen de réformes sociales, le cabinet de Pétersbourg russise les populations allemandes enclavées dans ses domaines, et laisse entrevoir aux Slaves du dehors le moment où il pourra intervenir, comme juge et comme vengeur, entre eux et l'Allemagne humiliée.
Dès I84K, dans la vingt-huitième séance de rassemblée des députés de Bade, le représentant Hecker prononçait déjA sur l'avenir des Slaves des paroles qui curent un long retentissement : « Je trois, avait-il dit.
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qu'une featastfttphè peu éloignée nous inenaèe. Remarquez le progrès des littératures slaves, et comment s'y développe la conscience nationale. Allez écouter les leçons de la chaire slave de Paris, prêtez F oreille à et qùé disent les Slaves au sein même de l'Allemagne, lisez le testament dé Pierre-le-Grand : tout pronostique à notre patrie allemande une des crises les plus grates qu'elle ait jamais eu à subir. Le panslavisme l'envahit sur tous les points. Parcourez la Bohême, la Hongrie, la Croatie : partout où un Slave a son foyer, dans là hutte enfumée dti plus misérable serf, vous trouvez appendu le portrait du tsar. A votre question : Dé qui est ce portrait? On vous répond : Cest le portrait du petit pèrey du maître qui doit réunir un jour toute notre race en un seul corps. Le jour où cette réunion s'accomplira, je vous le demande, me&rienlrs, comment serons-nous ett état d'opposer «ne forte de résifttânee égale à la force d'attaque des Blattes? Qui nous assure que leûrt dévastations ne surpasseront pas celles des Mongols ? Le panslavisme grandit si rapidement, qu'on peut craindre de lé Voir prendre bientôt dans le monde le rôle dominateur enlevé successivement aux Romains et à la race gertnànique. »
Quelque exagération qu'il y ait dans ce discours, quelque faux qu'il soit de dire que tous les paysans slaves ont chez eux le portrait de l'empereur Nicolas, il n'en est pas moins singulier d'entendre àe telles paroles tomber du haut d'une tribune allemande. C i
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une preuve des tristes pressentiments qui saisissent de toutes parts l'Allemagne ; le démembrement de la Pologne, accompli par ses rois, la poursuit comme un remords sinistre. Le cours des événements appellera, dans un avenir prochain, la confédération germanique i protester, à main armée, contre les envahissements de la Russie, et à s'élever comme champion du latinisme contre les exigences à la fois politiques et religieuses de l'Orient schismatique. Malheureusement l'Allemagne ne jouit pas de F unité que réclame un tel rôle. Après avoir été si longtemps le saint-empire d'Occident, l'Allemagne s'est violemment scindée en deux camps. Sur l'un domine la Prusse, principal organe du protestantisme, et par conséquent la plus mortelle ennemie du catholicisme et de Borne; sur l'autre camp règne l'Autriche, prétendue héritière de l'empire germanique, mais qui ne compte que quelques millions d'Allemands, puissance amphibie dont la tête est latine, mais dont le corps presque tout entier est slave et oriental. C'est avec des éléments si discordants, avec ses milliers de sectes religieuses, et la multiplicité de ses petits états politiques, tous rivaux les uns des autres, que l'Allemagne sera forcée de se lever contre la for* midable unitémilitaireet religieuse de l'empire russe. Refoulée sur le Rhin par la France, l'Allemagne se flatte de trouver sur le Danube d'amples compensations, et de se frayer, à l'aide de ce fleuve, un chemin d'or vers l'Orient; mais comme le bassin du Danube est aux trois quarts peuplé par des Slaves, plus l'im-
portante commerciale de ce fleuve augmentera, plus il deviendra un instrument formidable de 1* Orient slave contre F Allemagne et l'Europe. Si elle ne se proposait que son indépendance, l'Allemagne, au lieu de canaliser les passages difficiles du Danube, devrait plutôt en semer le cours de cataractes pour y rendre k navigation impraticable. II est remarquable que r Autriche est la seule des grandes puissances qui n'ait jamais fait la guerre aux Busses. Ce fait a une raison {dus profonde qu'on ne le pense. En effet, qu'une armée française occupe Vienne, le lendemain de son arrivée elle négocie les conditions de son évacuation. Elle n'est retenue sur le sol autrichien par ancun rapport de consanguinité, par aucun intérêt national direct. Il n'en est pas de même d'une armée russe. Maltresse de Vienne, elle voit aussitôt autour d'elle l' lllyrie, la Bohême, la Galicie et les Slovaks lui tendre les bras et l'invoquer dans une langue qu'elle comprend. Pour peu que la Russie, dans une telle circonstance, écoutât son propre intérêt, elle organiserait d'uu seul coup sur l'Adriatique, en Hongrie et en Bohême, trois états indépendants, qu'elle pourrait, en se retirant, laisser derrière elle à la place de l'empire des Habsbourg.
On ne court pas volontiers de pareilles chances, et, plutôt que de faire la guerre à la Russie, l'Autriche préférerait mettre, comme elle l'a déjà fait tant de fins, toutes ses armées au service du tsar contre la France et l'Occident. Quant à F Allemagne, supposons
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que, réduite, eu fape de te Russie, aip #ats non anr trichipns, ç\lç parvienne à se centraliser, 4 grouper
ses membres épars en un seul grpud empire de trente à quarante millions d' hommes : il n'est guère ^ espérer que f$tte terre classique du protestantisme et de l'anaa» çjûe intellectuelle sache créer nne unité militaire aasep çojpp&qte pour contrebalancer celle de la Bussie. Le t9ftr9 eu effet, n'a pas seulement des armées admirar bJflujent dociles, il a toute une n<*tiqn qui lui obéît CQBtfne pn seul homme, Ecoutons à ce sujet l'un des pftilgljtYJsteç russes les plus fanatiques, le comte Grçr rpYki, dans spn livre intitulé la Civilisation et la Rue? fie: « L'autocratie, se tenant toujours en avant du pror grès et de ses besoins, ayant sans cesse l'initiative du développement, reste enveloppée de l'auréole, et est la yraie colonne de lumière qui marche devant le peuple. . • Ce pouvoir est seul en homogénéité avec laBussie... U est providentiel.^ 11 est, entre les mains du Tout- Puissant, le burin qui grave et inscrit la présence de
Iq race slave dans les annales de l'humanité C'est
au profit des destinées et de l'avenir de toute la race que le pouvoir autocratique conduit la Bussie à passer sur le corps de ces nationalités stériles qui se sont se? parées de la souche, et qui, par leur proximité, poiif* raient l'endommager ou lui communiquer la corruption qui les a rongées. Au nom de la providence de notre TOC4, l'autocratie fond et consume peu à peu ces diverse! prôçmlités, augujentant par cette absorption l'iuteu*
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site de ses moyens, et faisant aussi par là avancer r œuvre de l'unité slave. »
Voilà, ce semble, un langage assez explicite : c'est à la France, c'est à l'Allemagne surtout de le comprendre. Il y a longtemps que Thucydide a dit en parlant des Slaves, qu'il désignait sous le nom général de Scythes : « Si ces peuples s'unissent jamais sous un même chef et dans une iqéme idée, aucune puissance, ni d'Europe ni d'Asie, ne pourra leur résister. » A la vérité, il s'est déjà écoulé des milliers d'années depuis Thucydide, et sa menaçante prophétie ne s'est pas encore réalisée^ mais aujourd'hui, l'ascendant de Ja Bussie pijange l'état des choses. Heureusement, par suite de la nature indomptable des Slaves, leur réunion sous un seul sceptre suppose dans le gouvernement qui l'accomplira une sagesse administrative, un degré d'équité, une hauteur de civilisation que la Russie n'a point encore atteints, to nature physique eUe-mème oppose à cette réunion des obstacles php grands que les tsars ne se le figurent. Quclqu'intimes relations de langue et de mœurs qu'ils parvinssent à faire prévaloir entre les Sibériens de la mer Glaciale et les Dalmates de la Méditerranée, les différences climatériques continueraient cependant de réagir sur l'ordre moral. Le baleinier russe d' Arkangel, à demi gelé sur son tillac, silencieux, endormi, doué de sens tellement grossiers qu'à peine se distinguent-ils de ceux de l'animal polaire, cet homme, qui ne sait qu'obéir et souffrir, rend inutile à ses gouvernants le (Jéploier
ment de précautions qu'exige le caractère indomptable, spirituel, ardent du Slave des lies dalmates et des bouches de Kataro. Il y a un abime entre le Spartiate slave du Montéuégro et le moujik de Moscovie.
Pour que la Russie put gouverner sans révolte, sans péril pour son iutégrité comme empire, des populations si différentes de caractère, d'usages et d'idiomes, il faudrait accorder à chacune d'elles un système administratif particulier et des franchises appropriées à ses besoins. Il faudrait rendre la Pologne à son système propre, restituer à tous les slaves latins leurs lois antiques et une constitution indigène. Or, loin d'admettre ce mode de gouvernement, la domination russe s'efforce d'introduire, partout où elle s' étend, l'uniformité de lois, de langage et même de religion, comme le prouvent sans réplique les persécutions contre le^ Grecs unis et l'église latine de la Pologne. L'oppression des consciences n'est jamais un moyen durable de gouvernement. Pour centraliser sous son sceptre toute la race slave, le cabinet russe devrait se latiniser lui-même en partie, admettre les institutions libérales et constitutionnelles de l'Occident, et enfin proclamer l'égalité la plus absolue devant la loi pour tous les cultes chrétiens dans son empire. Or, la religion gréco-russe est, par son essence même, ennemie d'une telle égalité ; elle est exclusive et veut régner sans partage : d'où il suit que les Slaves qui la professent sont malgré eux rejetés vers l'Orient et séparés de leurs frères latins par les
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idées et les tendances. Ce n'est donc que l'apathie et r inexplicable indifférence de l'Europe occidentale qui laissent prendre à la Russie un ascendant si absolu sur les affaires des Slaves. Les cruautés du tsar envers la Pologne sont plus que suffisantes pour éloigner de lui quiconque peut placer ailleurs une espérance. Ceux-là seuls d'entre les Slaves qui sont entièrement abandonnés de l'Europe invoquent le cabinet de Pétersbourg.
Avant d'obtenir la sympathie des Slaves libres, la Russie devra changer complètement et sa politique extérieure et son organisation intérieure. « Nous aimons, a dit un panslaviste bohème, et nous respectons nos frères de Russie, mais avec les hommes d'état rosses nous n'avons rien de commun. Tant que le tsar n'aura pas rendu librement à là Pologne sa nationalité, il y aura entre les Russes et les autres Slaves un mur infranchissable. » Le cabinet de Pétersbourg est tellement convaincu des dispositions signalées par l'écrivain bohème, que, dans toutes ses négociations officielles, il ne lui arrive jamais d'invoquer le principe des nationalités, mais toujours et partout des principes d'humanité et de cosmopolitisme. Trop habile pour se laisser entraîner par le mouvement panslaviste qu'il compte exploiter à son profit, il sait agiter les opprimés sans rompre avec les oppresseurs. C'est ainsi que, dans toutes les branches de l'administration, les Allemands sont constamment traités à l'égal des Rosses. On pourrait presque dire que les poste»
de confiance sont donnés de préférence aux Allemands. Ce sont eux qui ont dans F armée la plupart dos commandements supérieurs. Qui ne sait que dans le cabinet même de l'empereur la direction suprême des affaires fut pendant de longues années remise à trois Allemands, les comtes de Cancrin, Nesselrode et Benkendorf ? Dans les insurrections de Cracovie, de Galicie et de Hongrie, en 1 846, 48 et 49, quel rôle a jopé le cabinet russe ? Constamment le rôle d'allié de l' Allemagne absolutiste. Une armée auxiliaire offerte à l' Autriche dès 1846, estajlée en 1849 écraser les rebelles et relever la monarchie. Toutes les pétitions, toutes les adresses secrètes de la noblesse galicienne et hongroise à Nicolas pour obtenir une intervention favorable à leur cause, ont été repoussées dédaigneusement. À toutes ces supplications, le tsar n'a répondu que par des coups de canon ejt des oukases qui mettaient en état de siège la moitié de son propre empire, et y proclamaient la loi martiale. Il faut le dire, la propagande moscovite en Galicie et en Poznanie est plutôt faite par les Polonais eux-mêmes que par les çgetyfc russes. L'autocrate se sent-il donc tellement fort qq'jl puisse rejeter jusqu'aux avances que lui fait la fortune, et qu'il ne veuille pas même d'une Pologne qui se donnerait à lui à titre de nation protégée et tributaire? Je ne crois pas qu'on puisse supposer au cabinet russe un tel excès de confiance dans son avenir. Ce qui le fait reculer, c'est la crainte d'un piège de la part de ceux qui l'invoquent. La Russie a devant elle l'exemple
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de la Grèce dont elle avait aussi, par ses flottes, ses soldats et son or, provoqué 1* émancipation; et, une fois émancipés, les Grecs ont renvoyé en Russie leurs émancipateurs trop suspects. Le cabinet du tsar craindrait d'avoir le même sort dans les provinces slaves d'Allemagne, et il s'abstient. Ce qui l'arrête aussi, c'est la menace de l'établissement du système constitutionnel en Prusse. Le tsar a un intérêt majeur à maintenir l'absolutisme dans les états qui l'avoisinent, et il sent qu'il ne peut maîtriser l'explosion des idées libérales en Allemagne qu'en s' appuyant sur la force d'inertie de l'Autriche. Cest pourquoi les deuxcabijjefs de Vienne et de Pétersbourg se sentent plus que jamais nécessaires l'un à l'antre. Aussi, loin de se désonir, ont-ils resserré leurs liens depuis les derniers événements, à tel point que la Russie, sans interrompre pour cela le travail de ses agents panslavistes, n'a pas craint de se déclarer officiellement solidaire de F Autriche et de réclamer sa part de responsabilité morale dans tous les massacres de ces dernières années : c'est de sa part un raffinement d'habileté qui ne doit illusion à personne.
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la fttisste: Eu outre, il résulte de là qae le panslavisme véritable, confondu avec son homonyme de Russie, demeure saris aùcud encouragement de la part de l'Opinion publique de Y Europe, et qu'une foule d' hommes énergiques dont réellement forcés par là misère d'offrir leurs services aux Busses.
Malgré tant de circonstances fâcheuses, le monde slave porte eu lui trop d'éléments hétérogènes pour pouvoir jamais être transformé d'une manière permanente en Un seul état. Les Slaves, espérons-le, sauront prehdre dans l'Europe moderne la position qu'ont occupée dans le monde ancien les Hellènes. Comme fl y avait le belliqueux empire de Macédoine en face des commerçantes et paisibles républiques d'Athènes, de Sparte, d'Àrgos, toutes plus ou moins unies contré les envahissements des Philippes ; ainsi dans le monde slave il y a d'un côté l'empire tout militaire de tt Russie, formé des éléments les plus opposés, et qui menace de tout fondre dans sa substance; de F Outre côté, il y a lés Slaves purs, qui ne peuvent garder une existence indépendante qu'en se confédérani, qu'en créant une sorte d'àmphyctionie. Cette ligue, renouvelée pour le fond de celle des anciens Grecs, en différerait sans doute pour la forme, puisqu'elle supposerait une centralisation intérieure et une organisation de forces suffisante pour repousser toutes les intrigues, toutes les attaques des Philippes de Môscovic. Que ceux qui reculeraient devant les énormes difficultés d'une pareille coalition cherchent un autre moyen de
refouler la Russie. Je ne connais, pour ma part, de réalisable qu'une fédération d'états slaves créés et garantis par t Europe ei destinés à grandir sous sa tutelle jusqu'à ce qu'ils soient enfin capables de se défendre par eux-mêmes contre l'autocratie. Qu'on rappelle comme on voudra, cette confédération sera toujours du panslavisme, comme dans l'antiquité rafnphyotionie grecque était du panhellénisme.
Je sais que beaucoup d'hommes éminents hors des pays slaves traitent ces idées d'utopies ; on va jusqu'à regarder la coalition libre des diverses nations de race afatvone comme tout aussi impossible que le serait la réunion de toutes les nations romanes ou germaniques en un seul corps ; mais on peut répondre que, si de telles coalitions ne sont pas encore possibles dans l'ordre politique, elles deviennent peu à peu un fait dans l'ordre moral. L'Angleterre, l'Italie, l'Espagne marient chaque jour davantage leur génie et leurs idées au génie et aine idées de la France, et l'heure où notre pays serait sérieusement menacé dans son indépendance serait infailliblement F heure qui verrait se décider d'une manière définitive avea l'union celto-latine une espèce de panromanisme. Quant à la centralisation de tous les états allemands en un seul, cette antique chimère entre de plus en plus dans le monde réel. Depuis la fdndtftion déjà vieille du Zollverein, l'unité germanique a fait des progrès rapides et peu rassurants, il faut F avouer, pour la France. Si cette unité du germanisme ne peut déjà plus être appelée une utopie,
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pourquoi l'unité slave en serait-elle une? Il y a de bien plus grandes différences de mœurs et d'intérêts entre les Autrichiens, les Prussiens et les Hollandais, qu'il n'y en a certes entre les Polonais, les Bohèmes et les Illyriens.
Ce sont principalement les écrivains allemands qui présentent en Europe le panslavisme comme un fantôme sinistre. La raison en est toute simple. L'Autre che et la Prusse sont engagées par la loi même de lepr conservation à combattre l'indépendance des Slaves. Pour que l'Allemagne soit puissante, il faut que la Pologne, la Bohème et la Hongrie languissent paralysées et sous une tutelle éternelle. Voilà pourquoi les cabinets germaniques s'efforcent dans leurs feuilles officielles de dérober à la connaissance de l'Europe les véritables tendances des panslavistes. On dira peutêtre que l'intérêt de l'Allemagne serait pourtant d'avoir un rempart entre elle et la Russie, et qu'elle doit désirer le rétablissement de la Pologne. J'admets qu'il faut à l'Allemagne une barrière contre la Russie; mais si elle peut se former ce rempart avec des Slaves subjugués et germanisés, croit-on qu'elle ne préférera pas mille fois un tel rempart à un royaume de Pologne, quelque subordonné qu'il fût à l'Allemagne? Les Allemands, même les plus libéraux, même les plus dévoués à la nationalité polonaise, ne sauraient donc la soutenir que jusqu'à de certaines limites. Une confédération de peuples slaves, tout à fait indépendants entre Moscou et Berlin, entre Constantinople et Vienne,
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ne sourira jamais aux Allemands. Cest pourquoi, je le répète, ils cherchent à rendre odieuses en Europe les idées panstavistes.
Etrangère aux questions slaves, la presse française reproduit aveuglément ce que lui envoie sur ces questions la presse d'outre-Rhin, et les idées les plus fausses s'emparent ainsi des esprits. Il faut tâcher de démasquer les pièges que tendent à la bonne foi de la Frauce et la presse allemande et les cabinets du Nord. Ces cabinets, après avoir démembré la Pologne, voudraient bien briser autour d'elle tous les éléments nouveaux qui lui viennent en aide. C'est aux vrais amis des Slaves qu'il appartient d'arracher enfin la Pologne au fatal isolement dans lequel elle a jusqu'ici vécu au milieu des autres peuples de sa race. Plaignons ceux qui prétendent que le panslavisme n'est qu'une machine de guerre de la Russie contre l'Europe, car un tel langage vient nécessairement ou de l'ignorance ou du désir coupable de ne pas voir s'élever dans le monde d'autre puissance slave que la puissance moscovite. Loin d'être une machine de guerre de la Russie, le vrai panslavisme pourrait bien plutôt devenir le puissant levier de la Pologne contre le tsarisme. En effet, si elle parvenait à s'approprier ce système et à s'en faire reconnaître comme l'organe littéraire, la société polonaise deviendrait par là même le centre intellectuel du monde slave. Tous les peuples slaves qui voudraient s'émanciper tourne* raient les yeux vers cette grande victime pour en re-
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ce voir l'impulsion. Il y a de telle» anakgfct de situation entre ces peuples et la Pologne, qu'ils sont tout naturellement poussés à agir avec eBe dé concert. Jamais ils ne pourront impunément séparer leur* intérêts de l'intérêt polonais. Réunies, ces causée diverse» forment un ensemble qui, sotfs le nom de panslanfatte, deviendra tôt on tard pour l'Europe là pins impof* ttote de tontes les questions internationales.
On connaît maintenant le chemin qu'a fait la Rftft* aie au sein du monde slave ; on voit aussi que le panslavisme bien compris, loin d'être une armé entre se* mains, peut devenir un rempart contre ses empiétements. Si quelque chose pouvait encore redoubler notre intérêt pour les peuples opprimés de l'£oropti orientale, ce seraient les tristes complications au milieu desquelles ils se débattent depuis quelque temps. Les mêmes passions anarchiqnes qui dévorent la Pologne se retrouvent dans les autres pays slaves. La jalousie des chefs, l'ignorance des masses, F acharnement des partis à s'entre-détruire, enfin l'obstination d'une partie de l'aristocratie à conserver le plus cftfeHe peut de ses antiques privilèges; voilà les obstacles qui arrêtent le progrès des nationalités on te panslavisme politique.
Quant au panslavisme littéraire, celui-là du moins jusqu'à présent ne recule pas. Dte plus en plus les savants des divers pays slaves étudient leurs langues respectives et mêlent ensemble leurs travaux et leurs idées. De cette comparaison continuelle et de ces
emprunts réciproques, il résulte que chacun se confirme dans ses sentiments propres, et que les diversités nationales, en s épurant, deviennent plus raisonnées. Au lien de s'affaiblir, chaque littérature slave se fortifie donc et grandit en s' appuyant sur ses sœurs. Désormais on ne peut plus douter que, quand même le joug russe réussirait, par l'apathie de l'Europe, à s'étendre sur tout le monde slave, les littératures polonaise, bohème et illyrienne ne cesseraient pas pour cela d'exister. Or, tant qu'un peuple conserve une littérature nationale, il garde par là même intact pour on avenir plus heureux le germe essentiel de sa nationalité, qui ressemble alors au grain déposé en terre et fermentant sous la neige, jusqu'à ce que les rayons du printemps viennent en faire sortir une riche moisson.
QUATRIÈME TABLEAU
ÉTUDIÉE COim NATION IT COMME EMPIRE
et mm rapport t? ce les teaduces 8Utcs.
11 est impossible de se livrer à une étude approfondie do slavisme, sans y faire entrer en première ligne la Russie : forcément on ne trouve d'issue à aueane question slave sans l'intervention moscovite. Nous devons donc, pour arriver à des idées claires sur les développements ultérieurs et l'avenir de la race slave , nous livrer, aussi nous, à une appréciation du grand empire. Cest sans doute un sujet bien rebattu que Fétude de la Russie : et pourtant de tous les problèmes de politique et d'histoire contemporaine, il n'y en a pas certes de plus obscur, de plus inextricable que le problème des tendances intellectuelles, sociales et politiques de l'empire russe. Des milliers de touristes s'y rendent chaque année en curieux, la plume et le crayon à la main. Mais ceux-là même qui ont la courageuse conscience d'explorer à fond leur sujet,
ne conversent guère dans leurs courses qu'avec des habitants, étrangers comme eux, le plus souvent avec des personnes parlant leur propre langue , attendu que la Bussie abonde démigrants de toutes, les nations.
Les cicérones les plus habituels sont des Allemands, espèce d'hommes instinctivement jaloux, et hostiles contre tout ce qui est slave, et potammeut contre ce qui est russe. Même dans le cas où nos explorateurs ont le bonheur de rencontrer pour compagnons de voyage des indigènes, ces derniers qui sont naturelle* ment des hommes bien élevés , vivent, comme le bon ton l'ordonne en Russie, à la façon occidentale. Ils ne peuvent par conséquent donner à leurs hètes que des idées faussées comme leur propre intelligence, sur le véritable esprit de leur nation. Aussi le monde est-il las de ces frivoles relations de voyage , qui s' entrecopient toutes avec une assommante m<tootome. Les derniers écrivains qui ont réussi à se faire Ki*> MM. Hommairede Hell, Gustine, Haxthausen, et l'auteur anonyme des Révélations sur la Rusm , ont dft se placer à des points de vue nouveaux.
Pour être originaux et neufs, ces points de vue en sont-ils plus justes? C'est ce que nous contestons. Si l'organisation de l'empire se trouve disséquée dans tous ces livres avec une grande sagacité, il y manque une étude essentielle, fondamentale, l'étude du peuple russe. Le marquis de Custine surtout est prodigieux d'ignorance sous ce rapport. Les hautes classes seules
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M apparaissent ; «lies seules avec la cour forment pour lai la nation. A ses yeux le paysan est à peq près comme le nègre qu'on implante dans nos colo- : il n'est pas du pays, il n'adhère pas au sel ; cf est espèce de brute qui ne fait pas réellement partie de la société. L' auteur anglais des Révélations se pose i an autre extrême : tout est enfer pour lui dans la Bnsfiie, le peuple comme la cour. Tandis que l'efféminé marquis finançais, même sur la Neva , se berce dans le climat d'Odessa, le sceptique et rigide Anglais ne quitte pas un moment, durant tout son livre, l'atmosphère océjrée de Tobolsk. La haine chez lui tue la logique. Hommer de Hell , géographe , économiste , statisticien exact, n'échappe aux erreurs qu'en a'abs* tuant de monter dans des régions à lui inconnues. Le seul baron de Haxthausen a dévoilé un large coin dn voile qui cache depuis son origine la vie du peuple lusse. Cet observateur, le plus bienveillant du monde, émdit comme il y en a peu , visita eu 1846 la Russie dans un but qui n'y avait encore attiré personne : dans le but fort étrange pour un Européen , d'étudier en détail les mœurs des paysans russes. Haxthausen est , comme on voit , F antithèse complète de M. de Gostine. Pourtant le baron allemand lui aussi est légitimiste, il adore l'autocratie, il se prosterne ébloui devant cette puissance qui s'appuie sur un million de baïonnettes, et qui donne pour prison à ses bannis un espace bien des fois plus grand que la France. 11 voit dans le tsarisme la source féconde de tout ce que la
ment dans trois personnalités paissantes qui sont le pope, le moujik et le gost.
LE pope.
L'église qui s'intitule orthodoxe orientale est si bien la source et le fond de la nationalité russe, qu'on ne peut plus désormais concevoir Tune sans l'autre. À l'époque où les Khans de l'ordre d'or foulaient sous les pieds de leurs chevaux tout ce qu'il y avait de cher et de vénérable pour les Russes, souvent attelés comme des bétes de somme aux kibitkes tatares, alors l'église orientale était la seule consolation des opprimés. Ils ne se distinguaient plus des autres esclaves des Khans que par le titre d'orthodoxes, devenu leur seul titre d'honneur. Toute leur existence politique s'était concentrée dans l'église. L'oppression , en changeant de nom, n'a pas changé de nature; et V église est encore aujourd'hui pour les trois quarts et demi de la population russe, la seule cité qui ait des droits inviolables. Au fond cette église d'Orient repose sur une constitution extrêmement libérale, héritage magnifique des apôtres et des docteurs grecs des premiers âges. Les mille rouages du constitutionalisme occidental, pénible élaboration de la philosophie moderne, se retrouvent dans l'église greco-slave comme un fruit spontané de la nature ou plutôt de la révélation évangélique, restée à son état de pureté native. En vain le schisme est venu recouvrir en quelque sorte d'une croûte de barbarie les admirables institutions grecques ; il n'a
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pa en altérer l'essence. Pierre 1er, qui ne comprenait rien aux questions religieuses, a bien su, à la faveur des guerres étrangères, et sous prétexte d'arracher son clergé aux intrigues des latins, abolir le patriarcat de Moscou. Mais en s' affublant lui-même de la tiare, il n a fait aux yeux de son peuple, qu'une comédie grotesque. Vainement ses successeurs se décorent offitieUement du titre de chefs de l'égliçe. Le saint-synode qu'ils ont créé comme tribunal suprême en religion, se refuse à être l'exécuteur passif des volontés du tsar dans les affaires religieuses. Ce concile permanent de r église russe, qui depuis 1 72 1 remplace le patriarcat, cl qui se compose des métropolites et des prélats les plus distingués de l'empire , prononce en matière de divorce, de canonisation et d'hérésie. Son cercle d'action est beaucoup plus étendu qu'on ne le suppose; et migré que la cour se soit arrogé le droit de présenter Isa candidats aux sièges ecclésiastiques vacants, le saint-synode les rejette résolument quand il les croit indignes. Dans cette Russie où toutes les dignités, tous les droits ne sont qu'une chose viagère, où toutes les classes de la société se changent et se transforment incessamment, la classe des popes ou prêtres séculiers est le seul corps de l'état qui se perpétue immuable de père en fils. Jusqu'à l'empereur Nicolas, les popes et les couvents ne payaient pour leurs terres aucun impôt; c'est seulement depuis 1842 qu'une partie de ees biens a été retirée des mains du clergé ; et pour ce qui leur reste, les popes se voient maintenant im-
posés comme les autres sujets. Mais leur popularité par là n'a fait que s'accroître; et ils s'identifient plus que jamais aux basses classes dont ils sont Tonique consolation.
Tout le secret de la puissance du clergé russe gtt dans le prestige qu'exerce sur l'imagination des Slaves la liturgie slavone. Cette liturgie admirablement appropriée aux mœurs russes, offre des ressemblances frappantes avec les cérémonies de l'ancien judaïsme. Le temple de Salomon se reproduit dans une foule de détails de la cathédrale du Kremle de Moscou. Le don de prophétie des anciens voyants juifs n'est pas encore censé disparu des couvents russes. La vivacité de foi du peuple va en Russie jusqu'aux antiques exagérations païennes. Le culte des icônes y est accompagné de su|>erstitions étranges, comme celle qui suppose que les saints, quoique invisibles, résident en chair et en os dans leurs images miraculeuses, entourées pour cela d'or et d'argent. Ces côtés sombres de l'église rasse sont loin de diminuer sa puissance. Progressive et libérale par en haut, obscurantiste par en bas, elle n'en répond que mieux aux besoins les plus divers des peuples qu'elle dirige. Elle a ainsi le magnifique privilège de représenter tout le slavisme en religion. Aussi voit*elle devant ses pas se développer un avenir immense.
LE MOUJIK
Le peuple russe est représenté avant tout par un
être ou plutôt par on granit brut, en qui se résument merveilleusement tons les défauts , comme toutes les énergies natives de la nationalité : cet être c'est le moujik. Mouj vent dire en siavon l'homme viril on fort; le moujik est en quelque sorte l'homme élémentaire. Il faut donc étudier ce bloc humain, dont toute r existence morale est dans les pratiques de son culte, et qui, s'il n'y avait pas les réflexions auxquelles ce coite r oblige, vivrait comme un animal, sans pensées et sans désirs. Ayons le secret de ses mœurs , nous aurons celai des forces de la Russie. Toute la puissance rosse est concentrée dans ce cœur qui renferme aussi T avenir de la liberté slave. Le trait le plus prononcé de son caractère est un amour exalté de la patrie, dont le culte se confond dans sa conscience avec «loi de Dieu. Ce patriotisme souvent poussé jusqu'au fanatisme, et par leqoel la religion et l'état, le Christ et le monarque sont inséparablement unis , électrise le moujik esclave, qui sans cela n'aurait point de patrie terrestre. Ce sentiment, malgré ce qu'il a de peu sensé, prépare par degrés à la liberté civile : on ne peut aimer à ce point sa patrie sans mériter d'en devenir citoyen, « Si l'on examine ces corps robustes qui défient la rigueur des supplices comme celle des climats, écrivait naguère un voyageur dans Y univers pittoresque, si l'on interroge ces physionomies expressives , on sera forcé de reconnaître dans cette race d'hommes une organisation riche et puissante, et de pressentir que leurs descendants auront un jour la
parole haute et libre, là où leurs ancêtres auront fécondé le sol sous le fouet et l'orgueil d'un maître... L'émancipation des esclaves donnera seule à la Russie un rang élevé parmi les peuples. C'est dans la partie la plus méprisée de sa population actuelle que dorment les germes de son éclat futur. »
Lé mot de moujik était autrefois un terme honorifique. Ceux qui s'appelaient de ce nom formaient lé souverain collectif de la Russie : leurs mandatait siégeaient autour du trône comme législateurs. En contemplant aujourd'hui leurs vigoureux deseeii* dants, on ne saurait plus douter qu'ils ne soient à la veille de redevenir ce qu'étaient leurs aïeux. La condition de cette métamorphose du moujik est qu'il resté fidèle à ses mœurs et à ses coutumes héréditaires. Dent éléments plus forts chez lui que chez la plupart de* autres peuples, l'ont maintenu debout jusqu'à ce jour: c'est la vie de famille et la vie de commune. Dans sa famille le moujik, même esclave, est patriarche et rttij et son foyer est pour tous ses parents ce qu'est le foyer communal pour tous les membres du village. Dans l'un comme dans l'autre de ces foyers, la solidarité la plus étroite unit, comme une seule âme, tous ceux qui y sont assis.
La commune champêtre en Moscovie est organisé» dans un sens moitié communiste et moitié patriarcal.. Chaque famille ou couple marié reçoit une pari de tettain proportionnelle au nombre de ses enfante. Cette propriété purement viagère est le droit inalié-
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BaUe de chaque moujik. Ainsi dans tous les villages où cette organisation prévaut , le prolétariat est une plaie absolument inconnue. Car ce système , partout où il règne, produit une telle abondance d'aliments et d'objets de consommation , qu'elle suffit à la fois aux besoins locaux, aux greniers de prévoyance et à l'exportation. Ignorant le supplice de la faim, le paysan mate dédaigne tous ceux des aliments qui , dans les pays surchargés de population, forment la nourriture da pauvre. La culture de la pomme de terre, par exemple, lui paraît si méprisable que, malgré l'ukase de 1769 qui la lui prescrivait, il a fallu qu'en 1842 Nicolas recommandât avec plus de sévérité cette culture, et promit des médailles d'or et d'argent à tous ceux qai s'y distingueraient.
L'égalité la plus absolue règne entre tous les anciens oa pères de famille de la commune. Parmi eux, tMte fonction publique est le fruit de l'élection, comme tante profession privée est le fruit d'un choix libre : les communes de serfs sont sous ce rapport aussi démocratiques que les communes affranchies. Chaque village fait sa police, a ses gendarmes, sa prison, son bftpital et son école, et est responsable devant les tribunaux de la moralité de chacun de ses membres. Toutes les terres d'une pareille commune étant la propriété collective des habitants , on conçoit l'énorme cfifférence qu'il y a entre elle et la commune occidentale. La commune en Russie est comme une seule famille; c'est une unité indissoluble : c'est à la fois une
république en miniature, et le seul individu social, le seul citoyen reconnu par l'état.
On voit donc ici l'opposé de ce qu'offre dans le reste de l'Europe la commune, assemblage confus d'êtres qui se font les uns aux autres une concurrence acharnée et destructive. Là le tien et le mien ne se font point la guerre comme chez nous. Là on n'a jamais adoré ce sombre dieu appelé le dieu borne on Terme, que le vieux code romain plaça entre les héritages privés. La borne slave primitive (énorme tumulus de pierre et de maçonnerie) n'existe qu'entre les communes. De là une différence essentielle, immense, entre le code slave et tous les codes occidentaux ou romans. La commune slave et russe, au lieu d'offrir une réunion fortuite de familles étrangères entre elles , ne forme pour ainsi dire qu'une seule famille, propriétaire collective de tout le sol communal. Aussi la transmission d'un champ d'une main à l'autre ne peut-elle avoir lieu ni par vente ni par achat. Tous les droits sur le sol demeurant invariablement dévolus à la commune, c'est elle uniquement, et non des individus isolés, que le gouvernement reconnaît et impose comme propriétaire et contribuable. La commune seule est responsable, devant le pouvoir, des impôts et des recrues : elle exerce sur elle-même une juridiction disciplinaire et correctionnelle. Elle a droit d'exclure de son sein ceux de ses enfants qui troublent l'ordre ; elle peut s'adjoindre de nouveaux membres, en se portant garant de leur conduite.
LA RU88U
Ce mécanisme, assurément merveilleux au point de vue de la moralité sociale, mais qui tend toujours pins ou moins à absorber l'individu dans la famille, et la famille dans la commune, n'est sans doute compatible qu'avec une civilisation très simple, et un ordre public encore peu compliqué. Là où les besoins croissants du luxe et de l'intelligence font commencer la hiérarchie, qui n'est que l'inégalité des classes, là aussi le communisme primitif cesse. C'est pourquoi dans les villes slaves il revêt une forme tout autre que dans les campagnes; il se fait industriel, renonce à la possession de la terre, et crée les différentes confréries ou ghildes d'ouvriers et de marchands.
u GOST.
Ce sont les confréries ouvrières et marchandes qui forment, après les communes rurales, la seconde base de la société russe. Les 905(5 ou négociants russes se régissent d'ailleurs par des institutions singulièrement analogues à celles des moujiks. Les gosts aussi possèdent une partie de leur fortune en commun, dans ee sens que chacune de leurs associations a sa banque ou caisse de crédit , ouverte à tous ses membres , et qui les garantit contre les razzias des usuriers juifs, fléau du commerce dans la majorité des autres pays slaves ; tandis que dans les provinces proprement moscovites leurs usures ne sont pas même tolérées. Aussi les gosts y forment-ils une classe opulente, éclairée, li- 1. il
bérale, et qui s'est constamment distinguée par un patriotisme ardent.
De temps immémorial, les gosts russes se classèrent en confréries ou communes industrielles , modelées sur celles du peuple même des campagnes, et qui s'ad* ministrent elles-mêmes, élisant leurs magistrats, leum prudbommes, faisant leur police intérieure et jugeant l^urs procès. Hais ces confréries établies dans les villes et les citadelles même où siégeait le pouvoir impérial, avaient fini, à cause de leur esprit de corps et de leur opulence, par donner de l'ombrage aux tsars. A chaque pas qu'il faisait dans les voies de la réforme, Pierrele-Grand rencontrait ces gosts barbus et à robes km* gués, en travers de sa route. Us étaient devenus pour ce révolutionnaire monopoleur et couronné , comme de véritables ateliers nationaux. Il jura de les dissoudre, mais sans pouvoir y réussir. Car la transformation qu'il leur fit subir n'a point altéré le fond même <le leur existence. En effet, les six ghildes nouvelles, qu'il créa, ne diffèrent des anciennes classes marchandes, qu'en ce que l'argent, au lieu du mérite et de l'élection, y fait seul la base des droits.
Pour être membre de la première ghilde, il faut posséder un capital de 50,000 roubles. Arrivés èce haut chiffre, les gosts sont dès-lors assimilés aux nobles; ils ont comme euxje droit d'acheter des terres, nobles et des villages de serfs : ils peuvent jouir fëodalement dans leurs domaines de tout ce qui est sur le sol9 sous le sol, dans l'air et dans les eaux. Les deux
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ghildes suivantes composent la bourgeoisie proprement dite ou le corps des marchands des Tilles. Pour entrer dans Tune, il faut 20,000 roubles, et 8,000 ôeukment pour être inscrit dans 1* autre. Elles ne sont autorisées qu'à posséder des maisons ou des biens sans paysans ; elles ne peuvent s'exempter de fournir à F armée un nombre fixe de recrues , pesante obligation à laquelle les gosts plus riches peuvent se soustraire, en achetant pour leurs fils des remplaçants. Après ces trois premières corporations vient la ghilde des artistes, comprenant tous ceux qui professent quelque art libéral : puis celle des mechichenines ( boutiquiers tt petits négociants). Enfin dans la dernière ghilde se groupent les diverses confréries de métiers, chacune avec ses statuts, chacune portant dans les solennités nationales un étendard symbolique particulier.
Le plus sérieux reproche qu'on puisse adresser à cette organisation, c'est sa dépendance du gouvernement , qui , sous prétexte de vérifier le chiffre de fortune voulu par la loi , décerne ou refuse arbitrairement les patentes suivant les besoins de son fisc , ou pour mieux dire de ses tdiinovniks. Mais considérées en elles-mêmes , les ghildes forment une progression sociale assez logique. Leur réseau, d'une élasticité parfaite, n'exelut absolument personne, pas même r esclave. S'il est las de sa situation servile, et s'il veut en sortir, le moujik se procure sans trop de peine, par un travail assidu de quelques années, la modique somme nécessaire pour acheter sa liberté, et pour en-
trer dans la plus basse des ghîldes. Une fois qu'il y est inscrit, il peut passer successivement d'une cor-? |M>ration inférieure dans une autre plus élevée : arrivé enfin à la gbilde suprême , il est de droit égalé aux nobles, puisque les marchands de cet ordre ont tous les privilèges attachés à la première des quatorze classes aristocratiques de Russie. Il est vrai qu'une telle fortune n'arrive presque jamais au moujik. La vie est trop courte pour qu'il puisse avant sa mort traverser une si longue série d'épreuves, dont il laisse d ordinaire la plus grande partie à surmonter à ses enfants. Cest surtout au gostinoi-dvor (bazar) de Pétersbourg que le voyageur comprend avec une saisissante clarté la force féconde des idées hiérarchiques au sein des classes ouvrières. Là point d'oisifs , comme aussi point de visages que la faim dévore. Là chacun a son travail marqué. Les divers métiers, qui ailleurs sont confondus, ont ici chacun son quartier spécial. De même les marchands, selon les articles qu'ils tiennent, occupent dans ce bazar des lignes de boutiques entièrement séparées. 11 est vrai que cette vue rappelle involontairement à l'esprit les castes de l'Inde et les statues engaînées de Memphis, dont chacune était confectionnée par une foule d'ouvriers qui y travaillaient à la fois. L'uu sculptait les mains, un autre les pieds, un troisième savait faire les oreilles, un quatrième les yeux. — De tout cela ne résulte pas la perfection , ni sociale, ni artistique; mais il en sort au moins l'ordre* l'abondance matérielle , et même un commencement
de beauté. Ce que les ghildes russes offrent d'un peu trop asiatique, est du reste amplement compensé par le caractère pbalanstérien qui ressort de leur organisation intérieure.
Le commerce est d'ailleurs une chose tellement naturelle, tellement indispensable à la vie russe, qu'en dépit du climat et du despotisme, l'industrie marche dans ce pays d'un pas vraiment gigantesque. Aujourd'hui, de Moscou à la mer Noire, toutes les villa sont transformées en usines, et les serfs en ouvriers de ma* nufactnres. La plus haute noblesse s'est faite industrielle. Des princes, des généraux sont devenus fabricants de drap, et filateurs de coton. L'industrie leur présente de tels avantages, qu'il y a encore bénéfice pour les nobles manquant de capitaux , à emprunter au Lombard , et à engager leurs terres à 6 pour 1 00. En 1832 on ne comptait encore à Pétersbourg qu'un négociant sur quarante-huit habitants, et à Moscou un sur cinquante-quatre. Ce chiffre à Moscou a presque décuplé. L'ancien esprit d'opposition aristocratique de Moscou, que Catherine-la-Grande appelait sa petite république orgueilleuse, deviendra peu à peu un libéralisme mieux entendu, qui soutiendra les intérêts matériels du pays contre des désirs mal placés de conquête. Moscou sera bientôt ce que Lyon est depuis longtemps en France.
Les temps sont passés où les négociants ruinés du reste de l'Europe pouvaient venir chez les Russes, sûrs d'y refaire rapidement leur fortune aux dépens de ces
riches barbares. Dans les places de commerce de Russie, il y avait naguère encore une telle quantité d'étrangers, qu'ils se divisaient en $ïobode$ ou communes de peuples : il y avait presque dans chaque Tille la slobode française , allemande , grecque , arménienne, anglaise. Tout cela n'existe plus aujourd'hui. Les marchands barbu* ont pris partout en Russie h place des étrangers qui n'occupent plus que les points maritimes, et pour ainsi dire les bordures extérieures de l'empire. Car une marine marchande, la nature parait l'avoir refusée aux Russes. Pour arriver à en posséder une, il faudrait qu'ils s'emparassent de la Turquie et du Bosphore. Mais cette conquête serait k mort de Moscou et de Pétersbourg , et le signal du démembrement. La cour et la noblesse peuvent convoiter ces belles provinces, mais c'est contre le vœu national et l'intérêt du pays. En restant elle-même, la Russie n'aura jamais de marine que pour la guerre; et quelques formidables qu'apparaissent ces immenses vaisseaux noirs, à voiles grises, à lourde allure, qu'on voit trois mois par an croiser dans le brouillard, entre la Suède et la Finlande, ils servent plutôt pour la parade que pour l'usage. « L'Angleterre, disait un and de la Russie, Loëve-Weimars lui-même, ne craint rien de cette marine militaire, toute nombreuse qu'elle est, parce qu'elle ne se recrute pas dans une marine marchande. D
Le Moscovite est l'entremetteur naturel entre l'Asie et l'Europe. Toute sa puissance politique, de même
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que sa principale source de richesses, ressort de sa situation continentale. C'est pourquoi tout son corn*nerce doit se faire par voie de terre. Sous l'impératrice Catherine II , on avait déjà cette conviction et cette espérante. Bernardin de Saint-Pierre disait alors : a Je stris étonné que des vaisseau* partent tous tes ans des ports de l'Europe, traversent unte étendue immense de mers et pénètrent aux Indes à travers mille dmgefo, tandis qu'ilne chaloupe partie de Pétersbôtirg peut fairedans la moitié moins de temps le même voyagé sor les plus belles rivières du globe. » C'est ainsi qtie tas anciens venedes ou marins slaves parcouraient lé mandé avec des bateaux en cuir, où il pouvait s'asseoir jusqu'à quinze personnes, et qu'on ployait fcoiamè ttne tente pour les porter d'un fleuve à l'autre. Mais aujourd'hui les portages ne seraient plus nécessaires, puisqu'au moyen de quelques canaux, si faciles à creuser dans le sable des steppes, on unirait tous ces grands fictives qui des confins de l'Allemagne pénètrent en Perse, atteignent jusqu'au cœur de l'Inde et jusqu'aux frontières de la Chine.
Il est donc inévitable que la Russie devienne un jour plus puissante encore par son commerce que par ses armes. L'esprit calculateur et entremetteur du Russe , joint à sa nature pacifique , l' éloignent de la guerre qu'il ne fait qu'à contre-cœur, quand ses chefs l'y contraignent. En général pour tous les Slaves, les seuls Polonais exceptés , la guerre est sans charmes. On a tort de se les figurer comme des peuplades
guerroyantes. Dès leur origine, ils apparaissent bien plutôt comme des tribns ambulantes de marchands qui apportent an midi les produits du nord, et à l'Europe ceux de l'Asie. A leur primitive Venise de l'Ile de Bugen succède la Vineta des Bouches de l'Oder, avantcoarrière de Novgorod. La Venise de l'Adriatique leur dut en grande partie sa puissance; et aujourd'hui ce caractère mercantile et pacifique des Slaves se déve- . loppe plus que jamais. Aiusi les vues principales que doit se proposer un souverain russe, l'accroissement de la population, de la richesse et de l'agriculture, ne sauraient se concilier avec la guerre ; et il se passera encore plusieurs règnes avant que la Bussie puisse se permettre le luxe d'une guerre contre l'Occident, à moins que la question de son existence politique n'y soit engagée. Toute lutte contre le reste de l'Europe serait opposée aux intérêts de cet empire. Aussi voit-on depuis un siècle les souverains russes subir successivement, et quelquefois malgré eux, cette loi de nécessité qui les ramène après de vains efforts vers un système pacifique.
CONCLUSIONS
»• et les jurys de moojtekf , de goiU et [de nobles en Rouie.
L'autonomie de la commune est, comme on Ta vu, le fond dn système rosse. La vie de commune s'étend en Bnssie à toutes les classes sans exception. Les moujiks, les gosts, les nobles , tous chacun à sa manière, forment des communes. On vient de constater comment ces communes fonctionnent au sein des gbildes. Parmi les nobles éparpillés sur tout le sol de l'empire, la commune devient plus élastique encore que pour les gosts. Par ce nom de commune ou congrégation nobiliaire, nous entendons la réunion de tous les nobles d'un comitat ou district, ayant des réunions périodiques, diétines, présidées par un sous-maréchal, élu de tous, et où se discutent et se gèrent les affaires communales, dont les plus importantes sont renvoyées à la diète générale, qui a lieu tous les ans dans chaque gubernie, sous la direction d'un maréchal de la noblesse. Les députés envoyés à ces diètes ont des attributions administratives assez étendues. Ils répartissent l'impôt, les recrues ; ils surveillent la moralité de leurs confrères nobles ; ils peuvent réprimander, pu-
nir même par l'expulsion du corps de la noblesse les écarts trop criants hors du chemin de l'honneur. Enfin ils constituent des tribunaux de jury, et aucune enquête judiciaire concernant un noble ou ses biens ne saurait être conduite par les procureurs impériaux sans la participation de ces jurys. 11 en est de même pour les gosts et pour les moujiks , qui, à défaut de diétines , tiennent au moins des assises où ils se rendent justice entre eux par des jurés ou prudhommes qu'ils ont élus.
Chaque village ou celenie (colonie rurale) a sa municipalité (starostie) dans laquelle siègent les jurés, élus de la commune, et présidés par le staroste, juge de paix et maire tout à la fois. Un certain nombre de starosties réunies forment un tribunal de district ou de première instance, composé de huit jurés élus tous les trois ans par le pays, et dont quatre seulement sont nobles, les quatre autres étant toujours moujiks ou paysans. 11 est vrai que ces pauvres serfs, quoique exempts durant trois années de punitions corporelles, ne cessent pas d'avoir des cœurs d'esclaves sous leurs toges dfe magistrats. Hais ils sont responsables de leurs votes devant leurs commettants; ce qui met un certain frein à leur vénalité. Ainsi composé, le jury offre donc pourtant aux malheureux moujiks incriminés, plus de ga-
ranties que s'il était exclusivement composé de nobles. Du tribunal de district il y a appel au tribunal de la province, établi au chef-lieu, et qui juge tous tes démêlés des nobles entre eux ou avec leurs paysans. Les
LA
marchands des différentes gbildes ont également, pouf décider dans leurs procès, des tribunaux de jury dans chaque petite ville ; ainsi qu'il y a des jurys mixtes pour juger les causes mixtes entre les gosts et les nobles, de façon que chacun est jugé par ses pairs.
Vis-à-vis de ces différents tribunaux, le pouvoir, nof envahissement, n'est de droit qu'un conservateur des archives, chargé d'enregistrer les arrêts d'une magistrature mobile et élective que lui envoient périodiquement les différentes classes du peuple. Ainsi les nobles, les marchands, les paysans et les serfs même se jugent entre eux. L'administration de la justice est doue, tout comme l'administration des provinces et des communes, un droit national, devant lequel doit s'incliner le despotisme. Ces franchises judiciaires et administratives, en d'autres termes le jury et la com- Mne, sont incontestablement la source principale de la prospérité intérieure et des progrès de l'industrie en Russie.
Pour bien juger la nation russe, c'est à Moscou qu'il finit aller l'observer. Pour ma part, je n'oublierai jamais l'impression en même temps d'admiration et de bonheur que me causa la vue de cette capitale. Après avoir cherché de longues années à travers l'Europe une tille qui réalisât à mes yeux l'idéal que je me formais de la véritable cité slave , je me sentys tout-àcoup frappé du sentiment que j'avais enfin trouvé la ville objet de mes rêves. Moscou a dans son aspect extérieur quelque chose qui révèle à l'âme tout à la
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fois les monuments féeriques du vieux Orient et les monuments non encore nés de l'Europe future. Cette recherche des beaux, sites pour y asseoir les édifices publics, ces. vastes perspectives qui remplacent rues étroites, ces places d'armes à perte de vue, larges espaces vides et plantés d'arbres , où des troupeaux paissent l'herbe le long des barraques en bois des marchands ambulants, et où de petites villes s'asseoiraient à Taise au milieu de la grande cité, ces jardins qui entourent presque chaque maison, les pots de fleurs qui en décorent les fenêtres et les seuils : tout trahit dès le premier coup d'œil F amour de la nature, de l'air libre, de la vie champêtre, en même temps que de la vie de famille ; traits qui partout caractérisent le Slave.
Ce ne sont pas seulement les mœurs et l'esprit social russes, qui se sont conservés purs à Moscou. La religion même du pays a fait de cette ville son sanctuaire et sa citadelle. Le Eremle est la véritable Sion des chrétiens greco-slaves. Les tsars modernes ont eu beau transférer à Pétersbourg le saint-synode, héritier du patriarcat moscovite aboli, ils ont eu beau transférer les reliques même les plus vénérées de Moscou sur la Neva, malgré tout cela Moscou est restée la ville sainte, la ville de l'église, des popes, des monastères et des icônes miraculeuses. Moscou est la vraie représentation de la Russie comme nation, de même que h cité toute cosmopolite de Pétersbourg est l'expression parfaite de la Russie comme empire.
Aux premiers siècles de son histoire, Moscou offrait le type le plus grandiose de l'antique commune slave, dans son autonomie presque illimitée et sa large existence. Aujourd'hui elle ne conserve plus qu'une vainc ombre de ses privilèges magnifiques d'autrefois. Les parties de la Russie où l'esprit communal slave s'est conservé le plus longtemps sont 10 Ukraine et les différentes Kosaquies. Les communes de ces contrées furent durant des siècles de véritables républiques démocratiques. C'est à partir seulement de 1 834 qu'on les a soumises à un impôt en argent, et que le gouvernement s'est arrogé le droit de nommer leurs magistrats et leurs officiers militaires. Dès lors les communes kosaques ont subi, comme toutes les autres, le régime du knout.
En réfléchissant à fond aux envahissements que la centralisation impériale a faits partout sur l'autonomie des communes, on trouve que ces envahissements étaient inévitables. La commune en Russie, et généralement chez tous les Slaves, est trop patriarcale, trop soumise à l'influence de ses slarchines (vieillards). L'esprit routinier et stationnaire , toujours plus on moins inséparable de la vieillesse, imprime nécessairement à toute société qui lui est soumise une progression très lente. C'est pourquoi la commune slave n offre généralement qu' un champ fort restreint à la concurrence et aux élans de l'ambition et du génie. H est singulier et digne de remarque qu'en russe le mot liberté (sloboda) désigne une simple commune,
on gros village. Ceci est significatif. En effet, la liberté slave n'a pu jusqu'à présent créer en permanence que des slobodes, c'est-à-dire des villages ou tout au plus de petits états microscopiques, comme le Monténégro et la Serbie. C'est précisément ce côté passif de la vie communale slave, qui a rendu possible la formation de l'autocratie ; et qui a provoqué en Russie la réaction européenne et toute occidentale de Pétersbourg contre le sommeil slave et quasi asiatique de Moscou.
Pierre-le-Grand vint tirer les Busses de ce sommeil profond. Il provoqua dans tout son empire une sorte de lutte dualistique entre la tradition et la réforme, le passé et le présent. Cette lutte renferme toute la signification historique de la période de Pétersbourg, et tout le secret de la centralisation impériale. Ce n'était pas certes une idée essentiellement mauvaise de secouer ainsi la vie de village, et ce communisme patriarcal slavo-russe, où s'absorbe la personnalité. Habitué à se reposer de tout sur la commune, à la prendre pour son unique boussole , l'individu dans ee système ne sait ni penser ni agir par lui-même. Isolé il ne sent que son impuissance. Au moindre péril il court se cacher parmi les siens , et sous l'abri de son clocher, comme un enfant au berceau se cache, quand il a peur, dans le sein de sa nourrice. L'objet, le but de l'empire russe a été de déraciner cette adhésion aveugle du slave à la vie de commune. 11 nous reste à examiner comment ce but a été rempli.
raipira.
Noos venons de caractériser d'une manière générale la Russie comme nation : caractérisons-la maintenant «Nome empire. Impériale , la Russie repose sur trois principes vitaux, que nous résumerons dans ces trois npts : le tsqr, le tchin et le knout. L' analyse de ces trois élémeqts va nous montrer qu'apcun d'eux n'est essentiellement slave. Étrangers à l'esprit russe et par leprs origines et par leur développement moderne, ils ont dû amener en Russie un état social factice et violent, état qui, malgré son triomphant passé, ne présente , comme nous allons le voir , aucun gage de dorée.
LE TSARISME
Le pouvoir autocratique , n'en déplaise à nos libéraux, est en réalité un produit d'origine occidentale. Tsar veut dire César. Un tsar c'est l'empereur romain de r Orient. Les premiers tsars d'Orient furent les
empereurs cb retiens de Constautinople , appelée encore aujourd'hui par tous les Slaves Tsarigrad, la ville du tsar. Cette capitale de l'Orient ayant été prise par les Turcs , comme il fallait cependant an César aux chrétiens de rite oriental , ils se tournèrent vers le grand prince de Moscovie , comme vers le plus paissant souverain de leur rite. Le pape lui-même, comptant attirer par là le chef des Busses à sa communion, lui envoya la couronne des Cantacuzèue, et le déclara, au nom de l'Occident, héritier légitime du titre impérial bysantin. Les premiers tsars de Moscou saisirent ainsi de prime* abord la position magnifique laissée vide dans le monde chrétien par la mort héroïque du dernier Constantin sur les remparts de Roma-Notm. Entre ce titre sacré , ce titre hiératique de la vieille Bysance et le nom des Romanof, ou descendants de Roman, chacun peut remarquer une coïncidence qui, pour ne pas être très grammaticale, n'en est pas moins singulière. Les Bomanof ont en effet la prétention d'être les rénovateurs de Borne et de son empire, & h fois politique et religieux. Un manuscrit russo-slavon de la Bibliothèque nationale de Paris, intitulé Abrégé historique des vies et gestes des princes russes, nomme Rurik frère de l'empereur romain Auguste. Ce manuscrit, de Tan 1563, qui ne descend que jusqu'au règne du tsar Ivan Vasilievitch, et à la prise de Polotsk sur les Polonais , montre clairement quel était déjà l'esprit de la diplomatie des tsars.
Ce qui a d'ailleurs contribué plus que tout le reste
à faire grandir V autocratie, c'est l'avantage incontestable et si rare qu'a en la dynastie actuelle de fournir sans interruption, depuis Pierre-le-Grand jusqu'à Nicolas, une série de souverains véritablement supérieurs. Cette supériorité toute personnelle, et marquée pour ainsi dire d'un sceau fatal , a pu seule faire oublier aux Busses le caractère médiateur et essentiellement slave, c'est-à-dire à la fois cosmopolite et national, de l'autocratie ou plutôt de la royauté primi- U?e. Les éléments connus de cette royauté étaient des plus constitutionnels. Ils émanaient du libre vote de grandes assemblées populaires appelées vetchee, qui frisaient ou défaisaient à lenr gré le gouvernement, et proclamaient la cbnte des princes. Ainsi dans Nestor on voit la vetche de Pskof et de tadoga exiler son souverain Vsevolod, attendu qu'il n'aimait que les plaisirs et les chiens, et qu'au combat d'idanof il avait le premier fui du champ de bataille. Ces vetebes plaçaient autour du trône des conseillers électifs et révocables, nommés boïards ou boliars, c'est-à-dire les meilleurs d'entre le peuple, hommes que la poésie populaire nous montre, dans les luttes contre les Tatars, délibérant sous la tente royale, tous égaux assis sur un même tapis. Le pouvoir russe primitif joignait à son origine démocratique un caractère essentiellement fédéral. Il reposait sur une amphyetionie de princes et de républiques toutes solidaires entre elles, et feudataires du pays.
Il parut en 1842 à Paris, sous le pseudonyme du i. l*
comte d'Almagro et avec le titre : les Principales fa* milles de Russie , un opuscule qui fit alors sensation, mais qui attira en même temps sur son auteur, le prince Dolgorouki, de rudes eipiations. Pourtant cette brochure n'offrait, à vrai dire, qu'une nomenclature chronologique des titres et des rangs de préséance des familles princières russes. Mais à cette nomenclature se trouvait adjoint un appendice sur la famille des princes Trubetskoï, dont un des descendants a si cruellement expié en Sibérie sa complicité dans la conjuration ourdie lors de la mort de V empereur Alexandre. L'un des concurrents du premier des Bomanof an trône moscovite avait été un Trubetskoï. Le fondateur de la dynastie actuelle ne s* était fait accepter des boiards de Moscou qu'en jurant en 1613 une constitution. Cette constitution reconnaissait un sénat, composé des boiards ou majores (boliari), et une chambre des communes, formée des députés de la noblesse, de la bourgeoisie et du clergé. Elle interdisait au souverain d'établir de nouveaux impôts, de déclarer la guerre , de conclure des traités de paix , et et signer des arrêts de mort , sans le vote préalable des deux chambres. C'est pourquoi jusqu'au règne et Pierre Ier tous les oukases portaient en tête cette formule : tsar oukasal , i boiari prigovorili ( le tsar a ordonné et les boiards ont consenti). Cette charte avait été surtout pratiquée avec vigueur sous les deux règnes de Michel et d'Alexis son fils; et c'est à elle principalement que la Russie doit son existence poli*
tiqua. Sous cette égide constitutionnelle, la Russie unissante a pu devenir peu à peu formidable à ses voisins, et elle a tu Tordre et la moralité s'établir pur degrés dans l'administration et dans l'armée.
Tout-à-coup Pierre Ier monte sur le trône. Ce digne Afeve de Louis XIV avait naturellement peu de goAt pour ks formes constitutionnelles ; son premier acte fat d'abolir les deux chambres délibérantes ; et depuis Imeb aucun livre russe n'a osé seulement en faire menton. Mais les documents officiels n'en existent pas ftèins aux archives de l'empire. Couvrant sa révolution 4mm le sens du despotisme, sous le prétexte d'une ritrôon contre l'aristocratie, Pierre 1er abolit entièmntnt le reste d'autorité des kniazes ou princes, descendants des anciens chefs de tribus russes qui , aux de la prépondérance polonaise , avaient régné te en rois sur les provinces. Les kniazes furent de quitter leurs terres pour venir habiter la «fatale, et dépenser leurs richesses à la cour. Cette haute aristocratie , formée tout au plus de trente & {tarante familles , se trouva en droit assimilée à la petite noblesse. Cette dernière classe elle-même n'eut phn aucun privilège qui la distinguât des gosts ou ?hands de la première ghilde. Voilà comment la âe empire a remplacé la Russie nationale.
Pienre-Je-Grand qui dans son enfance avait, en vertu de la loi de proximité et d'attraction, subi aveuglément l'influence allemande, acceptée par ses prédécesseurs, ne tarda pas à apercevoir par-delà la froide
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Germanie le foyer ardent de cette civilisation romaine, jusqu'alors transmise de seconde main, et comme par reflet aux Moscovites. Pierre s'adressa donc an foyer même ou à la France ; et le Slave du nord si souple, à la conception si rapide, se francisa bien vite. La grande Catherine n'est déjà plus qu'une Française, et Alexandre au fond de son cœur était tout aussi Français que Napoléon. Pourtant il restera à jamais regrettable que le réformateur de la Russie n'ait pas compris combien étaient déjà usés les modèles occidentaux , objets de son admiration . Ce qui le fascinait à la cour de Louis X IV n'avait pas plus d'avenir que le vieux byzantinisme même qu'il avait entrepris d'extirper à Moscou. Issues de la paix de Westphalie, les formes politiques du dixseptième siècle , résumées dans cette royale parole : L'État c'est moi, n'étaient que les derniers efforts d'une époque finie, que devaient enterrer pour jamais les jacobins de 93. Par une corrélation singulière, mais pleine de sens , la statue équestre de Pierre I" & Pétersbourg n'est qu'une reproduction complète de là statue équestre de Constantin dans sa Borne nouvelle du Bosphore, replâtrage de la Borne décrépite du Tibre. Pierre de même transfère parmi les Slaves la vieille cité occidentale, dont il prolonge ainsi la durée, mais sans en guérir les blessures ni lui rendre la jeunesse. Pierre ne savait pas créer, il n'était qu'imitateur. Dans son engouement pour les formes étrangères, il se mit à haïr toutes celles de son pays , sans penser à en conserver ce qu'elles pouvaient avoir de bon et
de salutaire. En outre , comme malgré son tempéra* méat révolutionnaire, il était toujours an monarque, il se gardait bien de transplanter les libres institutions de sa Hollande chérie dans la nouvelle Amsterdam qu'il reconstruisait avec tant d'amour aux bords de b Neva. Au lieu de restreindre par la loi la puissance des tsars, il l'agrandit encore en lui livrant tous les moyens de police de l'absolutisme européen , et en renversant les barrières que les mœurs avaient peu à peu élevées contre F arbitraire. Pierre inaugura la voie violente oà ont marché depuis lui tous ses descendants, et qui est devenue pour eux une sorte de nécessité. Cest pourquoi les adorateurs du tsarisme font un dieu de cet homme , sans lequel en effet le tsarisme n'existerait pas. « Pierre le Grand, écrit Gurovski, domine tous les personnages les plus saillants de F histoire, comme le ciel domine la terre... Tout mortel qu'il était , un sentiment de vénération nous porte & croire que l'Éternel déversa dans son âme plus de son feu céleste que dans aucun mortel des temps connus... Mais aussi l'œuvre du travailleur choisi parait la pins vaste et la plus féconde de toutes celles que l'histoire do genre humain ait inscrites dans ses fastes. Pierre a gravé la sienne page à page dans chaque pulsation développatrice de son peuple. Je ne crois pas que son histoire puisse se résumer autrement que dans celle de la Russie La supériorité
incontestable de Pierre-le-Grand sur tous les grands hommes de l'antiquité et des temps modernes, sur
comme sor Napoléon , consiste primait en ce que ceux-ci étaient plus ou moins des réeumft sortis du monde de leur époque, agissait amas riuluence des idées de leur siècle, tandis que Pkfte a i lutter contre sa natiou et son siècle, etc. » U y a (fauta* courtisans qui nous disent qu'à Tkh Km de a» pnêdêoesseurs trop occidentaux, Nioolas s'est priait fen»; aaais ce n est là qu'une couleur, ma auantoaude popularité. Élevé sur le trône, le peuple* à l'aide d'une résolution de palais qui wu périr au gibet les meilleurs patriotes da f pare, Steata* avait hemin de se réhabiliter dans F prit de «s $ujet&. U oHmrit donc des semblants de Fauteur p*ur la nationalité la haine que lui inspiraiait h* tobenan de son empire, comme les démocrates do asaude entier* Ma» son patriotisme étrange le pomaa à * eutamn* eaefcasiTCmcut d une aristocratie de cour, jr*riW$*rVtt$om&ttpiw^ 4m démet* $àtek&» En conséquence de ce système, &mb* e*pe*uw ka peuie noblesse* qui, composée de peu* w pmufehommrr. relie dans tout le mouds date W ta* peuple aw k* «nrmads» Cette dasse intermédiaii* si utile, si nationale «u Nogne, le tsar fa ty»< ^M»s le nom d *i«*fcmntoî dans la dusse des p*ji*m* «rouble» et tatttahle* à volonté. Quant à m* hauts dûEKtainNk non confetti de les gargar dTi ami» et de rvhttat** il a cm» pour «ai toute hàwureààf de mits uou***ui. 1m aaajocats mémo eu fuxtmr du 6k aine de chaque grande famille
traosité féodale que les Slaves ne connurent jamais, — ont été introduits par Nicolas dans le code civil de son empire. C'est ainsi qu'an moment même où la réforme sociale la plus radicale triomphait à Paris , à Berlin et à Vienne, et que la nouvelle en était portée à Pctersbourg, une autre nouvelle arrivait aux Polonais *ur la Vistule, les informant qu'un majorât immense venait d'être constitué dans la Pologne méridionale, sous le nom du fils aine du maréchal Paskievitcb , pour se transmettre à perpétuité à ses descendants en ligne de primogéniture. Tels sont les progrès sociaux accomplis par le tsarisme. Tel est le patriotisme slave du cabinet de Pétersbourg.
An lieu de s'inspirer de l'esprit slave, il renforce, tant qu'il peut , la centralisation bureaucratique importée d'occident dans son empire. L'empereur luimême affecte d'imiter en toute occurrence le plus grand centralisateur qu'ait eu le monde moderne. Comme Napoléon, Nicolas s'est donné deux gardes impériales, la jeune et la vieille. Il a fait lui aussi sa colonne Vendôme. Il a lui aussi ses protectorats et ses rois feudataires. Il aspire à réaliser ici-bas l'unité de pouvoir la plus mathématiquement rigoureuse : un Dieu au ciel, un tsar sur terre! voilà son adage. — En un mot, l'ancien empire français est l'idéal perpétuellement présent aux yeux de la cour comme de la noblesse russe, malgré qu'elles affectent pour la France on profond dédain , et cherchent toutes les occasions de la ridiculiser. Seul le peuple est plus juste, et sans
s'inquiéter de juger le génie de la France, il réprouve avec dégoût ces institutions faussement démocratiques, qu'on lui impose, et sous lesquelles se cache une centralisation sans entrailles, dont nous allons tâcher de disséquer ici l'étrange organisme.
LE TCHIN, ou l'administration judiciaire, amie et militaire de
Depuis Pierre 1er il y a en Russie quatorze classes d' hommes qui constituent la société proprement dite, c'est-à-dire qui jouissent des droits de citoyens. Un nom commun les désigne tous, le nom de tchinovniks ou membres du Tchin. Ce mot de tchin signifie action : il s'applique en Russie à tous les services publics de quelque nature qu'ils soient. Devant l'autorité, chaque russe doit avoir un tchin ou un rôle; sans cela on est paysan et presque serf. Cette institution récente qui a perverti tout l'état social des anciens Slaves, a dans ses allures quelque chose de si extraordinaire, de si peu européen, qu'on la prendrait pour une imitation des ordres lettrés de la Chine, si on ne savait par l'histoire qu'elle fut un fruit de la philosophie occidentale , et que Pierre 1er en conçut l'idée dans ses conversations aveé les esprits forts de France, d'Angleterre et d'Allemagne.
Le tchin constitue la seule noblesse reconnue par les lois. En conséquence, tout employé quelconque,
militaire on civil, est noble par le seul fait de ses fonctions, ne fût-il que simple maître d'école de village. D'après cela on conçoit que le nombre des nobles en Bossie soit pour ainsi dire innombrable. Pour que ee privilège de la noblesse ne finisse pas par devenir universel, la loi russe a statué qu'il passe du père au fils, mais s'arrête au petit-fils qui cesse d'être noble s'il ne se remet pas de nouveau au service de l'État. Sous ce rapport du moins, le tchin concorde avec le droit slave qui n'admet pas l'hérédité de la noblesse. Les anciens boiars, russes , serbes, bulgares et autres, étaient électifs; et à leur exemple les tchinovniks sont sinon élus , du moins nommés au concours , et toujours révocables.
La noblesse est ainsi devenue toute personnelle, et forme le premier point de mire auquel tendent toutes les ambitions même les plus modestes. Malheureusement au droit de concours illimité s'est adjoint le droit d'intrigue. Les quatorze degrés du tchin sont devenus comme une échelle à laquelle chaque famille eu Bussie se tient plus ou moins accrochée. Ceux qui ne peuvent encore y atteindre se cramponnent à ceux qui y sont arrivés; et ces derniers s'attachent euxmêmes à ceux qui sont immédiatement au-dessus d'eux. Plus est grand le nombre de ceux qui s'accrochent à vous pour monter à cette échelle du paradis terrestre, plus vous devenez important, et plus vous pouvez vous élever haut.
La société russe , suivant l'ingénieuse remarque de
Blasius , ressemble ainsi à un arbre qui végéterait en sens inverse. Là où devraient se trouver ses racines, se trouvent ses feuilles et ses boutons : les racines en sont la partie la plus frêle, la plus changeante, et an lien de vivifier le tronc tont entier, elles périssent le même jour que les fleurs dont elles recevaient leur sève. Avec celui qui est monté le plus haut, tons les antres montent ou tombent. C'est k Pétersbonrg que se trouvent les véritables forêts primitives de ces arbres généalogiques de protection et d' intrigue, auxquels le climat de Moscou semble être moins favorable. Sur la Neva ce serait presque une insulte faire à un tchinovnik que de ne pas invoquer, en 1* abordant, sa protection.
Aucune fonction vraiment sociale ne peut être exercée qu'au nom et par Y intermédiaire du tebin : à tel point que le dernier maître d'école de village se velt classé et traité comme tchinovuik. Hais ce qu'il y a de plus excentrique, c'est que le clergé même est forcément enrégimenté dans le tchin. L'évèque a le mène grade que le général, et ainsi de suite, en descendant jusqu'au pauvre pope qui n'est plus assimilé qu'au simple officier.
L'avancement dans toutes les branches administratives , se règle uniquement sur la durée et la valeur des services , sans que le droit de naissance soit censé entrer pour rien dans les promotions, aussi n'est-il pas rare de rencontrer en Russie des guerriers ou des artistes récemment anoblis qu'on appelle Ma-
gorodni (issus de noble race), quelquefois même vistokorodni (très hautement nés), tandis que leurs pères tant encore serfs, et personne ne trouve cela étrange, pane qu'en Russie toute capacité supérieure devient noble, dès qu'elle se fait connaître. Ainsi, la naissance civile tenant lieu de la naissance par les aïeux, la noblesse russe n'est point une caste; les grades n'y sont fui le fruit de services personnels, et F héritier d'un Md~marécbal , s'il n'est pas digne de son père, retombe au plus bas degré.
Malgré tout l'arbitraire des nominations et des avancements qui ont lieu au sein du tchin , on ne irait néanmoins se dissimuler ce qu'un tel mécapourrait avoir d'activant et de fécond. Malheureusement les employés civils ne recevant , pour k plupart, que des appointements illusoires, sont refaits i vivre de concussions, d'avanies, — et pour trancher le mot, de vols sur leurs concitoyens. Aussi malheur i la bourse de quiconque est obligé de franchir le seuil d'une chancellerie. Mais ces abus ne jettent tneun discrédit sur l'empereur, ni sur son gouvernement. Il faudrait de plus forts impôts pour que les employés reçussent de plus forts appointements. Et comme le peuple paie peu d'impôts directement à l'État, tout le reste des charges et des corvées horribles qa'U endure, il les attribue à lu mauvaise volonté des fonctionnaires publics. L'empereur est bon , dit le peuple, mais ses tchinovniks sont des coquins. La censure impériale elle-même laisse sous ee rapport
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une latitude extrême aux critiques populaires : pourra qu'on épargne la personne du tsar, tout le reste est permis. Ce qu'a écrit Gogol sur l'administration moscoyite, n'aurait pu s'imprimer dans aucun pays d'Allemagne.
Il n'en est pas moins certain que le système du tcbin a totalement perverti la nature et le développement de la nationalité russe. Cest surtout pour les paysans que la réforme de Pierre 1er a été dégradante et destructive. On sait que le tsar philosophe leur enleva tous les droits civils, et la large existence dont ils avaient joui jusqu'alors. Pierre n'aimait pas le moujik russe; il n'entendait rien à sa manière toute slave de vivre et de penser : ou plutôt il le comprenait trop, et il devinait en lui l'ennemi mortel de ses réformes. C'est pourquoi il riva avec une cruauté froide toutes les chaînes du servage déjà introduit par ses prédécesseurs. S' armant des principes absolutistes qui déclarent le monarque propriétaire suprême de toutes les terres de ses états , Pierre Pr s'arrogea le droit de disposer des villes et villages russes, pour ks donner en présents à ses favoris, et aux hommes qui avaient bien mérité du trône. Du droit de vendre la terre, on passa au droit de vendre les hommes, et l'esclavage le plus complet des paysans se trouva ainsi consacré. Depuis lors le tiers des paysans a appartenu à la noblesse. Le tiers des paysans de l'empire n'a plus été qu'un vil bétail, que les seigneurs ont pu se partager, vendre et revendre à volonté. — Neuf
cent mille nobles ont en Russie cet odieux privilège de posséder des Ames humaines.
Ce n'est que dans ces derniers temps qu'on a commencé à voir l'action destructive d'un tel système sur rempile lui-même. Depuis surtout que la vie manufacturière s'est introduite dans les campagnes, et que fimonr de l'or et du gain a saisi les châteaux , les taris et leur vie sont devenus de la part des maîtres fébjet d'un négoce infâme. Ils les ont vendus ou loués, coawe des machines motrices, à des spéculateurs impitoyables qui n'avaient qu'un but, celui d'extraire fan dans le plus bref délai la plus grande somme potable de travail. Il a fallu lancer des oukases pour Mitre fin à ce trafic de chair humaine. Maintenant le noble ne peut plus vendre l'homme sans la terre i hjutlle il est attaché par inscription, ni l'enfant sans la mère, ou la femme sans son époux. L'esclave à la fcgou asiatique est devenu ainsi serf de la glèbe. Un frsgrès s'est ainsi accompli pour les Busses, mais toqjoors en dehors de l'idée slave, et en se rapprochait de plus en plus de la féodalité teutonique.
An fond le cabinet impérial , dans tous ses règle- Beats agronomiques , n'a qu'un but : celui de s approprier le plus grand nombre possible de serfs, qu'il prétend affranchir en les décorant du nom de paysan$ de la couronne. « Le but de l'ambition de tous les paysans russes est, nous dit M. de Custine, d'arriver à cet état de serfs directs de l'empereur. » On prétend que parvenus à ce point ils se regardent comme par-
faitcmçnt libres, et qu'à la question : Quel est leur seigneur? ils répondent alors avec un fier sourire : Gotpodina romanova , notre maître est madame Bomanof. En somme ils sont pourtant beaucoup plus pressurés que les autres moujiks : car ils n'ont point, comme les autres, de seigneur intéressé à les protéger contre les exactions fiscales de leurs ennemis naturels, les tchinovniks, qui se trouvent alors devant eu comme face à face. Pauvres et ignorant les lois , ils n'ont personne qui les soutienne dans leurs procès; plus de main secourable qui les nourrisse dans les innées de disette. Ils ont à supporter tous les fardeaux de la liberté, sans qu'il leur soit permis d'en recueillir les fruits. Aussi les moujiks en général se sentent* ils très peu attirés vers cet état de prétendu affranchissement.
Une classe de paysans qui prospère davantage est oelle des icanomi$te$ , moujiks devenus libres lie leur personne, mais qui restent encore liés à leurs seigneu» par certaines corvées et services stipulés dans le entrât réciproque. Ceux-là vont presque de pair avec les odno-dvortsi , propriétaires d'un dvor ou logis champêtre : hommes que rien ne distingue plus dm nobles, si ce n'est les privilèges du tchin. Quant aux seigneuries proprement dites, elles se trouvent an Russie ex traordtnai rement morcelées , attendu qui chacune d'elles ne se compose guère que d'un seul village. L'idéal du plus mince et du plus petit tebinovnik, pendant la durée de ses fonctions, est d*at
masser par tous les moyens un petit capital, pour s* a* cbeter quelque part que ce soit un humble hameau avec une dixaine de serfs, au milieu desquels, ou plutôt sur les épaules desquels il achèvera tranquillement sa carrière.
Les populations champêtres sont donc livrées comme m aliment aux insatiables appétits du tchin. Et c'est ici que brille dans tout son jour la profonde astuce dm hommes qui ont créé le système russe. Les tchinovniks sont le soutien , le bras droit du tsarisme, qui,- pour s'assurer davantage leur dévoûment aveugle, leur donne tout un peuple à dévorer. Mais en même temps le tsarisme emploie mille artifices pour rendre ks tdrinovniks odieux à leurs victimes , à qui il promet sans cesse un meilleur sort que celui sous lequel là noblesse les fait gémir. Le bas peuple n'entrant jamais en contact direct avec le gouvernement , ne fcppoee que du bien et des vertus. divines dans ces fcuto régions inaccessibles à son œil. Dans tous ses toux fl invoque le tsar contre ses oppresseurs, et s'il a'mt pas aussitôt délivré, c'est parce que le batouchka, h père de tous, n'a pu r entendre. Pourtant le batouchka les entend si bien que chaque fois que son dmpotisme est menacé par les hautes classes du tchin, 3 dit mine avec grand bruit de lancer son oukase toujours prêt d'affranchissement des paysans. Nicolas surtout parle à tout propos de son intention d'immortaliser son règne en dotant l'empire d'un puisant tiers-état, et d'une bourgeoisie intelligente et
riche , qui fasse contrepoids à la noblesse. Bercé par cette espérance d'une prochaine émancipation, le bas peuple est l'appui le plus dévoué du trône contre les tchinovniks; et le tchin à son tour est lui-même, pour pouvoir se perpétuer, l'instrument maudit de l'autocratie contre le peuple. Voilà comment à force d'artifices, on a scindé la nation en deux camps qui se détestent, et entre lesquels il faut absolument laisser subsister comme médiateur le tsarisme.
LE KNOUT
La troisième base du système impérial russe est le knout, ou le régime permanent de la loi martiale appliquée à toute la société. L'origine du knout, comme celle du tchin, n'est ni russe, ni slave. Knout vient du mot teutonique knoten, nœud et corde nouée, instrument de supplice des matelots jusqu'à ce jour, et qui fut sans doute importé dès les premiers siècles ea Russie par les marins Scandinaves , compagnons de Burik et des autres conquérants. Le knout personnifie toute la police russe ; il en est l'apogée comme le fondement.
Le knout a été en Russie la baguette des prodiges. Sans lui, il n'y aurait ni empire, ni capitale, ni armée, ni flotte russe. Lui seul a fait sortir Pétersbourg du sein des marécages , et en a bâti comme miraculeusement le colossal ensemble en dépit des climats, et pour ainsi dire de la logique humaine, au-dessous du
niveau delà mer et de la Neva elle-même, qui déchaîne es Tain ses flots et ses tempêtes contre les quais qui la captivent. Dans tontes les villes russes le knoat a créé une police admirable de promptitude dans la répression des abus, et il rivalise sons ce rapport avec la bâton tore. A chaque coin de rue la butka veille i feribre public. Au moindre cri d'auberge, au moindre tapage inaccoutumé, les boutchniks, la verge ou batosfce à la main, paraissent : à la fois juges et exécuteurs de r arrêt vis-à-vis du peuple, ils couchent le coupable an milieu de la fange de la rue, et peuvent lui adaûnistrer sur place jusqu'à huit ou dix coups de leurs batoches. Cette justice sommaire de l'Orient n'est pas seulement en vigueur dans les grandes villes : la mairie de chaque village a le même droit de bastonnade nraes administrés pour les délits secondaires. En un Mt le knout est l'instrument le plus actif de la centralisation impériale* Il préside à Tordre judiciaire, à Tordre mil, à l'instruction publique, aux exercices aibtaires et aux relations même de la Russie avec le reste de l'Europe.
La procédure russe pour les causes criminelles ne connaît absolument que les châtiments corporels. Le sombre de coups sert à mesurer le degré de culpabilité du condamné. On objectera que les arrêts étant presque toujours dictés par le jury, offrent du moins des garanties d'une certaine équité. Biais près de chaque jury siègent en qualité de juges des assesseurs impériaux, chargés de savoir et d'interpréter le code i. «
4M LE KONM SLAVE.
pour taras. Or, ce code rosse, Zvod sokoiiot», est one indigeste et énorme compilation d'oukases , promulgués de règne en règne depuis Pierre Ier, oukases qui se contredisent entre eux, et où il est toujours facile de trouver, quand on sait l'y chercher, une loi pour on oontre la eause qu'on défend ou qu'on attaque, il est vrai que l'empereur actuel a travaillé arec aète i faire disparaître du code russe toutes les disposition Contradictoires, Hais il est loin encore d'avoir complètement réussi. Il s'ensuit que très souvent les juges assesseurs se croient obligés de casser les arrêts du Jury et d'en appeler à un tribunal supérieur. La vénalité de ees messieurs est, d'ailleurs , passée en proverbe. Un peu d'or brille à leurs yeux mieux que la meilleure cause : aussi nulle propriété ne peut se dire assurée, comme nul individu n'est à l'abri de la Sibérie. — Les seuls juges en Russie qui fassent preuve d'un peu d'indépendance, ce sont les membres du tribunal suprême ou du sénat dirigeant. Ce corps, Tunique institution russe, capable de rappeler de kte 4a chambre des pairs des monarchies constitutionnelles, te compose de hauts magnats et d'anciens officiers supérieurs en retraite, qui la plupart ont placé leur un* bftion hors de la judicature, et qui vu leur haute position ne sont pas achetables aisément.
Imitée de l'antique sénat romain de la décadence, tel qu'il s'était perpétué dans l'empire grec, eetto chambre n'a d'ailleurs d'autre attribut politique qos celui d'enregistrer passivement les oukases et de kl
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interpréter en jugeant en dernier ressort dans les procès privée. (Test donc à cette cour suprême qu'aboutit tarte la magistrature russe. Du jury de district on peut appeler à celui du département, puis à celui de le fuient*, e'eeHnlireà une subdivision du sénat qui siège auprès de chacun des quatorze gouverneurs géqui se partagent l'empire , et .dont plusieurs des domaines plus grands que la France entière. G» espèces de vice-rois, armés d'un pouvoir discréienftaire et remplaçants de l'empereur, auquel seul ■s ont à rendre compte de leurs actes, doivent, pour hsitndre valides, souscrire les sentences portées par •le séeat ou le conseil de régence, aussi bien que les mets des cours inférieures. Ce sénat, s'il est d'un contraire, ne peut qu'inscrire ses observations au du procès-verbal destiné pour l'empereur. En attendant la volonté du vice-roi s' exécute : car le poufsir dans F état nedoit pas être un seul moment en faestion.
D'appel en appel on arrive au tribunal de cassation Mnitive du sénat de Pétersbourg , présidé par un lut procureur qui tient la place du tsar. Or, celui-là tecore, appuyé de l'opinion de trois jurisconsultes frtl est toujours facile de trouver ou d'acheter, peut ftfaser de contresigner le jugement. Il est alors ren~ foyé au ministre de la justice, et de là à l'empereur eu mieux à la décision des favoris. Ainsi tous les droits Je justice, et par contre [coup tous les droits de propriété, sont concentrés dans le tsar, en vertu du vieux
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et féodal principe : toute justice émane do roi. On nous répond qu'un principe plus moderne, celui que toute justice émane du code, vient d'être installé pur ïemh pereur Nicolas dans la jurisprudence de son empire. Ce prince a fait en réalité des efforts inouïs pour régulariser les pandectes moscovites , et classer dans m tout ooncordant les cent cinquante mille oukases qm jusqu'à lui avaient force de loi. Mais tout en réformait le code, il n'a pas eu le courage de s'y soumettre lui» même : il persiste à se tenir comme loi vivante Mh dessus de la loi écrite. Il en résulte que ee code écrit le tsar peut le violer chaque fois que bon lui semble; par conséquent l'état de siège et les cours martiales subsistent en permanence ; de sorte qu'en denntoe analyse la justice russe c'est le bon plaisir du souverain, bon plaisir formulé jusqu'à présent par le knout et l'importation en Sibérie.
Dans l'ordre civil le knout, ou le terrorisme et l'arbitraire, ne se montre pas moins puissant que daw l'ordre judiciaire. Chaque gubcrnie, image complète de l'empire, est administrée à la façon bysantine,c*est-è* dire que toutes les fonctions, tous les dignitaires qu'eu voit autour du tsar, se retrouvent autour du natehal» nik ou président de la gubernie. 11 est dana au car conscription aussi absolu, aussi infaillible que le tsar dans la sienne. Mais cette centralisation inflnrihlaA toutes les volontés en une seule est masquée pur une foule de formes atténuantes et d'apparences constitutionnelles destinées à tromper l'œil. L'organisme eu*
tierde f empire n'est guère qu'an organisme d'apparat, une décoration de théâtre, pareille à ce* monuments d'architecture de Moscou qui, vus du dehors, font un effet magique, et qui, tus du dedans, sont informes. On pourrait appeler la Russie le mondé des façades : le knout qui en fait rame, y est partout artistement caché sous des guirlandes de fleurs.
Cet instrument de tout Tordre officiel moscovite l'est montré incontestablement un énergique moyen décolonisation dansles steppes. C'est àlui qu'on doit le refoulement de la vie nomade. Sans lui la paresse slave > comme disent les chefs allemands du cabinet de Pétersbtwg, n'aurait jamais réussi à défricher tant de dé* •erts. Sans lui les hordes errantes seraient encore campées an sein de l'Europe, qui anrait encore à redouter Tinvasion de nouveaux Timours.
Dans r instruction publique le knout est aussi un puissant pédagogue. Comme autrefois le cep de vigne do centurion romain enseignait le latin à tous les barbares de l'occident, le knout enseigne l'idiome et les idées russes à tous les vaincus de l'orient européen. Les Tatares de Crimée parlent aujourd'hui en russe très pur. Les indomptables tribus de la Circassie et do Caucase comprennent de plus en plus le langage de leur grand instituteur. Le knout centralise tout le développement intellectuel de la jeunesse dans une seule pensée d'obéissance au tsar, vicaire de Dieu, et cela jusque dans les recoins restés les plus teutoniques des provinces allemandes de la Baltique, jusqu'en
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lande et jusqu'au cœur de la Pologne. Ebloui par tant de triomphes, le knout impérial prétend instruire bientôt à la russe l'Europe entière et ramener chez elle Funité de croyance religieuse et politique détruite, Selon lui, par les prétentions excentriques du papisme et de la révolution.
Voilà un résumé des bienfaits qu'a rendue et qu'espère rendre encore à la civilisation le knout de Pierrele-Gtand. Mais c'est principalement sur l'armée qu'il agit comme une verge magique. Aux inondations asstt fréquentes de Pétersbourg, on voit des factionnaires se laisser gagner par les eaux , et immobiles à leur poste plutôt que de fuir, disparaître peu & peu daôTle fleuve montant qui finit par les engloutir. En temps de guerre un ordre énergique de vaincre a Souvent suffi pour faire remporter la victoire. En 1 849 on a vu le tsàr à Varsovie entouré d'un peuple innombrable qui lui demandait à grands cris une constitution, la faire mettre à genoux d'un geste ; et ces hommes ainsi prosternés oomnje en adoration devant la forée bffc» taie , c'étaient pourtant des héros dé la liberté, dm Polonais.
-Un général allemand, le comte de Bismark, a poHM sous le titre : La puissance militaire àe (Vmptrt mêee en 1835 ou mon voyage à Saiht-PHersbourg , des détails statistiques étendus et consciencieux sur la fores armée dont dispose l'autocratie. Il rélève & 800 flfflle hommes, dont 500 mille de troupes régulières et admirablement disciplinées, 100 mille cavaliers, partie ré-
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guliers, partie irréguliers, et 200 mille vétérans cantonnés dans les Tilles et forteresses où ils reçoivent les recrues et les exercent. L'anonyme anglais, atitenr du fine : Révélation* ofRussia, para à Londres en 1844 dus le but spécial de révéler les côtés forts et faibles do r armée rosse, tont en établissant d'autres chiffres que ceux-ci, n'arrive pas à des résultats essentieffleant différents. Il donne des détails curieux sur la fenue intérieure de la garde impériale. Ce corps d'ar- Bée, objet des prédilections de l'empereur Nicolas, se «■pose, infanterie et cavalerie, de 1 20 mille hom- ■as. Dans les parades et les revues, ces troupes d'élite frappent d'étonnement par leur aspect martial et leur imposante attitude. Tous les soldats qui y entrent oit été choisis dans les autres rangs de Y armée, et il n'y m a pas un qui n'ait ses cinq pieds onze pouces. Tous art la même figure bronzée par les bains à vapeur, lés ■émet manières, et pour ainsi dire la même physionomie. Un oukase indique à une ligne près la longueur que doivent avoir leurs favoris, leurs cheveux, et de quel côté le peigne doit les faire pencher.
Toute l'armée régulière est partagée en huit corps S armée, tenus constamment en pleine paix sur le pied deguerre, et prêts à se mettre en campagne au premier signal. Il en est de même des différents corps d'artillerie , dont les pièces toujours attelées se promènent iaeessamment d'une frontière à l'autre , de la Chine à la Perse et du Caucase à la Pologne* Cette artillerie étale de magnifiques attelages4, la beauté de ses che-
vaux est sans égale. Aussi manœuvre-t-elle avec la rapidité de la foudre. Mais cette vélocité dans la course mpit, dit-on, chez les pointeurs à la justesse du coopcPœil. Sans cela les canonniers russes seraient les premiers du monde. Quant aux terribles Cosaques on se défie de leurs tendances républicaines, au point qu'on a réduit leur armée à 40 mille hommes. Mais on élève encore à ISS mille le nombre des cavaliers kalmouks, bacbkires et tatares, toujours prêts à marcher sans recevoir d'autre solde que la permission de piller.
Généralement l'absence de solde est ce qui dégrade le plus le soldat russe. Le duc de Raguse dans son Voyage, a remarqué que, tandis que le soldat français coûte en paix 340 fr. à l'état, et l'anglais 5*6, le russe n'en coûte que 1 20 à son gouvernement. Outre qu'il est nourri comme un vil animal, le soldat moscovite est encore plus roué de coups que le nègre. Aussi sans les cartels d'extradition conclus avec la Prusse, l'Autriche et la Chine, l'armée russe ne maintiendrait pas longtemps ses cadres intacts contre la désertion. De pareils soldats, formidables sur leur sol et tant que le knout les enserre de ses mille et mille replis , ne sont pas sans doute bien à craindre dès qu'ils foulent une terre libre. On n'estime pas d'ailleurs à plus de deux à trois cent mille le nombre des hommes que le tsar pour» rait détacher de ses garnisons et lancer sur l'Europe.
Ce n'est donc pas par son armée de terre, c'est par sa flotte, c'est à titre d'héritière de Rurik et des anciens rois de la mer Scandinaves et normands, que
fautocratie prétend terroriser l'Europe. Cinquante vaisseaux de ligne, dont trente dans la Baltique avec an nombre proportionnel de frégates, de brick» et de corvettes, montées par à peu près cinquante mille aarina bien exercés : c'est plus de force qu'il n'en faut pour lutter contre la marine de guerre anglaise, en supposant celle-ci abandonnée par la France. Il est vrai que la Russie manque encore d'une flotte à Tapeur suffisante pour remorquer contre le vent ses citadelles flottantes. Les bâtiments russes ne sont pas bons voiliers; ils sont trop courts, trop pesants et ne savent pas esquiver les coups de lame : mais leur artillerie est terrible , leurs gros canons lancent des bombes de quarante jusqu'à cent vingt livres. C'est par F organe de ces foudres de l'océan que le knout parle à F Europe ; et son langage est tel qu'il devient pour les révolutionnaires de tout pays un calmant des plus énergiques. Bien plus, il terrorise comme oie tète de Méduse, et transforme forcément tous les âans régénérateurs des peuples en réaction.
Les conséquences du knout sur le moral même des Basses sont horribles. Le moujik, cet homme d'un naturel si bon, si conservateur, devenu soldat, se venge de ses tortures sur tout ce qui ne saurait lui résister. Il devient pillard et destructeur par plaisir. Après une orgie, il brise les plats et les bouteilles pleines que son ventre ne peut plus absorber. Voilà ce que le knout fait des Slaves, de la race conservatrice et médiatrice en Europe !
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Il ne faut confondre ici avec les soldats bétonnés et fouettés comme des bêtes, les officiers exempts des punitions corporelles. Le corps des officiers rosses se distingue généralement de celui des autres nations en ce que la plupart d'entre eux sont des hommes indépendants, possédant des terres et des châteaux, et qui ne servent pas pour de l'argent, mais pour acquérir de l'honneur et une place dans la société, après quoi ils se retirent comme gentilshommes dans leurs domaines. Les officiers russes sont le seul corps de fonctionnaires un peu estimé par le peuple, et la plupart d'enté eux méritent en effet r estime par leur caractère spontané et généreux. Hais tous ces militaires, si galants, si libéraux à l'armée, une fois de retour dans leurs terres, y deviennent des conservateurs et des champions obstinés des vieux abus. Leur* rapports contre nature avec leurs paysans, les forcoït à abdiquer tous leurs anciens rêves d'humanité. — Cest donc le servage, ou mieux, son principe la knout, [qui est la source de tous les maux. Seal le knout maintient la Russie à l'état d'empire exclusivement militaire, à tel point que les employés civils eux-mêmes y sont revêtus de titres empruntés à Formée. Cette organisation cependant n'a rien de national. Elle va directement contre les tendances toutes pacifiques, toutes commerciales du peuple russe : elle seule suffirait en se perpétuant, pour épuiser jusqu'aux dernières sources de vie de la Russie, et amener son inévitable dissolution.
de la WLmatim oon»§ empare et le développement du ftlavime
' Que peavent espérer h race et l'idée slave pour leur développement ultérieur de la Russie comme empire, et de la Russie comme nation ? Pour répondre suffisamment à cette double question et en dérouler toutes ks incalculables conséquences, il faudrait écrire un volume. Nous île ferons ici qu'effleurer cet immense sujet.
L'influence de la Russie empire sur les destinées du slavisme a été, jusqu'à présent, et semble devoir rester minime. On a déjà vu en quoi se résume la Russie empire : le tsar, le tebin, le knout, voilà ses trois éléments essentiels, éléments dont pas un ne peut prétendre à être slave d'origine. Bysantines, mongoles, teutoniques, les institutions tsariennes ne concordent en rien avec le génie slave. Les seuls refiges qui lui aient été laissés en Russie sont les fran-
chises communales, les diètes provinciales et les jurys. Or c'est là précisément ce que le gouvernement rossa réprouve et contremine avec le plus d'ardeur an moyen de sa centralisation bureaucratique. Toutes ces franchises traditionnelles furent un moment non pas établies, comme on Ta écrit, mais encouragées et soutenues par Catherine IL Car c'est, dit-on, à cette Sémiramis du Nord que la Russie est redevable de ses meilleures lois. 11 serait plus vrai de dire que la femme, esprit fort, qui a aboli en Russie tant (fias'* titution slaves, pour les remplacer par des institutions occidentales, n'a pu cependant déraciner celles* ci, parce qu'elles étaient trop puissantes. Ainsi les historiographes de cour en Russie savent gré aux tsars du mal qu'ils ne font pas. Mais en dépit des tendances, anti-nationales du gouvernement, les communes et les jurys se maintiennent en Russie. Or ce sont ces libertés qui, partout où elles échappent à la dent rongeuse du temps, conservent intacte la vie des nations. Tant qu'elles n'ont pas succombé aux étreintes de la centralisation, tant que ce boa impitoyable m' a pu encore les triturer, pour s'en nourrir, comme il fait en Occident, jusque-là il y a espérance de renaître, il y a le germe latent d'un développement infini. C'est ce qu'on peut affirmer sans exception de tons les peuples slaves, et même des Russes.
Aussi, considérée comme nation, la Russie est-elle inévitablement appelée à exercer sur les autres Slaves une influence décisive. Le cabinet de Pétersbouifc
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a beau affecter des allures cosmopolites, il a beau répète à tout venant qu'il n'est pas plus Slave qu Allemand, qu'il n'est d'aucune race; pourtant l'énorme supériorité numérique de l'élément slave en Russie est un fait qui saute aux yeux. Les races étrangères au slavisrae dans l'empire sont tellement disséminées et isolées les unes des autres ; acculées qu'elles sont aux frontières de l'empire, elles occupent des positions stratégiques et commerciales si désavantageuses, qu'on ne saurait, pourvu seulement que l'empire subsiste, leur supposer d'autre avenir qu'une russification complète. D'ailleurs leur esprit de nationalité l'évanouit rapidement.
Les nobles Allemands de la Baltique se sont faits, par amour de l'or, les instruments, méprisables à leurs propres jeux , de l'absolutisme qui les dégrade. La race juive qui, évaluée à cinq millions sur tout le globe, en compte trois millions sous le joug des tsars, ne se montre pas à beaucoup près aussi dangereuse qu'on pourrait le supposer au commerce indigène. Les Go$U barbus de Moscou sont tout aussi rusés que les Juifs : et de plus ils ont la force. Quant aux Finnois, aux Tatars, aux Mongols, leurs instincts nationaux sont déjà presque éteints. Or, qu'on se place à F époque désormais prochaine où toutes ces masses de peuples conquis seront devenus Slaves et parleront une langue slave, comment alors la bureaucratie tsarienne pourra-t-elle continuer l'exercice du principe qui fait sa force, du divide et impera ? On ne saurait
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donc on seul instant douter que le génie slave ne m fasse enfin jour dans l'empire russe sur les ruines des institutions exotiques et de la centralisation romaine installée par Pierre -le-Grand.
L'autocratie a d'ailleurs l'instinct très clair du sort que lui réserve le slavisme. Tout en le provoquant dans les empires qui l'environnent, elle cherche pins que jamais à l'étouffer sur son propre sol . L'explosion des idées slaves au sein des universités russes date de 1846. fia cour impériale après 1830, afin de colorer sa réaction et de motiver son mépris croissant pour la France et pour l'Occident, s'était crue obligée à un certain retour vers les formes nationales et les manières populaires slaves. Mais la jeunesse libérale saisit bien vite ce défaut de la cuirasse de l'absolutisme. La seule force des idées poussa ces néophytes du slavisme hors de toutes les voies politiques, propres au cabinet de Pétersbourg. Aux idées de centra* lisation succédèrent celles d'un large fédéralisme et d'une liberté comme t Occident n'en eût jamais. Cm théories inattendues furent aussitôt stigmatisées par la police comme incendiaires et communistes. Afin de les confondre avec celles des sans-culottes et des terroristes de 93, la censure alla jusqu'à alléguer le bonnet rouge porté par les anciens Busses, et qui reparaissait dans toutes les hautes écoles de l'empire comme signe caractéristique de ce qui s'appelait le parti slave. Au fond, ce parti slave entendait sinon détruire, au moins transformer complètement lé
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tartane. Mieux valait encore pour les hôtes de FErmitage redevenir français et occidentaux, que de se frire Slave&à ce prix. LaGallomanie a donc ressaisi tout le monde officiel.
Le atavisme, plus proscrit que jamais à la suite des événements de 1848, n'a trouvé de refuge qu'à Moscou, qui est, comme on sait, le cœur de la nationalité, «t son centre de résistance à l'autocratie. L'esprit moscovite, il faut lui rendre cette justice, n'a point les tendance* serviles qu'on lui suppose. Le peuple de Moscou est à la fois modéré et tenace dans ses volontés, discipliné sans bassesse, et dévoué sans aveu- Cernent. Économe pour lui-même, et prodigue pour les autres dans sa vie intérieure, il a comme être social un idéal politique immense devant son esprit, il aime h gloire et meurt avec joie pour l'obtenir. L'oppreséouen apparence inexplicable qui pèse sur un tel peuple, a pour unique motif la coalition maehiavéhque du tsarisme avec le tchin. Mais toute l'innombrable armée des Tchinovniks aboutit nécessairement è quelques hauts sommets, qui ont seuls le privilège d'entourer le trône. Or la réaction anti-tsarienne commence précisément de la part de ces hauts dignitaires comblés par le souverain des faveurs et des monopoles les plus odieux. Tous les Kniazes et hauts barons de l'empire, devenus l'unique appui du trône, se sont nns à menacer leur maître. Des conspirations de palais ont commencé à germer sous mille formes ; pronostics d'une ère nouvelle, ces complots naissent
en foule : ils sortent, pour ainsi parler, comme les insectes du sein de la terre aux premiers rayons du printemps. C'est surtout au milieu des assemblées provinciales appelées diétines que s'organise r opposition. Aux diétines tout gentilhomme a le droit de siéger. Dans chaque province c'est la diétine qui vote les sommes nécessaires pour l'administration et la police des campagnes; c'est elle qui répartit l'impôt impérial, et qui élit sans aucun contrôle tous les magistrats municipaux. Derniers débris des anciennes diètes souveraines, ces diétines formentle boulevard du peuple contre l'autocrate. Refoulée jusque dans cette région infime, la souveraineté nationale s'y est maintenue avec d'autant plus d'acharnement. Le choix des jurés qui prononcent les verdicts dans les cours de justice, et le choix des maires et employés des communes, voilà deux droits précieux et féconds qne jamais l'autocratie n'a pu arracher aux diétines ; et qui avec une opinion publique mieux éclairée, peuvent devenir bientôt de formidables instruments d'émancipation aux mains de la noblesse et des ghildes bourgeoises qui lui sont associées.
Malgré tous les efforts de Nicolas pour anéantir r influence de ces hautes classes, leur ascendant progresse, et il est sur le point d'annuler comme pouvoir populaire, le pouvoir même du tsar. En effet, la noblesse russe est essentiellement une noblesse de services rendus à l'état. Les quatorze catégories dans lesquelles elle se trouve renfermée, sont toutes marquées
do sceau militaire. Ces classes descendent hiérarchiquement depuis le grade de feld-maréchal jusqu'à cdui de porte-enseigne, auquel un maître d'école est légalement assimilé. De ces quatorze classes, les huit premières seulement confèrent la noblesse héréditaire; les autres ne donnent qu'une noblesse éphémère : et même la noblesse de naissance est si peu considérée, les privilèges sont si peu de chose, que le fils d'un prince, s'il n'a aucun grade (laru l'armée ou dans F administration , descend au niveau des artistes et des marchands. Cependant un pareil état decboses n'a point amené le résultat que les tsars en attendaient. Au lieu de leur fournir une noblesse soumise en tout à leurs caprices, ce système a produit précisément F aristocratie la plus ambitieuse qui existe. Pour satisfaire son ambition , il lui faut le pouvoir suprême, et elle ne peut le conquérir qu'à l'aide du peuple.
Qu'on réfléchisse maintenant combien un tel peuple de 60,000,000 d'hommes libres pèsera à la fois sur son gouvernement et sur l'Europe : quand les plus grandes puissances constituées devront compter avec loi , il faudra bien à plus forte raison que les autres Slaves en subissent l'influence. De là l'impossibilité où sont partout les libéraux slaves de séparer leur cause de celle de la Russie , considérée je ne dis pas comme empire, mais comme nationalité. C'est qu'en mettant à force de victoires matérielles les Busses à la tête des autres Slaves, la Providence avait ses vues
nécessairement salutaires, quoique nous n'en ayons pas encore la preuve. Peut-être, comme jadis l'autocratie macédonienne dut triompher de F aristocratie grecque, pour que l'hellénisme et son génie émancipateur atteignissent leur plein développement et portassent leurs fruits de salut pour le monde ; qui tait s'il ne fallait pas aussi qu'une nation slave prit sur toutes ses sœurs la prépondérance, et fondât une vaste monarchie pour que le slavisme opprimé se fit jour. Sans cela il eût disparu englouti d' un côté par la Babylone autrichienne, de l'autre par le teutonisme prussien, et en Orient par l'islamisme et les Tores, qu'appuient machiavéliquement la propagande latine et la diplomatie des princes occidentaux.
On répand à dessein les plus fausses notions sur le caractère de l'action qne la Russie exerce parmi les autres Slaves. On suppose qne cette action émane tout entière du cabinet impérial : on ignore qne loin de là les panslavistes les plus actifs de Russie sont des patriotes en disgrâce, qui cherchent à se faire, à l'aide des idées slaves, une patrie nouvelle et [dus large que celle d'où ils se trouvent exclus Dans l'état d'oppression nationale où languissent les Slaves hors de Russie, il est naturel qu'ils cherchent à se mettre à l'abri derrière la terreur qu'inspire à leurs tyrans le nom de la Russie. Le knont est pour eux un symbole de délivrance : c'est Y hoc signo vinces de leur nationalité. S'il n'y avait pas chez les souverains germaniques cette crainte salutaire du knout, à quelle triste desti-
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ifo n' auraient-ils pas depuis longtemps condamné Imv sujets slaves !
Les touristes prétendent que le libéralisme marche m Russie à F aide des étrangers qui viennent y revêtir As emplois : il n'en est rien. La plupart en effet de en étrangers sont des Allemands-, adorateurs dn veau for, accourus en Slavie pour remplir leur bourse le plus vite possible, et se retirer ensuite dans leurs foyers. De parais mercenaires , indifférents à tous les systèmes politiques, sont d'ordinaire les instruments les plus dociles du despotisme. Aussi les libéraux russes ont-ils pour eux un profond dédain. Il n'y a donc en Russie que l'élément indigène ou slave qui puisse amener l'émancipation de tous.
Cet élément slave, on l'a vu, n'est point favorable à f autocratie. Aussi , pour se sauver, celle-ci rêve-t-elle d'opérer une double révolution, ou plutôt un double bouleversement intérieur et extérieur. A l'intérieur, pour obtenir la tranquillité et gagner les paysans, dont les masses soumises au servage s'agitent et frémissent comme les vagues de l'Océan aux approches (f une tempête, Nicolas promet à tous les serfs de son empire la délivrance absolue des corvées et des redevances seigneuriales. Démocrate couronné, il menace hardiment d'égaler à la noblesse humiliée 40,000,000 de serfs. Voilà son plan à l'intérieur. A l'extérieur il brûle de s'élancer sur l'Europe ,en vengeur de la justice et du droit divin outragé, donnant à son prétendu lèle pour la religion une teinte d'orthodoxie orientale,
qui est essentiellement radicale et révolutionnaire pour l Europe. Ainsi, empire ou nation n'importe, la Russie surgit sur le vieux monde comme un dissolvant inévitable. Or tout bien considéré, c'est encore à titre de nation ou comme avant-garde de la race slave , et comme champion du sla visme, que cette puissance présente le moins de dangers.
CHEZ LES SLAVES
Ses phases historiques et ses lois.
Parallèle entre l'esprit de l'histoire des peuples stores et l'esprit d« reste de l'Xarope.
Une opinion trop généralement répandue tend à nous représenter les Slaves comme moralement séparés de l'Europe, et à nous faire croire que leurs coutumes orientales élèvent une barrière infranchissable entre eux et les nations de l'Occident. Si cette erreur se perpétuait, elle pourrait finir par allumer au sein de la grande famille des peuples chrétiens des antipathies et des guerres d'autant plus acharnées que ce seraient des guerres entre frères. L'époque où l'influence des conquérants asiatiques donnait encore à cette opinion une apparence de vérité est désormais passée sans retour. Partout le sol primitif reparaît , déblaye par la liberté et la civilisation.
tion ou la famille était tout. A l'exemple des familles ou fraternités féodales, les habitants des villes avaient créé des confréries d'arts et de métiers. Nul ne pouvait être peintre, tailleur ou maçon sans en avoir obtenu la patente de sa confrérie spéciale, dont chacune commandait à tous ses membres comme un père à ses enfants. La société entière n'était alors qu'un vaste assemblage de pareilles confréries séparées et rivales. Bien de public, rien de général ; par conséquent point de droit commun, point de politique proprement ? dite, et par suite point de nationalité. La naissance des nationalités distinctes est contemporaine de celle des gouvernements réguliers , ou de F affranchissement des rois du joug des seigneurs. Alors l'Occident se régularise ; les trois ordres : clergé , noblesse et bourgeoisie sortent du chaos du moyen-âge. C'est cette métamorphose qui, amenée par des convulsions de tout genre, du treizième au seizième siècle, donne enfin pour résultat le génie moderne.
Mais chez les Slaves l'esprit de progrès suit une autre marche ; chez eux la liberté nous apparaît au moyen-âge plus grande qu'aujourd'hui. La pravda ru$ka des souverains primitifs de Kiôv assurait â tous les Busses, même aux plus pauvres, des droits et uue égalité que leur renie le régime actuel des tsars. Eu Pologue , les statuts de Vislitsa assuraient également aux paysans bien plus de droits que ne leur en laissa l'époque moderne. N'ayant jamais été paralysés par 1 auarchie féodale, les progrès de la liberté slave
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se distinguèrent toujours de ceux de la liberté en Occident par leur but spécial, qui est l'amélioration progressive du sort des paysans et habitants des campagnes; tandis qu'en Occident le progrès, d'Age en âge, se marqua et se marque encore par F augmentation de droits des bourgeois ou habitants des villes et des gros bourgs. Les classes commerçantes d'Occident n'ont jamais oublié comment elles étaient traitées au moyen-àge , alors que les barons campagnards parcouraient le plat pays comme de véritables voleurs de grands chemins. Alors les marchands pour faire leurs tournées, se réunissaient en caravanes d'hommes armés jusqu'aux dents, afin de se défendre contre les bédouius féodaux des déserts de France et d'Allemagne. Enfin, lasse d'être pillée dans les maupas et les embuscades que leur dressaient incessamment les chevaliers, la bourgeoisie des villes s'insurgea en masse contre 1rs châteaux. Bientôt il s'organisa un formidable et universel dualisme. Chaque ville se trouva en lutte sanglante contre un seigneur. Les citadins des doulième et treizième siècles en Occident, portaient sur le dos la cotte-de- mailles, et au côté le couteau de guerre. Leur vie était presque aussi orageuse que celle des aventuriers qu'ils combattaient. Le droit du plus fort était le seul droit reconnu.
Chez les Slaves d'alors, rien de pareil, ou plutôt on voyait presque le contraire; c'est-à-dire que le patriciat des villes constituait la noblesse du sol, et là où il y avait oppnsion, elle venait des cités, et elle
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était endurée par les propriétaires des campagnes. Les républiques slaves du moyen-âge avaient, comme l'aristocratie féodale, la famille pour base. Hais à l'inverse de la hiérarchie de la féodalité , ces républiques consacraient l'égalité la plus complète entre tontes les familles de l'état. En Illyrie régnait et règne encore une véritable démocratie patriarcale. En Pologne, il y avait une égalité absolue entre tous les citoyens à la fois, électeurs et éligibles aux plus hautes fonctions de la société. Dans toutes les Bussies , l'élection des magistrats se faisait également par le peuple entier, qui se réunissait à époques fixes sur la place on dans l'enceinte même du sobor (la cathédrale) de la commune. Ainsi nommés, les magistrats gouvernaient avec toute la puissance de leurs mandataires, sauf à rendre compte de leur gestion à la nouvelle assemblée populaire qui se réunissait Tannée suivante an même lien pour élire d'autres représentants.
Soumis ainsi à un contrôle sévère par leurs concitoyens, les riches seigneurs slaves n'avaient aucun moyen d'afficher des prétentions féodales ; ils ne trouvaient nul avantage à se cloîtrer dans des donjons et à s'isoler de leurs pareils pour essayer de les dominer. La police des campagnes était comme celle des villes faite par le peuple même. Comme conséquence de l'égalité reconnue entre les familles, l'esprit de la commune, l'esprit municipal, régnait partout, là même où, comme en Pologne, il y avait pour ainsi dire absence totale de villes. Là c était la Pologne entière qui
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formait un immense mnnicîpe à Y antique façon romaine, seulement sans esclaves. L'Illyrie différait peu de ee modèle. Les Illy riens ajoutèrent, il est vrai, à leur type municipal slave quelques formes italiennes. On vit parfois chez eux la noblesse de banque et d'argent prendre la place du patriciat territorial. Dans les municipes dalmates on vit même des podestas et un sénat à vie à la place des staréchines ou starostes et des diétines populaires slaves. Mais le plus souvent ce qui en IUyrie semble italien au premier coup-d'œil, se trouve en réalité avoir une origine slave. Généralement, d'ailleurs, la commune slave et la commune italienne offrent les plus frappantes analogies. Ici et là le peuple était regardé comme maître absolu du terrain qu'il cultivait, et le droit de faire la loi était inhérent et identifié au droit de culture et de cité.
Il en résultait que chaque commune formait comme nue petite république indépendante. Ce morcellement de forces présentait sans doute contre l'ennemi du dehors peu de moyens de résistance. Les Slaves suppléaient à ce côté faible par un esprit de solidarité, un besoin de vie commune et de fédéralisme qu'aucune autre race ne possède au même degré. A l'instar de la ligue des républiques lombardes , les communes illyriennes en se coalisant formaient des jupanies souveraines, chacune chez elle, à peu près comme l'est chaque canton de la Suisse ; et plus d'une fois ces républiques à l'intérieur revêtirent au dehors la forme de monarchies redoutables. Tel fut par exemple l'éphémère empire
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serbe du temps de Ducban. — Dans le nord, la riche confédération des villes russes s'étendait de Kiôv à Novgorod et à Pskof . Cette ligue marchande antérieure aux premiers monuments de l'histoire slave, prépara et fit naître la haose germanique, colossale union de soixante-douze républiques, qui allait de Novgorod la Grande jusqu'à Bruges en Belgique. C'est ainsi que la bourgeoisie allemande cherchait contre ses tyrans féodaux la protection du génie démocratique des Slaves.
Sous l'égide de Novgorod les cités de la Baltique s'élevèrent à un libéralisme, dont aucune monarchie n'offrait l'image, ce qui leur permit de s'approprier rapidement toutes les jouissances de la civilisation la plus raffinée. Voilà comment dès le moyen-àge l'esprit d'association et de solidarité slave, qui n'exclut aucune race, et qui offre à toutes les mêmes droits, contrebalança en Europe l'esprit d'isolement germanique, et la tendance féodale à n'accepter que la force comme base des garanties et des droits internationaux.
Mais chose étrange, en Slavie comme en Italie, malgré les institutions communales les plus parfaites qu'on puisse voir, la liberté générale du pays va toujours décroissant. Dans la plupart de ces républiques, l'abus que le peuple fait de ses droits, et le défaut de sécurité devant les hordes d'Asie, sont tels, que les divers partis ou factions, quelle que soit leur couleur, sont inévitablement poussés à chercher leur refuge dans un système moins mobile et moins orageux, lis
se laissent envahir par l'aristocratie et finalement par l'oligarchie. C'est ce qu'on voit dans Venise, Milan, Florence et Gènes , comme à Novgorod et à Pskof . Aussi les patriotes italiens d'aujourd'hui regrettentils qu'au lieu de s'être divisées en une foule de républiques, leurs provinces n'aient pas passé, comme la France, par une centralisation despotique qui aurait produit un peuple, et qui aurait rendu ce peuple indépendant de l'étranger. La même réflexion peut s'appliquer aux nations slaves et notamment à la Pologne. Qui ne connaît les anciennes diétines polo* naiseset leur incurable anarchie? La noblesse dans ces diètes formait à elle seule l'état. L'égalité la plus absolue régnait parmi ses membres. La noblesse souveraine donnait à son gouvernement le nom de république, quoiqu'elle s'imposât un roi pour chef. Il est vrai que cette royauté n'était qu'une ombre. Les chartes modernes accordent aux rois constitutionnels d'Occident beaucoup plus de droits que n'en accordaient les pacta conventa aux rois de Pologne , qui étaient obligés de se conformer à ces conventions, s'ils ne voulaient pas être déposés par la diète.
Bientôt armés des débris du droit commun usurpé sur les paysans, les nobles les plus riches voulurent, comme dans l'ancienne Rome et plus tard à Gènes et à Venise, constituer une oligarchie patricienne au détriment des nobles moins riches et des paysans dépossédés de leurs droits civiques. La grande et la petite noblesse formèrent alors deux camps rivaux,
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jupanies illyriennes et les villes libres d'Italie. La première république française , en inaugurant au milieu de l'Europe le principe populaire et le vote universel, s'éleva contre ces républiques aristocratiques dont elle stygmatisa le monopole. La guerre de plume amena la guerre du canon. Venise fut détruite par les républicains français qui en 1797 anéantirent également la république génoise , contre laquelle ils commirent des horreurs. Les mêmes faits s'accomplissaient d'une autre manière sur la Vistule. Des rois imbus de F esprit révolutionnaire français usaient en même temps contre la Pologne des mêmes violences auxquelles se livraient les jacobins de France contre Gènes, Venise et Florence. La république polonaise fut donc détruite comme toutes les républiques du moyen-âge , issues de l'idée romaine du patriciat, qui d'abord égalitaire avait dégénéré partout en oligarchie.
Hais la société française a fini par revenir elle-même aux monopoles qu'elle avait prétendu détruire ebepc ses voisins. Après plusieurs restaurations successive^ elle est à la veille de glorifier de nouveau l'antique système des patriciats, qui après avoir conduit rempire romain à sa ruine , perdit également la Pologne et toutes les républiques italiennes. Latifundia perdidere italiam, écrivait déjà Pline. Les immenses dor maines sénatoriaux, en faisant disparaître les petite! propriétés, avaient réduit toute la masse du peupla romain au rôle d'un prolétaire affamé, qu'il fallait nourrir à l'aide d'une loi sur les céréales, (la loi /ht-
meitlaria) comme aujourd'hui le corn-bill en Angleterre, où souvent le lord chasse de ses terres de nombreuses familles de laboureurs pour y introduire quelques bergers et des troupeaux de bœufs ou de chevaux . Les patriciats auciens, contre lesquels on a tant écrit, ne faisaient rien de pire que ceux de nos jours. Après cela comment s étonuer que la période révolutionnaire se prolonge, et que les explosions les plus violentes se succèdent les unes aux autres sans amener de solution?
Sous ce rapport, la comparaison des tendances slaves avec les tendances de l'Occident, est féconde en contrastes et présente à l'histoire de hauts enseignements. Entre le développement historique des Slaves et celui des Occidentaux , nous voyons en effet une différence radicale, une marche presque opposée. De la plus large existence domestique et féodale, l'Occident arrive à la monarchie absolue. Les Slaves au contraire commencent par la monarchie; et à mesure qu'ils grandissent, ils développent chez eux l'élément communal, assez pour pouvoir le mettre sur plusieurs pointa à la place de la royauté. Le statut de Vislitsa relève en Pologne le génie slave, ruiné par le latinisme. Alors commence une période admirable d'équité chrétienne, une période qu'on pourrait appeler en politique la période de l'amour, et qui distingue essentiellement l'histoire de la Pologne d'avec celle de F Autriche et des autres états germaniques, tous absorbés dans Végoïsmc. Malheureusement cet état de i. i»
choses dure peu : entraînés par la contagion de l'cxcin* pie, les Polonais oublient leurs institutions naturelles et indigènes. Tandis que l'Occident va de l'anarchie féodale à Tordre monarchique, la Slavie et la Pologne, par un sort fatal , passent de leur primitive monarchie tempérée et populaire , à une sorte d'anarchie féodale, imitation posthume du moyen-àge germanique.
JI
lto la oomtitiittoii tUve en général.
Nous venons de constater les péripéties historiques traversées par l'idée libérale slave depuis quelle est en lutte contre le despotisme, c'est-à-dire depnis sa naissance. Mais le démembrement et la conquête, d'abord des états Tugo-Slaves par les Turcs, puis de la Bohème par l'Allemagne , et de la Pologne par les trois grandes puissances, sont venus brusquement interrompre le libre épanouissement du slavîsme. Au nttieu du débordement d'oppression qui les a comme snbmergés, les Slaves n'ont pu conserver de leur ancienne foi politique qu'un seul point : la croyance irrésistible à la nationalité et à son droit.
Suivant eux le droit dans le christianisme signifie tout autre chose que dans l'antiquité. Le droit avant Jésus-Christ émanait de la force et mourait avec elle. Aussi les anciens empires étaient simples, ils suivaient Rte seule et même idée du commencement à la liu. Là point de révolutions de principes, car là point d'é-
gards pour les droits du plus faible. Il fallait que le vaincu devint esclave ou qu'il s'absorbât dans les rangs des vainqueurs Les monarchies des Mèdes, des Assyriens, d'Alexandre et des Césars nous montrent constamment une seule nation qui règne et qui écrase les nations soumises. Chez les chrétiens, au contraire, le vœ viclis est censé aboli. 11 en résulte des droits imprescriptibles même pour les vaincus ; donc sons la loi de F Evangile, la survivanee des nationalités qui succombent est sauvegardée. Cette survivance résulte logiquement du droit des gens conçu d'une manière chrétienne.
Le même droit commun qui constitue légalité de tous les individus devant le code de chaque pays, constitue aussi l'égalité de tous les peuples devant le code européen de l'opinion publique. De là est venue pour les citoyens la personnalité, sentiment moderne que l'antiquité ne connaissait pas, fondue quelle était dans une sorte de moule pauthéistique ; et de là aussi pour les peuples la nationalité, sentiment dont le inoyen-àge lui-même ne se doutait pas encore. De ces deux sentiments jaillit comme d'une source intarissable la merveilleuse variété d'idées, de tendances, d'usages et de lois des nations comme des individus dans le christianisme : variété qui est pour Tordre social moderne, ce que sont eu musique les chœurs fit l'orchestre comparés à la musique monotone des anciens. Mais l'esprit païen, l'esprit de l'antiquité pèse toujours sur le génie moderne et cherche à l'étouffer.
11 s'ensuit que le génie moderne réagit contre cette pression par des secousses violentes : et ces secousses qu'on appelle des révolutions, ont la plupart pour but de réaliser dans les faits l'égalité reconnue en droit entre les peuples comme entre les citoyens. Or la période révolutionnqjre a chez les Slaves un caractère spécial, qui la différencie essentiellement de la même période dans le reste de l'Europe : et ce sont ces différences que nous avons pour but de constater ici.
Nulle part r esprit des nations ne se reflète aussi fidèlement que dans les constitutions qu'elles se donnent elles-mêmes, soit à la suite d'une révolution heureuse, soit par la lente élaboration de leurs mandataires et des chambres qu elles ont choisies. Or la Slavie possédait naguère encore trois de ces constitutions émanées du vote national , et que le triomphe momentané du despotisme en 1 849 est seul parvenu à mutiler, sans en étouffer l'esprit, toujours vivant au sein du peuple. Ce sont ces trois constitutions, polonaise, slavo-hongroise et serbe, qui vont nous servir de base pour apprécier les tendances slaves vis-à-vis de la révolution. Mais il est remarquable que ces trois chartes slaves pour tout ce qu'elles ont de traditionnel se rapportent à la vieille constitution bysantine, et pour toutes leurs additions modernes elles concordent avec la nouvelle charte hellénique dune manière si complète, qu'on ne saurait s'empêcher de voir dans ces quatre monuments nationaux, quatre rayons sortis d'un seul foyer, et coniine 1** quatre fam d'un uit'sp.o g»nir. C'est pour-
quoi nous n'avons jamais pu admettre l'idée slave comme séparée de l'idée grecque. Mais en se mariant intimement, toutes les deux ont créé un monde, une Europe à part, que nous avons désiguée depuis longtemps par le nom de monde greco-slave.
Ce monde pris dans son ensemble renferme essentiellement la Russie. Aussi l' esprit russe libéral se reflète-t-il parfaitement dans les quatre constitutions grecque, serbe, hongroise et polonaise, qui ont été jusqu'ici les seules manifestations spontanées et vraiment officielles du libéralisme greco-slave.
Le principe fondamental posé au fond de ces quatre constitutions est Y unité indivisible de la nation et de son gouvernement, en d'autres termes, l'absence de ce fait abstrait, absolu, brutal sous ses apparences philosophiques, qu'en Occident on appelle l'étal. Les Gréco-Slaves ne peuvent comprendre l'état comme nous; ils repoussent cette vaste machine administrative dont les mille rouages engrenés les uns dans les autres fonctionnent passivement, sans aucune responsabilité devant le pays, en ne subissant d'autre impulsion que celle du pouvoir central. Envisagé dans sa forme moderne, l'état est une invention purement occidentale, si nouvelle pour l'Orient, qu elle n'a pu encore s'y produire nulle part, excepté peut-être en Russie et momentanément en Egypte. Le royaume grec même est loin de réaliser l'idée occidentale de l'état, malgré sa charte nouvelle, qui rattache en apparence d'une manière si intime le système grec moderne au
système français. Ces analogies ne sont que dans la forme : le génie grec ne se développe au fond qu'en suivant sa voie propre. Les Grecs conçoivent la liberté autrement que les Occidentaux. Au lieu donc de chercher les analogies qui existent entre la charte hellénique et la charte française, analogies d'où peuvent sortir une foule de mécomptes dans nos rapports diplomatiques, il serait bien plus important d'examiner, au contraire, en quoi les deux constitutions diffèrent.
Le Gréco-Slave, avons-nous dit, ue se fait point de F état la même idée que nous. Pour lui, l'état n'est point un fait logique ni un fait purement civil ; c'est un fait à la fois naturel et divin, et qui par conséquent s'appuie essentiellement sur la religion. La guerre actuelle entre le clergé et l' Université de France, entre renseignement ecclésiastique et l'enseignement séculier, serait , pour le dire en passant , impossible chez ces peuples, attendu que l'église n'y peut être séparée de l'état, ni l'état de l'église. Suivant les défenseurs officiels de l'Université, l'enseignement, chez nous, doit être, non pas athée, mais laïc, à l'exemple de la société elle-même, qui, devenue majeure, s'est désormais soustraite à la tutelle cléricale. Ce langage est conforme à l'esprit moderne de l'Occident ; mais en Orient, on ne pourrait l'entendre sans crier au blasphème. La plupart des Orientaux tomberaient, en nous accusant d'athéisme, dans une erreur analogue à celle que nous commettons nous-mêmes quand nous regardons les Orientaux comme servilement soumis au
joug sacerdotal, parce qu ils font dériver toutes choses du principe religieux. IS'ous ignorons qu'organisée selon le mode greco-slave, l'église devient la source des plus magnifiques libertés.
Aux yeux de l'Oriental , la souveraineté absolue ne réside que dans la religion ; toute autre loi qne la loi divine n'a donc qu'un pouvoir relatif, subordonné. En Orient , c'est Y église qui fait naître les nationalités et les sauve de la mort quand elles succombent. Ainsi l'église seule a ranimé la nationalité russe détruite par les Mongols , et la nationalité grecque absorbée par les Ottomans. Eu Russie comme en Grèce, c'est le diocèse qui a formulé la province politique : l'une et l'autre, de ces divisions s'expriment par un seul mot, èparchie. L'évéqueet le gouverneur occupent dans l'église deux trônes parallèles, de même que dans l'état ils se contrôlent mutuellement. Le terme qui désigne un évèque, eu grec despolis , en slavon vladika, signifie proprement le maître, la source du pouvoir. Si l'état politique s'écroule, le pouvoir épiscopal lui survit et le supplée provisoirement. Ainsi, au inontenegro , le vladika est devenu prince temporel; à Constantinople, le patriarche remplace l'empereur bysantin aux yeux des anciens raïas grecs, qui regardent la cour patriarcale comme le tribunal suprême de leur nation. En Pologne et en Hongrie, l'histoire nous montre le pouvoir des évèques comme étant également très étendu ; mais là ce pouvoir a dégénéré. Eu effet , dans l'Orient vraiment chrétien, le
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prince et de comte, pris par les magnats, n'élevassent en rien leur condition, le gentilhomme pauvre n'eu était pas moins obligé d'offrir pour un salaire ses services aux magnats. La petite noblesse de Pologne représentait donc sons forme chrétienne ce populus romtmui que les opulents patriciens et le sénat devaient nourrir, vêtir et amuser (panem et circen$e$l)-9 il y avait donc en Pologne nne véritable oligarchie de grandi propriétaires. Seulement cette oligarchie, que tenait constamment en échec le peuple indomptable des petite gentilshommes , ne put jamais réussir à consolider son monopole par la création d'une armée permanente. L'armée on plutôt la garde nationale polonaise ne se composa durant des siècles que de gentilshommes : cavalerie 'magnifique, formée d'escadrons improvisés , qui combattaient héroïquement , mais qui n'ayant point d'organisation fixe, écrasaient r ennemi à la frontière, puis se dispersaient sans tirer ffleftt de leur triomphe. De là ces paroles de H. de lahrandy,dans sa biographie chaleureuse de Sobiesky : * Les Polonais furent le seul des peuples belliqueux Connus dans le monde , à qui la guerre , ou même la victoire, ne donna jamais ni des conquêtes ni la paix. » Ce fait étrange s'explique tout naturellement par oe qu'on vient de dire sur la composition et la discipline de l'armée en Pologne.
En définitive, telles que furent en grand les demieta lignes ou confédérations de communes polonaises, telles avaient été aussi sur une plus petite échelle les
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la paternité forme à ses yeux la seule souveraineté civile qui soit de droit divin et ne dépende de personne. Les droits du père, en Orient, n'ont d'autres limites que celles que leur assigne, non pas l'état, mais la loi religieuse. Chez ces peuples, l'omnipotence de la paternité se fonde sur l'idée que, la vie du père étant an continuel sacrifice en faveur des enfants, il serait imprudent d'imposer à ce sacrifice tout spontané son mode d'existence. Le père n'abrège-t-il pas sa vie par le travail en faveur de ses enfants? ne déchire-t-il pas, comme l'oiseau mythologique, ses propres entrailles pour nourrir sa famille du fruit de ses sueurs? Comment croire qu'il emploie son autorité sur sa progéniture à un autre but qu'à la rendre vertueuse? L'autorité légale du père , chez les Greco-Siaves, a si bien pour but la conservation , au sein du foyer, des lois sacrées de la nature et de l'église, que si l'immoralité, la maladie ou la vieillesse empêchent un père d' accomplir ce devoir, il perd par làmèmel'autoritédomestique, que la famille réunie transporte alors d'an commun accord sur une autre tète.
Le pouvoir royal chez les Gréco-Slaves est de la même nature que le pouvoir paternel. Ausfî voyei combien l'expression de balouchka, petit père, appliquée au tsar, est populaire en Russie. Les dénominations les plus usitées pour désigner le souverain, comme hospodar et sultan , signifient seulement un chef de famille. Ainsi Otman est regardé comme le père des Ottomans parce qu'il fut leur premier roi, et tons
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8e disent issus de lui, comme les Maronites se disent issus de Maron, les Juife de Jacob, et les Arabes d'Ismael. Nos idées romaines de légitimité exposées devant un Gréco-Slave le feraient sourire, il ne saurait comprendre que nos aïeux aient attaché au mot de roi le sens latin de rex, rectus, père de la justice, règle du droit. Pour une tribu orientale , la seule règle du droit, c'est la volonté de tous ; pour elle, le pouvoir suprême n'étant qu'une délégation de F autorité paternelle, implique avant tout le sacrifice de soi-même aux intérêts de la race. Les sujets d'un prince grecoalave doivent être tous plus ou moins ses enfants : un prince qui, comme le sultan, n ade commun avec ses sujets ni le sang, ni l'adoption nationale, ni la croyance religieuse, perd tout droit à les commander $ il peut être leur maître par la force de l'épée, mais il n'est pas leur souverain. Le seul moyen offert à ce maître étranger pour légitimer son autorité, c'est de gagner à sa cause un certain nombre de chefs ou de conseils de tribus qui, étant souverains de droit, l'entourent en quelque sorte de leur puissance sacrée. 11 en résulte Qne monarchie fédérale, mais chaque tribu n'eu reste pas moins toujours autonome, c'est-à-dire souveraine sur son soi, dans ses foyers et dans ses temples. Telle est la base gouvernementale des pays greco-slaves.
La Hongrie, dans son état d'avant 1848 , offrait un des types les plus parfaits de cette organisation. Divisée en plusieurs royaumes et principautés sous une couronne unique, elle laissait chacune de ses provin-
ces s* administrer par des lois et des magistrats de son choix, sans autre obligation que celle de se conformer pour la politique extérieure aux décisions de la diète générale, où siégeaient et votaient avec la plus complète liberté les représentants des diverses nations associées. C'est jusqna Homère qu'il faut remonter pour trouver l'idée primitive qui a présidé à la formation de ce système. Le type des états greco-slaves est cette amphictyonie de royaumes et de républiques, qui eut pour premier président Agamemnon, et pour dernier maître Alexandre. Chaque province considérable ayant ainsi une administration spéciale, il s'ensuit qu'un état grcco-slave est ordinairement une réunion de petits états juxtaposés, que la loi de leur propre conservation relie entre eux dans un conseil souverain , où se discutent les intérêts divers des pays confédérés. Evidemment sous un tel système le monarque n'a d'autre droit que celui de faire observer les lois religieuses et nationales qui régissent ces états divers, et il ne peut légitimement rien changer dans aucun de ces pays, sans le consentement même des habitants. La royauté greco-slave n'est donc qu'une présidence suprême sur un certain nombre de tribus librement associées; cette présidence peut bien être héréditaire dans une famille, mais son gouvernement doit être sans cesse contrôlé et consenti par les représentants des tribus ou des provinces.
Après r église, le premier éiénieut social de tout état gr^co-slant, c'est donc la province et ses as?em-
Mecs ou diéiints. L'organisation de la diétioe , qui est notre conseil départemental élevé à la puissance d'une chambre délibérante, varie chez les G reco -Slaves d'un empire à l'autre, mais elle se trouve partout, même en Russie. Le pouvoir extraordinaire conservé à ce* assemblées se fonde sur des bases à la fois morales et physiques. Restées plus fidèles que les Occidentaux au coite du foyer, les populations greco-slaves se sont peu mélangées. Malgré leurs courses aventureuses, leurs instincts les ramènent toujours au lieu natal ; elles ont gardé la vie de tribu dans toute l'intensité compatible avec les progrès de la civilisation ; elles offrent encore de nos jours les mœurs des âges héroïques , moins ce que ces mœurs avaient de grossier. Parmi les membres de la tribu règne une égalité cornplète, une union fraternelle, une solidarité pleine d'amour, une telle uniformité de manières, qu'ils peu* veut se reconnaître à mille lieues de leur patrie, au moindre accent de la parole, au moindre pli du vêtement. Élevé au-dessus du cercle étroit de la vie matérielle, leur esprit de famille se nourrit iucessumment de tout ce qu'il y a de glorieux dans les souvenirs lo<caux. Chaque province a ses bardes qui chantent son histoire; et ces rapsodies populaires se transmettent de bouche en bouche et de siècle eu siècle. La province greco-slave n'est donc pas , comme l'est chez nous le département, un espace arbitrairement fixé par le pouvoir central ; c'est une division naturelle, primitive. Par exemple, les provinces de l'Hellade
des Gréco-Slaves repose sur deux bases : le culte deJa famille et le culte de la vieillesse ou de l'expérience sociale. A la ville comme au village, le dernier mot des discussions les plus animées est toujours : Consultons nos vieillards , c'est aux vieillards à décider. Les vieillards, en slavon star échines, en grec géronta, en turc kodja, en albanais pliakz, n'ont jamais cessé de jouir en Orient des plus grands privilèges. Dans les tribus g reco- slaves restées primitives, on retrouve, comme chez les anciens Romains, une chevalerie composée de toute la jeunesse libre, qui se charge de firift la police et d'exécuter l'ordre des pères conscrits ; mais, au-dessous de ces deux classes, il n'y a pas, comme i Home , une masse souffrante de plébéiens ; car la M greco-slave, dès qu'elle est libre d'influences étnut» gères, tend à ennoblir tous ses sujets. Chaque staiéchine ( vieillard en âge ou en sagesse ) représente uê$ ou plusieurs familles alliées, qui l'ont élu pour ebrf, et dont il gère les intérêts. La réunion de ces and|0l forme le couseil communal : chaque conseil se choisit un président qui s'appelle knèze ou prince, eu turc aga$ eu grec démarque ou démogêronte (l'ancien da peuple). Ce terme, déjà usité daus Homère, l'est ea» core dans toute la Grèce. La fonction de ces prinest des communes est de répartir l'impôt, d'administrer la fortune et la caisse communale, de présider à la police et au tribuual correctionnel du lieu.
Tant d'attributions différentes , réunies entre les raaius d'un seul magistrat, u'ont pas chez les Greoo*
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Slaves les inconvénients qu'elles entraîneraient chez nous , par la raison que le détnogéronte qui cesse de gérer sa charge à la satisfaction générale peut être destitué à l'heure même par les vieillards ses collègues. Ainsi r opinion publique ne cesse pas un seul instant d'exercer une salutaire influence sur la conduite des magistrats. S* agit-il d'en élire de nouveaux , c'est le suffrage du peuple entier, et non uue classe privilégiée qui les proclame. Chaque citoyen étaut éligible en même temps qu'électeur, une noble ambitiou s'empare de toutes les âmes ; l'exclusion prononcée par la Toix de tous s'empreint d'une autorité qui réduit au silence les candidats même les plus remuants. En outre! le système de réciprocité qui préside à la répartition des impôts fait envisager la prospérité de chacun comme un bonheur pour tous, et la pauvreté privée comme un malheur public. Chacun , en cautionnant son voisin, devient naturellement le censeur de M actes, et loin d'y perdre, l'existence individuelle s'élève par-là à toute la dignité de l'existence commune. Sans doute, cette solidarité n'est pas partout bienfaisante , dans les pays barbares ou soumis à des tyraus, elle s'empreint comme tout le reste de barbarie. En Serbie, du temps de Mi loch, chaque commune était responsable même des vols et des meurtres commis sur son terrain. Cet usage, qui remonte au moyen- Age, et dont parlent déjà les lois du tsar serbe Doucha n, se retrouve encore dans la plupart des provinces slaves de Turquie, où le rachat d'un meurtre, pour
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un village qui ne peut livrer le coupable, s'élève à plus tic mille piastres. C'est ainsi que la tyrannie abuse des principes les plus salutaires.
Le système de solidarité greco-slave offre d'ailleurs la plus grande variété daus ses applications. S* accommodant à tous les lieux, à tous les peuples, à tous les degrés sociaux, il s'épanouit dans les tribus de pasteurs, et se restreint dans les cités marchandes de la (ïrèce et de la Russie; dans le nord , il adoucit, pour les Kosaques, le joug du tsar ; comme, dans le midi , il conserve sous le joug turc les nationalités chrétiennes. 11 n'est pas jusqu'au serf de la Moscovie qui ne trouve dans le système communal un allégement à sa servitude : le droit de s'administrer eux-mêmes, laissé à ces esclaves dans leurs steppes dédaignées , empêche leur fierté de s'éteindre et leur donne l'espérance d'une future émancipation.
C'est surtout dans les parties du monde greco-slave restées inaccessibles aux conquérants que les institutions communales portent des fruits admirables. Sur les hautes montagnes de la Macédoine, et dans celles des lies grecques qui, écartées des grands chemins maritimes, n'ont pas vu leurs coutumes s'altérer au contact du commerce européen, se cachent à tous les yeux de véritables paradis terrestres. Ces districts heureux ne connaissent ni espions ni police; chaque famille y est souveraine daus son foyer; le père y est vraimeut le roi de ses enfants, et n'abuse pas de sa royaufé; car 1" accomplissement des devoirs domesti-
qaes fait les délices de ces âmes simples. C'est là qu'on trouve réalisée l'égalité fraternelle, sur laquelle on ne sait faire que des rêves en Occident. Là point de cens électoral qui restreigne à quelques-ans la participation au droits civiques ; le pauvre artisan n'est pas contraint de s'abaisser devant le propriétaire; tons les deux ont la même importance sociale. L'opulence ne crée point là comme chez nous des mœurs à part : le riche laboure son champ de ses mains aussi bien que le pauvre ; les femmes les pins délicates aident leurs compagnes à laver leur linge aux fontaines, comme les princesses de l'Odyssée. La domesticité elle-même est ennoblie par F adoption; le maître appelle le serviteur l'enfant de tan âme (psycho paidi).
Malheureusement ce sont là des oasis sociales. Dans ks parties de l'Europe où le Gréco-Slave a subi l'influence plus directe du joug turc , russe ou germanique, il est loin d'avoir conservé aussi complètement h loyauté de ses mœurs. On doit rendre cette justice an gouvernement turc, qu'il n'a cherché que très tard à étouffer les libertés communales, comme l'ont fait de si bonne heure les autres gouvernements européens. L'histoire nous montre même les Turcs, en partie subjugués par le génie greco-slave, organisant leurs propres communes à l'instar de celles des Grecs. Cette imitation est allée jusqu'à constituer la province ottomane comme les éparchies des états greco-slaves.
Tant que l'empire turc respecta les privilèges municipaux et provinciaux des peuples conquis , il put
résister à l'Europe entière, car il avait pour lui la sympathie de ses sujets; mais dès qu'il eut commencé à se montrer centralisateur à la façon des monarchies occidentales, et à sévir contre les pouvoirs locaux, sa décadence fut rapide et sa ruine inévitable. Aussi ceux des hommes d'état orientaux qui veulent sincèrement aujourd'hui régénérer l'Orient, n'imaginent-ils rien de mieux que de rétablir ce qui fut autrefois; seulement ils le font du point de vue d'nn patriotisme égoïste : chacun d'eux veut le triomphe de sa race sur les races voisines. La Porte, qui a rétabli sous le nom de tiauras les conseils provinciaux, se vante d'admettre à ces conseils, sans acception de race ni de culte, tout député élu dans les districts de la province. Si ce système était réellement pratiqué, les districts grées devraient être représentés par des députés helléniques ; mais les siùuras épirotes et thessaliennes prouvent qu'il n'en est rien. De plus , chaque sioura est présidée au nom du sultan par le mouhazil, gonvar»
nenr civil du lieu ; il vient , entouré d'officiers dont les ceintures sont pleines de poignards et de pistolets. L'évèque, qui préside au nom des raïas, n'a pour armes que des anathèmes spirituels , auxquels l'Osmanli répond par un sourire plein de morgue philosophique. Les séances se passent donc en délibérations arbitraires de la part des maîtres, en timinai ( saluts profonds ) de la part des sujets , et malheur au pauvre effendi (député grec) qui voudrait par on vote indépendant contribuer à la régénération de sa pro-
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rince! Au sortir de la sioora, l'avanie F attendrait. Le statut de Gulhané, que l'Europe avait décoré du nom de charte ottomane, n'est donc qu'un mensonge; il avait été dicté par l'intention la plus tyrannique; on se flattait d'établir une centralisation impossible an sein de populations essentiellement diverses. Les peuples orientaux sont placés à des degrés relativement trop distincts de l'échelle sociale , pour que la même constitution puisse être également bonne pour tous. Le seul moyen de salut est de laisser chaque peuple du monde greco-slave se constituer à sa guise. Une charte vraiment populaire doit résumer en elle tous les déments du génie national. De telles chartes •ont rares, puisqu'elles ne peuvent être que l'œuvre mpréme d'une nationalité dans un état complet d'indépendance. On ne peut donc regarder comme des constitutions véritables, ni celle des Ottomans , fruit du machiavélisme, ni celle des Moldo-Valaques, écrasés par la Russie. Les chartes de Grèce, de Serbie, de Hongrie et de Pologne nous paraissent , dans toute Tétendue du monde greco-slave , les seules qui méritent, au point de vue national, le nom de constitutions.
UI
les chartes grecque , serbe , hongroise et polonaise comparées*
Un examen approfondi des quatre principales constitutions greco-slaves permet de saisir entre elles de si profondes analogies, qu'on ne peut s'empêcher de les regarder comme exprimant toutes nu même principe social. L'influence aristocratique, qui domine dans quelques-uns des pays soumis à ces chartes, ua pu détruire les aualogies que nous signalous ; en dépit des entraves féodales , le génie opprimé de la race greoo-slave se révèle , même dans ces contrées , pv r absence d'hiérarchie et une tendance inviucible à l'esprit de famille et de communauté, c'est-à-dire à l'égalité civile en môme temps qu'à l'égalité religieuse. Cette double tendance que partagent tous les états greco-slaves provoque une législation intérieure qui est tout à l'avantage de l'indigène et au préjudice de l'étranger. La première condition pour être citoyen, c'est de professer la religion commune. On ne peut
s* en étonner, si l'on se rappelle que le principe religieux domine toutes les constitutions de l'Europe orientale.
La plus haute , la plus pure expression des idées greco-slaves sur la liberté des sujets et l'organisation des états, se trouve dans la nouvelle constitution hellénique. C'est donc la charte d'Athènes que nous prendrons comme point de départ. Quoique votée à la suite de sa révolution anti-bavaroise du 3 septembre 1843 par le peuple le plus indépendant du monde greco-slave , cette charte sort tout entière de ee principe, à nos yeux si peu libéral : la religion orthodoxe d'Orient étant la religion dominante des Grecs , tout prosélytisme contre elle est interdit aux antres communions chrétiennes. Ce n'est pas à dire que ces communions soient exclues du royaume ; elles j peuvent pratiquer même publiquement leur culte en pleine sécurité, mais elles y demeurent étrangères. La loi de succession au trône déclare que le prince royal devra être orthodoxe, sinon il perdra son droit de succession. S'il n'a pas été stipulé que l'épouse do monarque doit pratiquer, comme le monarque luimême, la religion nationale, c'est par la seule considération que, dans l'état actuel des choses, si ce principe était adopté, les rois de Grèce ne pourraient s' allier à aucune autre maison régnante qu'à celle de Russie. De ce premier article il suit assez, quoique la charte ne le dise pas, que l'exercice des droits politiques en Grèce présuppose la profession de foi orthodoxe. La
charte que se donna le peuple serbe en 1835 renferme des dispositions complètement analogues à celles qu'on vient de lire. Les Serbes, dans leur charte légèrement modifiée par la Porte en 1 839 , vont même , sous le rapport de la religion , plus loin que les Grecs, puisque le prince de Serbie, sous peine de déchéance, doit non-seulement rester fidèle au rite greco-slave oa orthodoxe) mais encore ne se lier par mariage qu'avec des personnes professant ce rite. Enfin la Hongrie reconnaissait également dans ses lois une église privilégiée , l'église catholique latine.
Outre l' unité religieuse, les constitutions greco-slavos consacrent encore l'unité politique de la race, en étal» blissant la plus complète égalité civile. Ce second principe sert, comme le premier, de base à la charte hellénique, qui déclare électeur tout Hellène âgé de vingt-cinq ans, de quelque rang et profession qu'il soit, pourvu qu'il ne serve pas comme domestique. Le cens n'étant pas en Grèce, comme chez nous, la mesure des capacités civiques, le droit électoral y découle de la commune et non de l'état. Eu outre, les collèges électoraux n'ont point le caractère profane qu'impriment à cas réunions les mœurs occidentales; les élections grecques sont presque un acte religieux; elles s' accomplis* sent dans l'église ou en face de l'église, è la suite de prières solennelles. Il est interdit au roi de distribuer des titres qui établiraient entre les citoyens des dis» tinctions de rang , et d'accorder des privilèges qui pourraient rappeler l'aristocratie européenne.
On a reproché avec raison à rassemblée constituante 'd'Athènes un autochthonisme étroit, lorsqu'elle a décrété qne les indigènes de V Hellade seraient seuls admissibles aux charges civiles et militaires de l'État. 11 faut cependant reconnaître que cette clause est, sinon nécessaire, au moins très utile au maintien de la nationalité grecque , tant qu'elle ne sera pas sortie de la position dangereuse et transitoire où elle se trouve aujourd'hui.
L'ancien principe occidental, que toute justice émane du roi, ne fut jamais celui des Gréco-Slaves ; pour eux, Tadministration de la justice a un caractère purement national. Aussi le roi Othon , qui voulait , dans ses amendements à la charte, rétablir l'axiome romain, i-t-il éprouvé un refus de la part du congrès, et n'a- Ml pu obtenir que cette déclaration : Le soin de la justice est confié au monarque , mais elle est administrée par les tribunaux du pays. La police est en outre faite par les communes , et aux frais des démarchies (conseils municipaux). Les chorophilaques (mot que les journaux français traduisent à tort par celui de gendarmes) ne sont que les gardiens champêtres ou communaux de la sécurité publique * . Toute maison privée est inviolable , et ne peut être visitée par les employés de l'État, sans que la loi les y autorise spécialement. Le gouvernement ne peut dans aucun cas
r. l'as espèce â#46ndAriiérie roytle vient, à U vérité, d*étre établie en Grèce; mêle t<m rdis refléta» on l'eepere, uoiqueqwt politique.
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confisquer les biens de famille ( ye^** fy/uim « ) d'un coupable, même traître à la patrie. Cette disposition repose sur ridée tout orientale que l'héritage du r"*{ ou de la famille est sacré comme la famille même, que Dieu seul peut l'éteindre , et que , tant qu'elle existe, son héritage doit se transmettre intact de génération en génération. Le secret des lettres ne peut sous aucun prétexte être violé ; la liberté de la presse ne peut subir aucunes restrictions ; les gérants on éditeurs de journaux ne sont point tenus au cautionnement; ils doivent seulement être citoyens grecs. Enfin , le jury ou le jugement du peuple peut seul prononcer sur les abus de la presse. Ne semble-tA pas voir percer dans la plupart de ces dispositions l'intention secrète dont furent constamment animés les Hellènes de rivaliser de civilisation avee l'Occident, et de faire, s'ils pouvaient, mieux que l'Occident lui-même? Nous allons voir toutefois que cet antagonisme n'a pas été poussé jusqu'où il pouvait l'être.
Aux yeux des G reco- Slaves, le pouvoir suprême est un et indivisible; il réside dans l'idée même de 11 nationalité. Quant à l'exercice de ce pouvoir, il est confié au roi et à la diète, qui jouissent l'un et l'autre d'une puissance égale, sous la surveillance du pays. Le roi de Grèce partage donc le droit de faire les lois avec l'assemblée délibérante ( èovU ynjxif ciWoc ); mais cette assemblée co-souverainc , qui, dans les idées grecques, devrait être unique comme la nation, se trou?e
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actuellement scindée en deux chambres, par suite des sollicitations impolitiques de la France et de l'Angleterre, qui voulaient garantir par là le principe monarchique, et lui ont au contraire préparé de nouveaux orages. Le non-sens que présentent en Orient deux chambres législatives n'a point été compris par la diplomatie anglo-française. Dans nos sociétés occidentales , où les passions fermentent avec tant de violence , il peut être utile quelquefois , pour équilibrer les forces sociales, d'avoir deux parlements, l'un stationnaire, et l'autre progressif, délibérant, l'un au nom du roi, et l'autre au nom du peuple. La Grèce, dans sou génie unitaire , pouvait se passer de ce dualisme savant , de cette organisation factice , plus propre, chez les populations simples et naïves de l'Orient, i provoquer l'anarchie qu'à l'arrêter. Pour ces jeunes nationalités , il n'y a pas , comme chez nous , deux forces distinctes dans l'État : le gouvernement et le pays. Ce sont nos antécédents féodaux, heureusement inconnus des Gréco-Slaves , qui ont créé parmi nous cette dualité que tant de révolutions n'ont encore pu détruire. Mais pour la plus grande partie de l'Europe orientale, l'esprit de famille, en se maintenant, a su conserver intacte l'unité du pouvoir dans tous les cercles sociaux, depuis le foyer jusqu'au trône.
Il est remarquable que les langues greco-slaves n'ont pas même d'expression qui distingue les deux parlements. Le mot de gèrousie ( réunion de gérontes ou vieillards), chez les Grecs, désigne avec assez
d'exactitude leur chambre des pairs ; mais «près cela ils ne peuvent désigner par un terme spécial la chambre des députés, car le nom qu'ils lui donnent, vouti (couseil), peut s'appliquer indistinctement aux deux chambres. C'est qu'en réalité l'une et l'autre ne font qu'un même corps, et le vrai nom, le seul nom populaire de l'assemblée nationale est celui de géroiuie. Pourquoi donc a-t-on donné exclusivement ce nom à la chambre des pairs? Cette erreur serait-elle nne rose du parti absolutiste , qui espérerait attirer ainsi à la chambre des pairs nne popularité arrachée à la chambre des députés? Pour rester dans la vérité, il eût fallu garder à l'assemblée des pairs son nom ancien de conseil royal (vasiliki vouli), appeler l'assemblée des députés le conseil national (t ethniki vouli)y et continuer d'appeler du nom commun de girousie les deu chambres. Ainsi du moins les législateurs eussent été clairs et compris par le peuple.
En Serbie, pays qui a, mieux que la Grèce, conservé ses mœurs primitives , le sénat (soviet) n'est que k partie du conseil d'état qui représente le peuple, comme associé à son prince dans l'exercice de la souveraineté. Aussi, quand la nation entière, par ses ie* présentants ou par les chefs des communes et des familles, se trouve réunie à son roi, dans la skoupektm* ( états-géuéraux ), le rôle du soviet cesse à l'instant, k congrès national prend sa place, et absorbe en lui les sénateurs. De même, la gérousie grecque ne devrait être auprès du trône que l'organe permanent de k
ABSOLUTISME ET LIBERTÉ EN SLAVîE. 453
nation , et devrait se fondre dans le congrès chaque fois qu'il se trouverait réuni. En vertu du principe de l'unité du pouvoir, le peuple et le prince de Serbie concourent ensemble aux nominations des membres du sénat, le peuple par la présentation des candidats, le prince par le droit de faire un choix. En Hongrie, la chambre des magnats , quoique séparée par suite du principe aristocratique d'avec la chambre basse, était cependaut tout aussi nationale que sa rivale , et ks membres n'en étaient pas , du moins en grande partie, nommés par le roi. De cette manière, l'unité se Maintenait dans la diète comme dans la nation ; mais à Athènes, du moment que la diplomatie anglo-française est parvenue à créer deux chambres distinctes, Tune et l'autre ont dû agir séparément : le peuple choisit l'une, et les places de l'autre restent exclusivement et sans contrôle à la nomination du roi, comme en Occident.
Non contente d'avoir ainsi désuni le gouvernement et le pays, la royauté et lç peuple grec, l'Angleterre, par la note officielle de lord Aberdeen, était allée jusqu'à demander l'institution d'un sénat héréditaire. Cette fois le congrès d'Athènes protesta avec indigna* tton contre les exigences britanniques, qui tendaient i changer la terre classique de la liberté et de la fraternité en un pays de privilèges et d'aristocratie à r anglaise. Tous les citoyens s'associèrent par un veto commun au vote des députés , en déclarant fièrement (pie la nation avait donné à tous ses fils ïeugeneia ( no-
blesse du sang). Les diplomates d'Occident sentirent bientôt eux-mêmes le ridicule et le danger qu'il y aurait à montrer à un peuple oriental des enfants imberbes siégeant par droit de naissance h la gérousie, au même rang que les vieillards à cheveux blancs, éprouvés par de longs services. Obligée de céder sur ce point, l' Angleterre insista pour que du moins les sénateurs fussent nommés à vie , contrairement au vœu national, qui fixait à dix ans la durée de leurs fonctions. En adhérant, sous ce rapport, au vœu anglais, la diplomatie française détermina le congrès à céder, et à décréter que les membres de la gérousie seraient nommés à vie. Cette résolution était si contraire au désir de la Grèce, que la plupart des journaux, en l'annonçant, parurent encadrés de noir. Malgré 1* amendement qui établissait que les sénateurs ne seraient choisis que parmi les hauts dignitaires et les hommes entourés de l'estime générale, les patriotes n'ont pu se consoler de cet échec, et sans doute ils chercheront à le réparer.
Le roi de Grèce ne peut dissoudre les chambres qu'à la condition de convoquer, au bout de quarante jours, les collèges électoraux, et au bout de deux mois les chambres nouvelles. Les proportions de la représentation nationale sont, en Grèce, d'un député sur dix mille citoyens. Les provinces peuplées de vingt mille habitants ont ainsi droit à deux représentants. Les réélections n'ont lieu que tous les trois ans; mais chaque province a le droit de révoquer un dépoté dont
elle serait mécontente, et d'eu envoyer un autre è sa place. La responsabilité, qui n'est poiut chez ces peuples une chimère comme chez nous, pèse sur tous les employés; et pour qu'elle atteigne dune manière effective les ministres eux-mêmes, un article de la charte a stipulé que le roi, investi, pour tous les autres cas, du droit de grâce, ne pourrait ni commuer ni diminuer les peines légales prononcées par le congrès contre un ministre coupable. Cependant aucun. ordre du roi n'est obligatoire sans la signature d'un ministre. En devenant ainsi réelle et en s' étendant à toute chose , la responsabilité établit nécessairement, sauf le cas de violence étrangère , l'unité la plus intime entre l'État et le pays, les gouvernés et les gouvernants.
Les Gréco-Slaves s'écartent encore des idées de r Occident en ce qui touche les questions de finances, T impôt, sa quotité et son mode de perception. La fiscalité, dont on abuse si indignement en Europe, est à peine au berceau chez ces peuples. Us ne grèvent pas comme nous l'industrie par d'innombrables patentes. Le principal revenu du gouvernement est l'impôt en nature ou les dimes, d'où il suit que les états grecoslaves, nécessairement restreints à un budget peu considérable, sont forcés de laisser entre les mains du peuple presque toutes les branches de l'administration locale. Ils ont pour maxime que leur dépense doit être calculée d'après leurs revenus, et n'en sont pas encore arrivés à reconnaître qu'un état a d'autant
4M LE MONDE SUVÉ,
plus de garanties de prospérité qu'il a plus de dettes, plus de créanciers intéressés à le souteuir. Ces maximes occidentales n'ont pu jusqu'ici trouver d'écho chez les Grcco-Slaves.
Beaucoup de journaux ont cru voir dans la nouvelle charte hellénique un calque des chartes de France et de Belgique ; il n'en est rien. La charte née le 3 septembre 1 843, est, dans ses éléments constitutifs, aussi ancienne que le génie grec; elle remonte à l'antiquité même , on pourrait presque dire qu'elle vient de Lycurgue et de Solon. La constitution lacédémonienue, inspirée à Lycurgue par F oracle national de Delphes, était déjà , comme celle des Grecs modernes, à la fois monarchique et républicaine. Cette loi , qui , plus que toutes celles des temps anciens , portait l'empreinte de la durée et de la force, consacrait le» droits d'une dynastie eu face du peuple, représenté par des éphores ans et responsables. Les souvenirs de cet ordre de choses , religieusement conservés à travers les tyrannies romaines du Bas-Empire , se réveillent aujourd'hui. Cest ainsi, du moins, que le pensent les Grecs. Il ne s'agit donc plus de leur inoculer des institutions étrangères qu'ils peuvent bien admirer, mais dont ils ne veulent pas. Il sera plus utile, même aux intérêts de F Europe, d'aider les chrétiens d'Orient à marcher dans la voie qui seule leur est chire, parce qu'elle est celle de leurs aïeux.
Il faut rendre, d'ailleurs, à la démocratie grecque cette justice, qu'elle est à la fois la plus vive et la plus
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sage, la plus progressive et la plus religieuse de toutes les sociétés greco-slaves. Le; Serbes et les Illy riens, races de pasteurs, quelque indépendante que soit leur nature, sont loin d'éprouver, pour la religion et la liberté, ce sentiment enthousiaste qui est comme la furie hellénique. Quoique également fondée sur l'élection , la démocratie serbe a des instincts plus maté* riels, par conséquent plus stationnaires : ses knèzes et autres magistrats sont ordinairement nommés à vie ; die accorde aux familles et aux corporations une existence plus large. On pourrait dire que la Serbie offre dans ses lois quelque chose de rude et d* agreste comme eUe-méme. On sent que cette société n'est pas encore totalement sortie des forêts ; l'esprit de tribu, l'esprit de dan , qui la gouverna si longtemps , a laissé dans soq état actuel des traces profondes. Mais elle n'en •fane que mieux sa patrie. Ses luttes obstinées, d* abord contre les Tares, puis contre les Gbrenovitj et la Russie, pour être inconnues de l'Occident, n'en demeurent pas moins historiques.
Depuis qu'elle est libre, la Serbie V est donné successivement trois ou$lav$ ou constitutions, qui ne sont que la conséquence logique Tune de l'autre. Arrachée à Milocb en 1825, la première de ces constitutions porte , malgré ses réticences absolutistes , un cachet profondément greco-slave. Dédaignant les classifications hiérarchiques et l'égalité roturière de l'Occident, die cherchait à élever tous les rangs, sans en rabaisser aucun, et déclarait nobles sans distinction tous les i. a
indigènes dp Serbie, par la seule raison qu'ils professaient la religion du Christ. En l'absence d'un codé civil, elle déclarait prendre l'Évangile pour base de l'administration de la justice, ce qui ne l'empêchait pas, par une bizarre inconséquence, d'abolir les tribunaux ecclésiastiques , et de laisser les juges civils prononcer même en matière de divorce. Chaqne prorince répartissait à sa guise les impôts; chaque commune était solidaire des actions de ses enfants ; elle derait livrer elle-même au gouvernement les coupables et les malfaiteurs, et restituer aux victimes l'équivalent des vols commis snr ses terres.
La constitution nouvelle, proclamée après F insurrection victorieuse de 1835, fut la première charte proprement dite du peuple serbe. Malgré son éducation philosophique et assez peu orthodoxe, Fauteur de cette charte , Davidovitj , dut se conformer aux idées de sa nation sur l'origine religieuse du pouvoir. C'est à la religion que , d'après la charte serbe de 1835, les citoyens doivent tous leurs droits politiques, et le souverain toutes ses prérogatives. Le sénat (soviet) est investi, conjointement avec le prince ou kniaze, de tout le pouvoir législatif. Le prince ne peut promulguer ni faire exécuter aucune loi avant que le sénat l'ait consentie et signée par la main de son président. Le sénat, qui siège eu permanence, représente vraiment le pays, partageant avec son kniaze la souveraineté. Ainsi la Serbie est en quelque sorte une dé-' mocratie de vieillards ; la skoupchtitxa ( chambre des
communes), composée des députés des villages, et qui représente, pour ainsi dire, la jeunesse nationale, ne participe point à la confection des lois ; elle ne se rassemble momentanément chaque année que pour consentir, modifier ou rejeter F ordonnance du budget. Cette eharte ne déclare plus, comme la première, tous les Serbes nobles , mais elle les fait du moins égaux devant la loi, et la loi est indépendante du souverain; les juges n'ont à rendre compte à personne de leurs arrête. Aucun citoyen serbe ne peut être arrêté sans une accusation légale, ni rester détenu plus de trois jours sans subir son jugement. Sur la terre étrangère même, le Serbe reste soumis aux lois de sa patrie. Le paysan affranchi de toute servitude ne rend plus de corvée qu'à 1 État, et même dans ce cas le gouvernement doit lui payer un salaire raisonnable.
Le vice principal de la charte de 1835 était que les sénateurs, bien qu'ils représentassent presque à eux seuls la portion de la souveraineté qui revient au peuple, ne devaient cependant pas leur nomination au peuple, mais au kniaze, qui choisissait de môme le président du sénat. La charte statuait, il est vrai, que les ministres déposeraient chaque année un compte détaillé de leurs actes devant l'assemblée nationale, et qu'en eas de violence faite par eux aux lois , ils pourraient être mis en accusation sur la demande de la skonpch- 1ina, puis jugés par le sénat, devenu, suivant les paroles de l'oustav, le tribunal suprême entre le prince et le peuple. On reconnaissait au sénat le droit de cou-
damner les ministres coupables, même sans le consentement dn prince; mais l'exercice de ce droit était presque éludé par l'article qui accordait au kniaze la nomination des sénateurs, et lui permettait en outre de leur donner des emplois dont la gestion nécessitait leur éloignement de la cour. 11 n'y avait donc pas de garanties complètes contre les abus de pouvoir du prince. Ces garanties absentes ne furent point oubliées par les patriotes lorsqu'en 1838 ils furent chargés de rédiger, sous les yeux du divan de Constantinople, la nouvelle charte serbe. Ils restreignirent sans doute beaucoup trop les prérogatives dn trône. Le kniaze n'est plus guère que le président des knèzes; il a repris, depuis lors, la place qu'avaient chez les Serbes au moyen-àge les prédécesseurs de Douchan, et en Russie les héritiers de Vladimir, avant qu'on leur eût accordé le titre de tsars. Ainsi l'esprit de tribu encore dans les dix-sept nahias ou cercles de la représentées au sénat chacune par un hospodar, l'élu de ses knèzes et des conseils de famille. Ces dix-sept sénateurs inamovibles sont comme autant de patriarches assis autour du souverain national à la manière de nos ancious pairs féodaux, avec cette différence qu'ils ne sont pas héréditaires et ne jouissent que d'an pouvoir délégué. En effet , de même que les knèaes représentent au chef-lieu et au tribunal de la nahia les pères de famille de leurs knèjines ou districts respectifs, de même les sénateurs représentent an conseil général de la nation les knèzes des provinces. Le sys-
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tème constitutionnel de la Serbie repose donc tout en* tier sur le respect des liens de famille et des droits communaux. Il est vrai que Milocta ayant durant tant d'années imposé des knèzes de son choix aux localités, et cet abus s étant depuis lors mainte fois reproduit, le knèze aujourd'hui se considère autant comme employé de l'État que comme délégué du pays, et souvent il est aussi bien le chef militaire que le chef civil de sa commune. Ce mélange de fonctions et de caractères se retrouve chez les sénateurs, qui sont à la fois les élus du pays et les élus de l'Etat. En effet, la charte reconnaît au prince le droit de les nommer, mais de concert avec le peuple et à la condition que le choix tombera exclusivement sur des hommes éprouvés par de longs emplois.
On ne peut donc méconnaître V infériorité de cette constitution comparativement à la charte grecque. Simples pasteurs, les Serbes n'éprouvent point encore le besoin d'une foule de droits devenus indispensables aux Hellènes. La presse est encore trop insignifiante en Serbie pour qu'on y sente généralement le besoin d'abolir la censure; le public n'est point admis à écouter les débats politiques du sénat, qui se font à huisclos. La skoupchtina, qui figure la chambre des députés , est encore , comme autrefois , une assemblée tumultueuse, dont les attributions vagues ne se trouvent nulle part précisées. Les Serbes ont transporté dans leur loi les habitudes casanières et traditionnelles de leur vie domestique ; ils ont statué que chaque employé
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doit suivre toute sa vie la carrière à laquelle il s'est d'abord consacré; le légiste est attaché pour toujours au barreau et aux tribunaux, et le militaire ne peut obtenir aucun service public hors de Farinée.
Considérée comme transition entre les institutions de la Grèce et celles de la Hongrie , la charte serbe prêterait matière à une foule d'antithèses et de rapprochements curieux. Nous ne constaterons ici qu'un seul fait. Bien qu'ils aient à peu près le même genre de vie pastorale et agricole, les Serbes et les Hongrois forment cependant, les uns une démocratie, les autres un état radicalement aristocratique. Nous ne saurions expliquer cette différence qu'en rappelant que la Serbie, oubliée de l'Kurope, n'a point été arrachée à ses instincts naturels, tandis que la Hongrie, longtemps asservie aux Allemands, a reçu d'eux la féodalité, qui, en violentant les instincts nationaux, a peu à peu dépouillé le peuple de sa constitution primitive. Toutefois, quelque occidentale que soit devenue la Hongrie par son culte et sa hiérarchie sociale, elle est encore, par ses mœurs, profondément orientale. La féodalité n'y règne, on peut le dire, qu'à la surface; tout le fond des idées demeure greco-slave. Il suffit, pour s'en convaincre, d'un simple coup-d'œil sur sa constitution nationale avant 1850, c'est-à-dire avant l'année de sa ruine définitive.
L'état hongrois avait, comme l'état grec, la religion pour base ; il dépassait même , sous ce rapport , les justes limites, en acecordunt au clergé une influence
politique outrée. Ce fait vient peut être de ee que les rois de Hongrie, employés par la cour romaine comme sou principal instrument pour latiniser l'Orient chrétien, ont autrefois reçu à perpétuité du pape Sylvestre II tous les droits des légats apostoliques. Chez les Slaves proprement dits de la Hongrie, les évèques jouissent de tous les privilèges princiers. Le métropolite de KarloYits est traité en Syrmie comme un petit roi. Les Croates en agissent de même à Agram à l'égard de f évéque. Seuls , les Magbyars , par suite de leur éducation occidentale, se montreut moins favorables au clergé, ce qui ne les empêche pas de décerner an primat de leur église des honneurs presque souverains. Comme tous les peuples d'Orient, les Qongrois ont traversé des périodes d'affreuse tyrannie j mais au milieu des plus rudes persécutions poli* tiques, ils ont su garder intactes leurs libertés communales et provinciales, En vain la maison d'Autriche a introduit, tant qu'elle a pu, son génie absolutiste dans les hautes branches de l'administration; la diète suprême et les diétines des provinces ou comitats ont constamment, jusqu'en 1850, repoussé sous toutes ses formes la bureaucratie autrichienne.
Chaque diétine hougroise , sous le nom de congrégation, s'assemblait une ou plusieurs fois Tan, pour délibérer et décider en souveraine sur tout ce qui concernait l'administration intérieure du comitat. La session géuérale s ouvrait par la lecture du protocole df la congrégation précédente. On discutait les res-
crits et Facbtahii&tratiou du roi, la répartition de F impôt, le recrutement, les travaux publics, les besoins de l'industrie indigène , les demandes des eomitats voisins. On élisait les magistrats locaux , et les deux députés qui devaient aller représenter le comitat & la diète générale. En se séparant , la congrégation confiait au brachium , c'est-à-dire à la gendarmerie communale des pandoun. le soin d'exécuter ses conclusions législatives et ses arrêts judiciaires. La diétine était présidée, au nom du roi, par le /5-ûpan {oh$r* gespm ), littéralement le haut caissier, ou par le viu* gespan. Ces deux titres , qui équivalent aux noms de comte et de vicomte , désignaient en Hongrie F administrateur suprême d'un comitat et celui qui le suppléait dans les affaires secondaires. Les ober-gtêpam, qui correspondent à nos préfets de départements, étaient nommés par le roi , et seulement à vie, excepté dans quelques eomitats où ces gouverneurs avaient conservé le droit féodal de transmettre leur dignité comme héritage à leur fils aine. Chaque comitat avait son tribunal local, que présidait le vice-gespan assisté par un juge ; et de plus une espèce de cour d'appel ou de tribunal royal, que Fober-gespan devait, sauf les cas d'absence, présider en personne.
Les ober-gespans étaient magnats ; réunis aux autres comtes hongrois , ils composaient dans l'assemblée nationale la première table , dite table des m«gnaU, où siégeaient également tous les prélats d» royaume , tant latins que grecs , unis et non unis.
Outre cette première table , qui représentait les intérêt* de la haute noblesse et ceux de l'épiscopat, rassemblée nationale renfermait encore la table des états on des députés du peuple, c'est-à-dire de la petite noblesse , des villes libres et du bas clergé. Malheureusement les villes n'étaient point représentées dans ces états, en proportiou de leur importance, puisqu'elles n'y avaient toutes ensemble qu'une seule voix collective. On donnait pour motif de cette exclusion , que presque toutes les villes, étant peuplées d'Allemands et d'étrangers , sympathisaient trop faiblement avec les populations indigèues : d'où il suivait que dans rintérèt de leur propre conservation , et afin de pouvoir résister au despotisme autrichien, les peuples de h Hongrie devaient restreindre autant que possible les droits politiques des cités. La réunion des deux tables des magnats et des députés composait la diète ou eomitia. Les représentants se rendaient armai à cette assemblée, comme par une dernière réminiscence de la barbarie féodale et des temps où la diète n'était qu'un rendez-vous de guerre, destiné à faire voter par les guerriers sur un champ de mars national , au milieu du bruit des armes, une nouvelle campagne contre les Allemands ou les Turcs.
Entouré de la garde hongroise, le roi ouvrait la diète par un discours sur l'état actuel du royaume et de ses relations extérieures, puis il se retirait , et la diète commençait à délibérer avec une franchise et une rudesse de langage dignes des enfants de la steppe.
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Responsables de leurs votes devant ceux qui les avaient élus, les députés devaient écrire chaque semaine à leur connut ce qui se passait aux comices. Quatre lois par au , les électeurs de chaque comitat se rassemblaient en congrégation pour lire publiquement la correspondance de leurs mandataires, scruter leur conduite, et les remplacer par d'autres, s'ils en étaient mécontents. Les effets bienfaisants de cette responsabilité ne s'étendaient pas, il est vrai, en Hongrie, jusqu'aux ministres de la couronne. Ceux-ci n'avaient aucun compte à rendre à la diète pour la gestion d« deniers publics. De plus, le roi, qui n'avait pas r initiative des projets de loi , avait pourtant le droit de veto absolu , et sans sa signature aucune décision dt la diète n était valide, il est vrai que la diète votait l'impôt de la guerre et le contingent des troupes, et elle pouvait refuser ces deux articles, si le gouvernement suivait une voie anti-nationale. Aiusi tenue en bride, la royauté ne pouvait commettre que des abus partiels, ce qui n'empêchait pas que ses prérogatives ne fussent excessives. Aussi la diète cherchait-elle partous les movens à les restreindre.
Ce n est pas toutefois dans la prépondérance royale que se trouvait le priucipal défaut de la charte hongroise; le vice radical de cette constitution était le monopole politique accordé à l'aristocratie. La magnifique institution des diétines, où primitivement tout citoyen quelconque, pourvu qu'il iùt libre, venait parler et voter, était devenue un champ d'intrigues
dans lequel les nobles avaient seuls le droit d'agir. On a estimé qu'il y avait en Hongrie , avant 1848, près de 500,000 gentilshommes , dont la plupart , vivant dans la misère, étaient réduits à se faire artisans, cochers ou valets. On conçoit que de tels citoyens n'allassent aux congrégations que pour y voter en faveur de leurs maîtres : quant à ceux qui étaient sans maîtres, ils Tendaient, comme en Angleterre, leurs votes pour de l'argent , pour un bon diner, souvent pour on verre d'eau-de-vie. Les riches candidats s'attachaient de cette manière des bandes d'électeurs; souvent ils campaient à part sous des tentes, comme des troupes en temps de guerre. Le matin du jour décisif, ces milliers de partisaus, entourant leurs chefs respectifs, s'avançaient, bannière et musique en tête, vers h maison du comitat , et chaque bande cherchait à occuper le plus vite possible les principales avenues, •in de couvrir par ses cris la voix de tous les orateurs qui voudraient du haut des tribunes parler à rassemblée contre son candidat. Faut -il s'étonner que de pareilles réunions électorales dégénérassent souvent en mêlées sanglantes, et que les coups de sabre y eussent plus d'ascendant que les bonnes raisons?
Malgré les criants abus de cette liberté sauvage, il y avait dans le système hongrois des vices encore plus déplorables. Ces vices dérivaient tous de l'état d'asservissement où étaient tenus le bas peuple et la classe agricole. Heureusement la noblesse elle-même seutait
ce mal ; et à chaque diète nouvelle , des réformes de plus en plus décisives s'accomplissaient dans la législation, en faveur des paysans. La diète de 1832, qui fut une sorte d'assemblée constituante pour la Hongrie régénérée, avait commencé héroïquement la lutte contre l'intérêt aristocratique et les préjugés indigènes ; elle avait posé des principes d'où devait sortir un jour l'émancipation complète de toutes les classes de la nation. Le paysan acquit bientôt en Hongrie des droits considérables, un code nouveau le protégea contre son seigneur ; il put racheter, par une somme assez modique, les corvées et redevances dont sa terra était grevée. La bourgeoisie des villes se vit chaque jour mieux garantie dans ses stipulations commerciales. Les nobles purent être arrêtés pour dettes. Eufin , la liberté de la presse, bien qu'elle ne fût pas légalement reconnue , existait à peu près dans ce béai royaume, puisque la censure y était surveillée par la diète elle-même. 11 ne faut donc pas juger la Hongrie par ce qu'elle est devenue aujourd'hui , mais par ce qu'elle voulait devenir. La noblesse y était avant sa ruine animée du plus large esprit de libéralisme ; die était, on peut l'affirmer, vraiment démocrate de désir, et on ne saurait guère montrer en Europe un pays où le progrès social marchât relativement avec plus de rapidité.
Mais, dira-t-on, qu'était-ce qu'un pays où tous les gentilshommes se trouvaient de droit électeurs et éligibles, et où le plus vil scélérat, pourvu qu'il pos-
sédât une terre noble, fùt-elle de dix pieds cariés, pouvait devenir député delà nation? Aux Français qui crieraient contre un tel système, les patriotes hongrois répondent qu'en France le droit ne repose pas plus qu'en Hongrie sur la capacité. D'un côté, c'est l'argent ou le cens qui donne les droits politiques, de l'autre c'était le hasard de la naissance. L'aveugle dieu de For serait-il moins hostile que l'aveugle droit de naissance à l'extension des droits civiques? Vraiment, l'avenir seul, et non le présent, peut répondre à cette question. Il suffirait de ce seul fait pour ôter & la France le droit d'être sévère dans son appréciation des systèmes électoraux étrangers. Les réformateurs hongrois et slaves éprouvent au reste peu d'attrait pour l'esprit égalitaire des états occidentaux, qui, à les en croire, rabaisse les uns pour élever les autres, et amène finalement une progression effrayante du paupérisme, de sorte qu'en Occident les jouissantes légitimes de la vie semblent n'être plus que pour la riches. L'aristocratie hongroise, en émancipant ses serfs et le tiers-état, prétendait donc n'abdiquer aucun de ses privilèges, mais les faire partager successivement à toute la nation ; elle parlait d'ennoblir toutes les classes : elle ne songeait pas à descendre vers le peuple, mais à l'élever jusqu'à elle. C'est en cala qu'elle espérait se distinguer des démocraties occidentales, vis-à-vis desquelles la Hongrie ne dissimule, pas plus que la Grèce et la Slavie, ses intentions d'antagonisme. Bieu qu'ils nous préfèrent à tous les
autres peuples, eux exceptés, les Hongrois nous critiquent souvent, et il fautl'avouer, avec quelque justesse. Nous pouvons sans jalousie souhaiter à ces peuples bonne réussite dans leur entreprise. Il n'y a pas qu'une manière d'être libre, et on peut l'être à un haut degré sans l'être à la manière française.
Observons toutefois qu'il était malséant aux Hongrois, après avoir affiché de telles prétentions, de se vanter à tout venant des rapports nombreux qui existent entre leur charte et celle d'Angleterre, comme la division du pays en plusieurs royaumes uni*, sa subdivision en comitats présidés par des comtes et vicomtes (gespans et vice-gespans), représentants du roi, les droits municipaux dos cités, les orages des réunions électorales, et mille autres analogies. Si les législateurs maghyars répudiaient les tendances de l'Occident, ce ne devait pas être pour se mettre à la remorque du génie britannique; ils avaient à jouer on plus beau rôle que celui d'imitateurs. Race orientale, les Hongrois n'avaient qu'à se livrer au génie de l'Orient, c'est-à-dire au génie greco-slave : tel était pour eux le plus sûr moyen de créer une société vraiment nouvelle, et de devenir une puissance de premier ordre. Eu réalité, la charte hongroise ressemblait beaucoup plus à celle de l'ancienne Pologne qu'à celle d'Angleterre. Le principe même qui faisait la noblesse maghyare est essentiellement autre que celui de la noblesse britannique. Tandis qu'en Angleterre le fils aine d'un pair hérite seul de la pairie, en Hongrie tous
les fils d'un magnat étaient magnats comme leur père, conformément aux anciennes lois slaves, turques et grecques. Si le système héréditaire de la Hongrie blessait les idées orientales, c'était surtout en appelant les jeunes magnats encore imberbes à siéger dans les diètes au même rang et avec les mômes droits que les tètes vénérables, blanchies par l'âge et le travail. Combien ce culte féodal de la naissance et de la propriété est grossier, comparé au culte des Gréco-Slaves pour la vieillesse et la capacité! Aussi l'avenir de la race magbyare et son ascendant politique sur les races environnantes dépendent-ils, suivant nous, principalement de son retour aux éléments démocratiques qui la constituaient à l'origine, avant que le germanisme eût implanté en Hongrie son code aristocratique. Les innées 1 848 et 1 849 ont suffisamment prouvé que led seuls alliés naturels des Haghyars sont les Polonais. Os deux peuples ont d'autant plus d'intérêt à s'entf aider, que, ruinés par les fautes de leur noblesse, tous les deux ont également besoin d'uue réforme politique intérieure avant de se relever comme puissances morales sur la scène du monde.
Comme celle des Hongrois, la charte polonaise du 3 mai 1 79 1 est surtout défectueuse sous le rapport des privilèges aristocratiques. Cette charte, qui depuis cinquante ans a servi constamment de point de départ à tous les mouvements nationaux de la Pologne, établit que les plébéiens peuvent devenir représentants à la diète, officiers à l'armée, employés dans toutes les bran-
ches del'administration, mais qu'arrivés aux degrés supérieurs civils ou militaires, ils deviennent par ce fait même gentilshommes. Cette loi, qui pour l'époque fut certes un pas immense vers l'affranchissement, tendait néanmoins à éterniser la prédominance des nobles, en rejetant dans leur corps tout ce que la roture produisait d'illustre. Un autre inconvénient de cette constitution était d'employer l'église comme instrument de domination politique, et de la rendre complice des passions nationales. La Pologne latine, en posant comme base unique de ses lois l'Église romaine, se mettait naturellement en guerre ouverte avec la majorité des peuples slaves, qui sont d'une antre Église. Au lieu d'imiter l'habileté politique des
Magbyars, qui, placés dans un cas semblable, accor* dent aux prélats hétérodoxes les mêmes privilège* qu'aux pontifes de la religion nationale, la Pologne, chevaleresque et dédaigneuse, préféra se renfermer en elle-même. Sans avoir, les mêmes conditions d'unité que les Grecs, elle décréta comme eux que l'Église polonaise était seule privilégiée, que le prosélytisme contre elle était interdit, que sans encourir les peines terribles réservées à l'apostasie nul catholique romain ne pouvait passera une autre église. Ces dispositions impolitiques, dans un royaume comme la Pologne, étaient cependant inspirées par un principe éminemment grcco-slave, celui qui cherche avant tout l'unité sociale et déclare indissolubles les liens entre l'église et l'état. De là que peut-on conclure, si-
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non que les contradictions et les malheurs, pour tonte société chrétienne d'Orient qui se fait latine, sont aussi inévitables qu'ils le seraient pour une société occidentale qui se ferait grecque?
La charte du 3 mai abrogeait l'éligibilité du pouvoir royal, et le déclarait héréditaire et inviolable ; mais les ministres étaient responsables devant la diète de tons les actes du monarque. Tout le pouvoir exécutif appartenait an roi; mais la souveraineté proprement dite, c'est-à-dire le droit de décréter les lois, l'impôt, la paix on la guerre, restait encore aux mains de la diète. Cette assemblée suprême se composait de deux chambres : celle des sénateurs, et celle des Bonees ou députés. Le sénat n'était qu'un conseil royal sa siégeaient les ministres, les évèques, les voievodes, kscastellans : il n'avait pas l'initiative des lois, ré- ■rvée à la chambre des nonces, et il était même obligé de souscrire toute loi qu'il avait d'abord rejetée, si elle était une seconde fois votée par les nonces. Les députés polonais, comme ceux de Hongrie, étaient responsables de leurs votes devant les collèges électoraux. Ces collèges étaient encore, il est vrai, de deux espèces : il y avait les collèges nobles et les collèges bourgeois; mais les uns et les autres jouissaient de droits égaux. A ces collèges pouvaient mister et voter tous les citoyens, c'est-à-dire tous les propriétaires, tant nobles que roturiers de la Pologne. L'effet de cet article, qui établissait sur une large base F existence politique des classes moyennes, i. it
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était encore fortifié par la restitution assurée aux cités de toutes les anciennes franchises communales dont elles avaient joui avant les usurpations aristocratiques.
Il restait à opérer une restitution encore phu importante, c'était celle de la liberté i tous les tanins* ou asrfis du royaume. La charte du 3 mai les déclare eu effet libres ; et tout esclave, fût-il musulman, dès qu'il touche le sol polonais, cesse d'aroîr un mata*. Tout paysan peut quitter à son gré la ferme qu'il ok pkûte, s'il s'y sent trop grevé par le propriétaire. L' acquisition progressive du sol qu'ils ne possèdent paa est assurée aux kmietses, moyennant un dédommagement envers les possesseurs seigneuriaux. Ainsi le droit était respecté et se conciliait avec l' affranchissement. L'incurie polonaise ne donna pas malheureu* sèment une exécution assez prompte i ces brillante décrets. La Russie se bâta de venir protester par le» armes, et, les guerres de démembrement et de partapi ayaat recommencé, le paysan polonais, tout eu n'é* tant plus serf, resta exclu de la possession delà terre. 11 n'en est pas moins vrai que l'état social des baissa classes de Pologne à cette époque était bien supérieur à l'état de ces mêmes classes dans la Prusse, l'Autriche et la Russie. Quoiqu'elles aient préteudu faire acte d'humanité en intervenant, disaient-elles, dans \ anarchie polonaise, contre le seigneur pour le serf opprimé, ce sont au contraire ces trois puissances qat oui empiehé la noblesse polonaise d'achever le téfec*
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me sociale qu'elle avait si glorieusement commencée par sa charte du 3 mai, charte qui précéda le serment do Jeo-de-Paume à Paris, et qui donna pour ainsi dire le signal à la révolution française.
La Pologne une fois démembrée, il ne pouvait plus être question pour elle de débats politiques ; mais il loi mtait à défendre la liberté individuelle et les droits do citoyen : c'est sur ce nouveau terrain que *e transportai* amour d'indépendance qui caractérise la nattod polonaise. Napoléon, en fondant le grand-duché de Varsovie, m put s'empêcher de lui octroyer une constitetîoo ; elle fut proclamée en 1807. Au lieu de se modeler sur celle du 3 mai, la charte napoléonienne était, comme on devait bien s* y attendre, toute française. S le mouvement du % mai ne répondait plus aux idées et aoi besoins nouveaux de la société, il avait en dn moins ï honneur d'abolir le servage, qui de* pria cette époque n'a plus reparu sur les terres polonaises La constitution donnée par l'empereur était donc une injure à la Pologne, lorsqu'elle déclarait eomme on fait nouveau l'abolition de l'esclavage. Noos ne nierons pas que l'intervention française n'ait en les plus heureux résultats. L'introduction du code napoléon, en proclamant l'égalité absolue de tous les habitants dn pays devant la loi, nivela les rangs et les mœurs, et créa pour la première fois en Pologne une législation uniforme. Ce code fit plus que donner l'égalité civile, il donna l'égalité politique. C'était un grand pas de fait pour recouquérir l'unité morale!
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dont raristocratic avait par ses excès dépouillé la nation. Ce grand pas était dû à la France ; mais combien d'injustes entraves le protecteur laissait encore peser sur sa généreuse alliée.
La diète, appelée à fonctionner de nouveau, ne fut plus que l'ombre des diètes anciennes. Toute ingérante dans Tordre politique lui fut interdite : elle ue put délibérer que sur les finances, le système monétaire , la législation civile et criminelle, et même, sur ces questions si restreintes , l'initiative des projets de loi AU réservée au gouvernement. La diète ne pouvait pas non plus discuter en public ces projets de loi ; elle devait les faire examiner par des commissions, dont les membres avaient seuls le droit d'énoncer leur avis devant l'assemblée, et de faire à ce sujet des discours; les autres députés devaient se taire. De plus, les ministres du monarque pouvaient en toute occasion répondre aux objections des commissaires, et au moment des votes, ils avaient leur voix tout comme les nonces. Ajoutons que le maréchal, ou président chargé de maintenir l'ordre dans la diète , était désigné par le roi. Ainsi le gouvernement s'assurait une énorme prépondérance pour toutes les mesures légales qu'il désirait faire adopter. L'administration du pays n'était pas moins enchaînée que sa législature. Tous les grands emplois , enlevés à la surveillance du pays , ne relevaient que du souverain étranger, qui les soldait , et réglait à sa guise les promotions.
Par la chute de l'empire français , le grand-duché
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vit restreindre encore ses frontières déjà si rétrécies ; il fut élevé par la sainte-alliance à l'état de royaume, et ce royaume échut à l'empereur Alexandre. Ce prince, qui n'était peut-être pas, quoi qu'en ait dit Napoléon, le plu$ rusé d$$ Grecs, avait du moins tous les instincts grecs, et par conséquent un grand amour de la liberté. 11 octroya donc, en 1 8 1 5, à son nouveau royaume nne eonstitution beaucoup plus libérale et surtout beaucoup plus polonaise que ne l'avait été celle du duché napoléonien. Cette charte reconnut à la diète le droit de discuter les questions administratives , la levée des recrues, les recettes et les dépenses de l'État ; la diète pot réduire ou même refuser l'impôt, qui dut être voté an moins tous les quatre ans. Il est vrai que le monarque se réservait le droit de réviser les décrets de la diète, qui , privés de sa sanction, n'avaient aucune validité; mais, en retour, un projet de loi rejeté par les chambres ne pouvait plus être reproduit , dans la même session, sans avoir été modifié. Les membres du oonseil d'état perdirent le droit de voter. La session, qui, sous Napoléon, n'était que de deux semaines, put sa prolonger trente jours. Tout nonce put parler et discourir. La Pologne recouvra la liberté de discussion , et même la liberté de la presse ; malheureuse* sent les principales entraves subsistèrent : la diète ne put prendre l'initiative d'une loi que sous forme de pétition, la souveraineté absolue continua de rester en des mains étrangères, les contrôles de l'administration et la révision des comptes ne relevèrent que du roi.
Malgré oee changements notables, tons les bienfaits de l'influence française furent conservés. L'égalité ci* vil? et politique de tous les citoyens du royaume devint on principe fondamental , et se combina avec la principe slave du vote universel. Pour montrer corn* blW| en dépit de l'oppression politique, ce nouvel état 4* choses était un progrès social sur celui de Tau* CÎeope Pologne, il suffira de dire que, réduit à qoatre millions d'habitants, le royaume comptait presque tutaut d'électeurs que l'ancienne république pôle» paMe» forte de vingt millions d' hommes. Ces électeur*, 90M&I bourgeois et paysans, tous également éligiblee, fermaient une masse aussi nombreuse que le corpe électoral de France avant 1 848 , et si chacun eût voulu remplir les conditions de la loi , en se faisant intarife sur Je livre civique , il eût été facile de doubler ee pombre. Pour devenir une des sociétés les plus ooafr* plètes et les mieux organisées de l'Europe, la société polonaise n'avait plus besoin que de l' indépendance politique. On conçoit que, ne pouvant la reconquérir autrement, elle l'ait cherchée sur les champs de be* taille, et que, même vaincue, sentant sa vitalité intérieure» elle ne désespère pas de l'avenir.
Le pays où la charte polonaise avait subi le moite d'altération jusqu'en 1848 était le grand-ducbé 4e Poeen. Les diètes de ce duché avaient recouvré aprèa 1830 une grande importance, et l'on pouvait dira qu'elles influençaient la société prussienne elle-même. En effet, l'introduction récente en Prusse du système
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des diètes provinciales , qu'est-ce autre chose qu'un premier emprunt, fait par des mains habiles , à l'ancienne constitution polonaise? Sans s'en douter, la Presse nouvelle incline aux institutions greco-slaves. Cest que, par toute ton histoire, et, on peut le dire, par ses racines même, oe royaume se trouve rattaché à la grande famille slave. La seule classe d'habitants d« Brandebourg qui soit incontestablement d'origine allemande , c'est l'aristocratie. Le reste offre un mé» lange confus de races où le sang slave domina à l'origine. Lee Prussiens, dans leur vaniteuse prétention de tout faire autrement et mieux que les Français , n'ont au fond que légèrement modifié , en les adoptant, les diétines polonaises ; mais ils n'ont pu encore compléter le plagiat, en érigeant, comme le fit la Pologne, an-dessus des diétines une diète suprême qui seule peut donner aux réunions provinciales une véritable importance politique. C'est qu'avec sa mosaïque de provinces prussienne , polonaise, française, westphaKenne et saxonne, dont chacune veut faire prévaloir sa nationalité sur les autres, la monarchie de Frédéric pourra difficilement supporter une diète générale sans tomber dans l'anarchie. Que diront, par exemple, les nonces polonais à la diète de Berlin? y voteront-ils comme des Allemands, dans un moment de crise où il s'agira de l'influence ou germanique ou slave à faire prévaloir sur le continent? Dès lors un dualisme destructeur s'enracinera au sein de la Prusse et de l'Allemagne entière livrée en proie à la guerre civile.
Ce fait est de nature à faire regretter r ancienne Pologne, que l'impuissante nationalité prussienne prétend remplacer en face de la Russie? Il y avait an moins dans ces gentilshommes slaves, dans cette szlachta aujourd'hui terrassée, assez d'esprit public, assez d'ensemble moral pour constituer une diète compacte et par conséquent une véritable nationalité. Sans doute le cabinet prussien mérite les plus grands éloges pour sa forte organisation militaire ; mais cette organisation ne peut créer l'unité sociale. En s' interdisant, dans son antipathie innée contre la France, toute imitation française, la Prusse tombe dans des imitations d'un antre genre, tant il est vrai qu'un organisme vraiment populaire manque et manquera toujours à ce pays. 11 n'est pas d'ailleurs aussi facile que semblent se l'imaginer les législateurs allemands de créer une constitution nouvelle , originale , et qui ne soit pas plus ou moins la reproduction des formes auglo-franySises*
Il n'y a plus réellement en Europe que deux systèmes sociaux qui aient de l'avenir et qui portent en eux lé principe du progrès. C'est d'un côté celui d'Occident, que dirige la France, et de l'autre côté celui d'Orient, ou des races greco-slaves , qui a pour or* ganes la Pologne et la Grèce en présence des deux puissances inertes de Vienne et de Pétersbourg. Quiconque ne tend pas à la liberté par les théories centralisantes de 1 789 y tend nécessairement par les théories fédéralistes qui ont dicté les quatre constitutions
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libres du monde greco-slave. Les quatre chartes que nous Tenons d'examiner présentent entre elles, comme on voit, de frappantes analogies : diétines polonaises, synodes grecs, congrégations maghyares, skoupcbtinas serbes , sobors illyriens , toutes ces institutions sont identiques. Seulement, à mesure qu'on s'éloigne de la Grèce , on voit les idées civiques devenir moins claires, l'inégalité naître, l'esprit de privilège augmenter. En Serbie, tout reflète encore le système grec primitif; en Hongrie, ce ne sont plus que les cités qui conservent l'esprit démocratique des Hellènes. Dans la Pologne enfin , les institutions que la Grèce étend au peuple entier, comme Yarmatolis, la girousie, les démogéronties, se trouvent concentrées sur la noblesse sente. On aurait tort d'expliquer par un instinct de tyrannie la tendance au monopole qui se remarque chez les nobles hongrois et polonais. Toute noblesse slave est instinctivement portée à légalité et à la démocratie ; mais les invasions allemandes du moyeuâge, en important dans ces contrées greco-slaves le rite latin et les mœurs germaniques, firent une obligation à ceux qui avaient adopté ces mœurs de tracer une ligne de séparation haineuse entre eux et les autres classes du peuple restées fidèles aux anciennes lois. L'oppression des indigènes devint ainsi durant des siècles presque une condition d'existence pour toutes les aristocraties latines du monde greco-slave. Cet état devait durer jusqu'au jour, à peine encore éclos, où la civilisation latine , en proclamant aux risques de l'a-
narchie la séparation de Tétat et de l'église, a rendu enfin possible la cohabitation, sur le pied d'égalité, da divers cultes dans nn même pays.
Nous l'avons dit, des mœurs politiques communes unissent toutes ces nations que leurs rites séparent. Toutes envisagent de la même manière la royauté, l'organisation électorale, la responsabilité des mandataires et des magistrats, le contrôle à exercer sur F administration , l'autonomie ou l'indépendance intérieure des communes. Quant au principe aristocratique, le seul qui établisse entre elles une différence, l'histoire prouve qu'il est étranger originairement aux G reco -Slaves ; il est dû à l'influence latine et germanique, qui, en s' infiltrant chez ces peuples à la Ma enthousiastes et sensuels , a fait dégénérer leur culte pour les capacités morales en un culte matériel pour les droits du sang et de la propriété. On peut remarquer toutefois qu'en se faisant aristocratiques, les sociétés de Hongrie et de Pologne ont gardé le principe fondamental des démocraties greco-slaves, qui est f égalité de toutes les familles de la nation ; elles se sont constamment refusées à admettre la hiérarchie féodale. En donnant pour base à leurs codes cet axiome, qu'aucune famille, à moins d'être royale, ne peut prétendre à des privilèges, mais que toutes sont égales devant le pays, les Gréco-Slaves établissent naturellement entre les diverses familles de chaque commune la même solidarité fraternelle que celle qui unit les uns aux autres les divers membres de chaque famille partira-
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Hère. Les commuée deviennent de cette manière autant de familles collectives dont l'ensemble compose la grande famille de l'état. En résumé, on trouve chez ces peuples l'état solidaire de l'église , comme l'église est solidaire de l'état; le roi dépendant du peuple, comme le peuple dépend de son roi; le député responsable pour tous ses votes devant ses électeurs ; le droit électoral étendu à la presque totalité des citoyens, et octroyé non par l'état, mais par la commune, d'après la moralité reconnue, et non d'après la quotité d'impôts versée dans les caisses du fisc; l'absence du prolétariat, puisque le pauvre, pourvu qu'il «rit libre et membre d'une famille indigène , jouit des mêmes droits politiques que le riche ; l'absence enfin du paupérisme , puisque , les individus n'étant point isolés comme chez nous , le pauvre trouve au besoin l'appui assuré de la famille ou de la commune dont il est membre. La société a ainsi gardé toutes ses harmonies chez ces peuples restés fidèles aux mœurs de la nature, et quoiqu'ils n'aient ni police secrète, ni bureaucratie, ni centralisation, leurs instincts d'ordre et d'union les protègent, et font que tous les citoyens d'un état deviennent spontanément, aux jours de péril on d'honneur, comme les membres d'un même corps.
Nous connaissons maintenant les institutions des greco-slaves et les chartes que ces peuples se sont données quand ils ont pu agir en liberté ; mais un adversaire terrible les paralyse et contremine leurs efforts ;
184 li non» slàyi.
cet adversaire, c'est le système impérial des tsars. Il n'est pas sans intérêt d'examiner en qooi les institutions civiles de la Russie s'éloignent de l'organisation des antres sociétés greco-slaves.
LES INSTITUTIONS IMPÉRIALES RUSSES
Prouver que les institutions impériales russes n'ont rien de slave, mais qu'elles reposent sur des bases exotiques, est une thèse des plus faciles. Nous n'insisterons donc pas longtemps pour démontrer que le tsariqoe, le tcbin et le knout sont nés ailleurs qu'en Slavie.
Le mot tsar est une abréviation de César. Le premier des Césars ne fut, et le dernier d'entre eux ne sera jamais qu'un dictateur (imperator) investi par son pajs/pour une époque de crise, d'un pouvoir passagèrement illimité, pouvoir matériel, pouvoir de fait, simple délégation du pays, en qui résidait le droit , dm les Slaves comme dans l'antique Rome. Se portant pour les héritiers orientaux des anciens césars romains, les tsars ne peuvent doue prétendre à tirer leurs attributions et leur puissance dune autre source que du droit romain. Sous ce rapport, le tsarisme ressemble donc totalement aux autres souverainetés
européennes, issues, elles aussi, du même droit. Tout ce qui dans l'autocratie dépasse les limites assignées à la royauté par le géuie de l' Europe, est usurpé et illégitime aux yeux même de la nation russe, les courtisans exceptés, qui ne sont, comme on le sait, nationaux nulle part. En Russie, l'administration de la justice émane, non du tsar, mais des jurys, élus par le pays, de même que toutes les magistratures municipales et provinciales de l'empire. Cette observation, d'une haute importance, réduit d'un mot à d'étroites bornes le pouvoir légal des autocrates en fait de justice.
On sait que tous les Slaves et, par conséquent, fci Busses , ne comprennent la pouvoir qu'au point Ai vue de l'élection libre, et de la représentation des In* téiêtsde tous. Le titre même que porte aujourd'bat It sénat de Russie est en contradiction flagrante et hà*> teuse avec l'obéissance passive dont il fait proHesston. En effet , ce corps continue de revêtir un titre qui rappelle son ancienne participation à la souveraineté; il s'appelle Praviieltlvutuchtchi-SttuUy le sénat gon* vernant, ou qui fait la loi. Ainsi, même en Russie, M observait la maxime : Le roi règne et ne gouverne pas. Cette maxime n'est jamais sortie un montent éê l'esprit de la noblesse. En 1 730, on vit les sefgnenl» prescrire à l'impératrice Anne une constitution, qri changeait l'empire en monarchie limitée ; sons les tsaff Paul et Alexandre, les mêmes tentatives se renouf»» lèrtni. Si k sénat se trouve être aujourd'hui fnftiqns
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représentation du peuple auprès du trône, et ai ce sénat a cessé d'être une véritable assemblée constituante et législative, c'est par suite d'usurpations, qui ne constituent pas un droit.
Au point de vue religieux, les droits fondés du tsar sont encore plus limités. Quoiqu'il prétende, Tempe* reur n'est pas le chef de l'Eglise. Même en Russie, l'Eglise orientale ne reconnaît pas à un laïc le droit delà diriger. La prétendue papauté des tsars se réduit à une violation odieuse des droits de l'épiscopat russe, qui u'apas cessé de protester depuis qu'il est spolié. lie patriarcat de Gonstautinople , malgré sa dépendance temporelle des anciens césars byzantins , était indé* pendant spirituellement. Dans toute église greoo-slavè il j a deux trônes destinés aux deux pouvoirs, et qui sont d'égale hauteur, comme pour mieux indiquer que r Eglise et l'Etat sont également souverains, et qu'ib forment deux empires distincts et libres l'un et l'autre, quoique unis. Ainsi, en tendant, à la façon 4e Louis XIV, à absorber l'Eglise dans l'Etat, et à donner par conséquent à l' Etat une légitimité indépendante à la fois de la religion et du pays, le tsarisme agit directement contre l'esprit social des Gréco-Slaves; il suit les traditions philosophiques et anti-religieuses de Piarre-le-Grand ; il tend à constituer l'empire sur de» hases analogues à celles des Etats sécularisés, c'est-àdire protestantes de l'Occident. Rien de plus antislave que de pareilles tendances. Ainsi, les tsars ne sont pas plus autorisés à se dire les souverains pontifes
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de leur Fglise, qu'ils ne le sont à se croire les propriétaires absolus de leur empire.
Combien donc sont loin du vrai ces flatteurs éhontés de Nicolas, qui osent écrire des lignes pareilles à celles qu'on Ta lire ! « Basé sur la religion, confondu avec elle sans être néanmoins théocratique, le pouvoir, en Russie, est la source et le but de toute la vie nationale. Tout ce qui existe, tout ce qui se fait, tout ce qui se fera encore, n'est que l'œuvre du pouvoir, l'émanation de sa volonté... Etudier la Russie, c'est proprement étudier le pouvoir dans son action comme unique force créatrice et agissante. C'est bien en parlant de lui qu'on peut retourner la sentence catholique : Hors de l'Eglise, point de salut... En Russie, l'essence du pouvoir en fait l'expression la plus littérale de l'ordre divin transmis sur la terre, puisqu'il est omnipotent, unique, universel comme lui. Concentré, absorbé même dans la personne de l'empereur, qui est à la fois la tête de l'Etat et de l'Eglise, le pouvoir est une loi vivante ; car aucune parole écrite du passé ne peut Herses décisions. Na milost obraztsa niet, il n'y a pas de règle pour la grâce, dit le proverbe national, parlant de la volonté souveraine, comme pour exprimer l'infini du pouvoir, en appelant grâce tout le bien qu'il fait. .. Enfin, le territoire même de la Russie, comme sol, appartient au souverain, avec tout ce qui y existe, vit et se meut : car tel est le principe fonda* mental de l'autocratie. »
Ce scandaleux passage renferme autant de faussetés
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que de lignes. Dès lors on conçoit que les voyageurs occidentaux se jettent dans l'extrême opposé ; et qu'en présence de cette idolâtrie pour un trône, M. de Custine s'écrie arec dégoût : « La Russie n'est autre chose qu'une monarchie absolue, tempérée par F assassinai... Ici la fortune se compte par âmes... L'homme non libre est monnayé : Il vaut l'un dans l'autre dix roubles par an à son propriétaire, beaucoup plus dans certaines provinces industrieuses... Quand je pense à tous ces faits , je prends le pays , le gouvernement et toute la population en haine : Je ne songe plus qu'à fuir. » Ces phrases sonores , mais vides , ne rendent point la vérité. Autrement M. de Custine devrait prendre en horreur ses propres aïeux : car c'est précisément l'implantation de l'ordre de choses occidental qui a donné aux Russes l'absolutisme et le servage à la place de leur primitive liberté. Il est historique que h position exceptionnelle des tsars leur a été faite en grande partie par l'Europe marne, par l'Allemagne et la Pologne, et par l'hostilité invétérée du latinisme contre les intérêts nationaux des Slaves d'orient , qui se sont vns par là forcés de recourir à la dictature militaire. Mais cette dictature , transitoire comme tous les comités de salut public, cesserait du moment où F Europe deviendrait plus sympathique aux Slaves et à leur gloire que ne l'est l'étrange pouvoir chargé de sauver et de faire progresser le Slavisme.
On avait cru durant quelque temps Nicolas passionné pour les idées slaves. Tout cela était de pures appa.
tN LB M05M SLàfl.
races. La gallomanie subsiste et subsistera à Pétersbourg comme le plus fort auxiliaire du despotisme. Otex cela, la liberté slave déborderait de toutes parts et tuerait le tsarisme. C'est eu enveloppant son peuple d'institutions étrangères, que le tsar est toot puissant. Tant il est vrai qu'une race ne peut s'affranchir qu'à la condition de rester elle-même. Chacune d'elles a reçu de la Providence, avec un génie propre, tous les moyens de développer et de défendre sa liberté et son bonheur. Si elle emprunte aux races voisines , ce ne doit être qu'à la condition d'approprier I* objet emprunté aux allures distinctives de ses enfants. Loin d'agir ainsi, le tsarisme dans ses réformes a pris une marche inverse. Aussi tout ce qu'il a créé n'a-t-il d'antre résultat que la glorification insensée du knout. Il a produit une merveilleuse organisation de police , mais non un gouvernement. Enfin le tsarisme est dans la vieille Russie un fait comparativement très récent. On l'avait accepté comme un fardeau nécessaire dans des temps difficiles. Maintenant cette dictature des temps d'invasion n'a plus de raison d'exister.
On peut affirmer à peu près la même chose du tcki*. Hue fois devenus anti-nationaux , une fois réduits à prendre le terrorisme comme moyen de se faire obéir, les tsars durent forcément créer une administration indépendante du pays, et une hiérarchie nobiliaire, dont les places fussent exclusivement à la nomination du trône. Ce fut Pierre 1er qui, pour mieux assurer l'influence de la couronne sur les classes les plus in-
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dépendantes du pouvoir central, sur les propriétaires terriens et £ur les marchands, abolit l'ancienne noblesse du pays , et la remplaça par une noblesse de services et d'état, qu'il divisa en quatorze classes. H réussit de cette manière à former une échelle non interrompue de rapports légaux et directs depuis l'es* claie josqn'aa tsar, échelle qui de la monarchie fédérale 4 communale des anciens Busses , fit sortir l'empire le plus centralisé qui existe, et, au lieu d'une rayante précaire et dépendante, créa tout-à-coup l'autocratie. Or en se refusant à reconnaître une valeur quelconque I tout individu qui n'est pas classé parmi les agents de l'état, et en étendant la centralisation et le joug de la loi officielle jusque dans les rapports les pins intimes de la vie des sujets, le tsarisme arriva à absorber i entai seul, ou mieux à faire disparaître l'idée même de la nationalité? 11 alla donc plus loin même que Louis XIV, foi se bornait à dire : L'état, eest moi? Une telle orfunsntion peut être admirable au point de vue gouvernemental ; elle peut cacher une force de résistance et de durée incalculable : elle peut offrir les analogies les pins frappantes avec le système chinois, elle n'en efire certes aucune avec l'organisation sociale des pays vraiment greco-slaves.
Le tchin ri est donc pas plus slave que le tsarisme. Cette noblesse de cour et d'état est le contraire de la noblesse russe primitive, simple patriciat agricole issu des mœurs et dn choix spontané des habitants, qui «materait les droits de protection et non pas de cm-
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trainte, des pères de famille sur leurs enfants et leurs clients. Quant aux six ghildes bourgeoises dans les*» quelles sont classés, chacun suivant la somme déclarée par eux, tous les propriétaires non nobles de l'empire, que faut-il en penser? Les glrildes concordait sans doute beaucoup mieux que le tebin avec l'idée sociale slave. Leur organisation n'aurait même rien d'oppressif, si elles ne dépendaient que d'elles seules et des Tilles ou communes qu'elles enrichissent, et si, se recrutant par leurs propres votes, elles étaient autonomes, comme chez tous les Grcco-Slaves. Hais, en Russie, les ghildes dépendent directement de l'Etat: nul ne peut y entrer sans la permission des commis* sairés de police impériaux, qui disposent ainsi de la fortune et de r avenir des citoyens. Cependant, au-dessous des ghildes , l'Etat ne reconnaît plus de classe légale ; il ne voit plus que de la populace, des esclaves, destinés à servir des privilégiés ; et, comme ceux-ci sont eux-mêmes à leur tour les esclaves du trône, il s'ensuit dès-lors qu'il n'y a dans l'empire entier qu'un senl être, le tsar, qui puisse se dire libre.
On parle beaucoup du servage des paysans russes, et l'on suppose généralement les autres Slaves soumis tous plus ou moins au même joug. La vérité est que le Slave, naturellement agriculteur, admit dès les temps primitifs une classe de patrons ou patriciens, pour tes conduire et les protéger. Cette classe, puissante et honorée, quoique sans hérédité et sans monopole, se retrouve encore aujourd'hui chez les Bulgares et les
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Serbes danubiens, telle qu'elle était parmi les anciens moajiks de Russie, à l'état de patriarcat champêtre et populaire. Mais le servage moscovite actuel est si peu dans l'esprit russe et slave, que toute la popularité de Nicolas Tient de ses tentatives multipliées pour arriver à r abolition du servage. Enfin, tout le monde voit clair en Russie sur les conséquences, même industrielles, de cette institution barbare. Malgré l'innombrable quantité de mains employées à la construction des routes, des canaux- et des chemins de fer, ces travaux marchent en Russie avec une désespérante lenteur : c'est que les ouvriers qui les font sont des esclaves menés à coups de fouet, et dont cinq font à peine le travail d'un homme libre. Loués par leurs propriétaires aux entrepreneurs des voies publiques, ces infortunés sont traités, logés et nourris comme un vil bétail : ils succombent en foule aux misères de leur sort ; et, si les entrepreneurs n'avaient pas 100 roubles à payer pour chaque tête de serf qui meurt au milieu du travail, il y aurait encore beaucoup plus de victimes. A force d'aûières expériences, la noblesse en est venue à désirer vivement de voir ses serfs libres. Aussi, l'abolition de la servitude a-t-ellc marché d'un pas rapide, et elle n'écrase plus maintenant que 10 millions d'hommes, sur les 70 millions dont se compose la Russie. Mcolas voudrait bien , dit-on , restreindre ce chiffre encore énorme d'opprimés ; mais les hauts magnats qui l'entourent lui font craindre le sort de Paul Ier et d'Ale&audre, et l'obligent obstinément, depuis près de
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vingt aimées, à ajourner comme prématuré Takate d'affranchissement définitif de tous les serfs.
Le servage russe, malgré son origine étrangère, conserve du reste, dans sa physionomie, de nombreot traits slaves. On sait qu'à l'opposé des seigneurs allemands, les seigneurs slaves, en général, habitent les tilles au lieu d'habiter sur leurs terres, et ont des palais au lieu d'avoir des châteaux; il s'ensuit que le* serfs rosses ne connaissent que très peu leurs maîtres. Seigneurs et sujets se voient tout au plus une fois pfcr an. U en résulte qu'aucune solidarité ne peut s'établir entre eux : ils se trouvent dans les rapports de des* peuples distincts, dont l'un aurait subjugué l'autre. Les serfs russes sont vis-à-vis de leurs seigneurs à peu près comme les raïas chrétiens de la Turquie vis-à-vis de leurs spahis. La capitation ou l'impôt pour chaque tète mâle, que le raïa nomme haratch, le serf russe rappelle obrok. L'un et l'autre impôt est prélevé par les seigneurs de la même manière, c'est-à-dire à laide des anciens (startsi), élus par les serfs eux-mêmes pow faire la police de leurs villages. En outre, tout le ter» ritoire du village est cultivé en commun, et chaque année on tire au sort le lot qui doit écheoir à chacun. De cette manière y les villages de serfs en Russie, malgré leur servitude, s'administrent d'une façon essentiellement républicaine. Pour eux le conseil de la coflH mone, appelé mir, est comme la loi vivante. Aueuus loi d'Eglise ou d'Etat n'est obligatoire pour ces serfs grossiers, si elle n'est ratifiée par le mir. Or, dans k
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dut le seigneur n'a pas accès : il n'en peut être membre. Voilà comment il se fait que, malgré le plus avilissant servage, les paysans russes conservent pourtant des tendances essentiellement démocratiques.
Leurs hameaux offrent l'aspect d'autant de petites républiques, munies chacune de son arsenal, de son trésor, de son grenier d'abondance, de son hôpital, et de beaucoup d'autres institutions communales. Chei eux la culture du sol ne se fait pas comme chez nous, isolément et par chaque travailleur renfermé dans son champ, mais par de grandes réunions d'hommes labourant tous ensemble de vastes espaces, où les limites des propriétés individuelles s'absorbent et disparaissent sous une mer roulante de moissons. Il est vrai que ce système, trop simple, trop uniforme produit an revenu net bien inférieur au mode de culture d'Allemagne et d'Occident. Aussi les seigneurs s efforcentils tant qu'ils peuvent de l'abolir, pour y substituer ce qu'ils appellent des fermes économiques ou la culture à l'anglaise.
Le gouvernement favorise cette tendance des seigneurs avides d'augmenter ainsi leur richesse. Mais, d'un autre côté, il pouftse les moujiks à la résistance contre toute tentative de réforme qui leur vient des propriétaires du sol. Ainsi le moment d'une révolution radicale approche pour les paysans russes, macbiavéliquement placés entre deux ennemis également mortels pour leur existence, et dont il faudra tôt ou tard qu'ils se débarrassent, s'ils ne veulent pas cesser
qui est un avec le gouvernement, se compose des députés des diverses provinces présidés par le roi, qui représente dans le monde la nation entière. Ce système, on le voit, est une combinaison de démocratie à l'intérieur et de monarchie au dehors. L'aristocratie, considérée comme classe à part, comme noblesse de sang, est naturellement étrangère à un tel régime. Tout vrai Slave est noble, puisque, en qualité de membre d'une famille indigène, il participe nécessairement, dans une mesure quelconque, à l'exercice du pouvoir souverain. Ce droit de noblesse ou d'inviolabilité des familles et des communes rend impossible toute centralisâttai administrative ; chaque famille a, pour ainsi dire, ttb dieu lare; chaque cité, chaque province a son géblt, son conseil, et s'administre elle-même par des magistrats de son choix.
On Toit combien le tsarisme moderne a dénaturé H trois grands principes sociaux des Gréco-Slaves : Il participation du peuple au pouvoir souverain , l'absence de noblesse ou l'égalité dés familles, et VàbâebA de centralisation administrative ou l'autonomie <M communes. Par suite de son origine violehte et dé USâ caractère factice, le régime russe moderne est présidé en tout l'opposé du génie slave, puisqu'il tire le pouvoir d'en haut et le fait découler du trône sur tout U pays , au lieu de le faire naître , comme un grand fleuve, de la multitude des sources locales. Loin d'être la conséquence logique et suprême de tout l'ordre 06cial, le tsarisme s'impose au contraire à toute ta société
tomme une force de contrainte irrésistible. Tandis qtte chei les antres peuples greco-slaves la société façonne k pouvoir à son image, chez les Russes, le tsarisme façonne la société et la subordonne à ses besoins. Le peu d'éléments sociani qni soient restés slaves en But* rie forment avec ce régime le plus criant contraste. Tels sont, par exemple, les magnifiques privilèges légaux de la commune russe opposés aux mesures oppressives de F administration impériale, ce qui met perpétuellement en conflit les droits des pouvoirs locaux avec les exigences du pouvoir central, et fait lutter avec «m énergie toujours brisée, mais toujours renaissante, 1a loi contre le sabre, la nation contre le tsar.
Le tsarisme ne se contente pas de violer le génie slave en abolissant les franchises des provinces et en introduisant partout de force un code, une langue, on •rite unique, tandis que les différences morales les plus tranchées séparent entre elles les populations de rempîre. La loi du tsar combat encore les mœurs slaves par la hiérarchie nobiliaire qu'elle établit. En effet, ■ème chez ceux des peuples slaves où l'influence geraaniqoe a implanté F aristocratie, comme en Hongrie et en Pologne, l'égalité la plus parfaite règne au moins parmi les nobles, et les titres qu'on y rencontre ne sont que des titres allemands, sans aucune valeur indigène. En créant des comtes et des tarons de l'empire, en établissant des majorats et un code spécial pour la noblesse, les tsars vont directement contre le génie de leur nation. Le Busse, en effet, n'a pas même d'exprès-
sion pour désigner l'idée de noblesse ; il la rend par k mot dvoranitvo, qui signifie à la fois la courtisanerie et la réuuion des cultivateurs possédant en propre une cour et une terre qu'ils sont censés labourer de leurs mains. Le mot blagorodie (littéralement, bonne naissance) ne désigne qu'une naissance honnête, et convient à tout homme libre, sans désigner une classe particulière de citoyens. 11 en est de même de F ancien mot frotar, qui s'appliquait indistinctement à tontes les personnes riches.
Enfin, si l'on compare la liberté dont jouissent le paysan et le prolétaire greco-slave dans tout l'Orient non russe avec l'état de ces mêmes hommes sons k sceptre du tsar, on ne peut se défendre d'une douloureuse pitié pour les serfs moscovites. Les statistiques russes nous révèleut un fait terrible qui en dit pfau contre le régime tsarien que les déclamations les ptas passionnées ; l'empire apparaît plus peuplé et plus tarissant là où se trouvent le plus d'esclaves. Ainsi k yubernie de Moscou, terre classique de la servitude, a huit cents habitants par lieue carrée, tandis que edk de Smolensk, toute voisine, et dont le sol est beaucoup plus fertile, mais qui garde des traces du régime polonais, n'offre dans la même proportion que trois cent quarante habitants, et k gubernie de Novgorod, terre républicaine, n'en a par lieue carré que cent quarantecinq.
On prétendra que l'amélioration progressive da sort des serfs est le but des efforts constants du gou-
vernement russe, que c'est pour relever ces malhcurtux qu'il abaisse et humilie de mille manières l'aristocratie. Nous répondrons que le vrai génie slave n'agit pas ainsi. An lieu d'abaisser les uns au profit des autres, il fait participer tous les citoyens au pouvoir •vec un égal amour, et, au lieu de diminuer leurs droits, il les augmente progressivement. Partout où se manifeste un travail de régénération vrai meut conforme au génie greco-slave, ou voit chaque élément provincial, chaque force indigène, jouer sans crainte d'être étouffé le rôle que lui a décerné la nature. Le vieux principe romain, le principe impérial de la centralisation absolue, qui fait abstraction des nationalités ai faveur de l'état, élève sous ce rapport entre Fonçât slave et la Russie une insurmontable barrière. RsorlesGreco-Slaves, souveraineté et nation sont deux sots synonymes, et un seul état pour plusieurs peuples n'est possible à leurs yeux qu'à la condition èi plus large fédéralisme. Les patriotes slaves , dans kor puissant travail d'émancipation au sein des trois empires orientaux de Russie, de Turquie et d'Autriche, ne peuvent se proposer autre chose que de relever l'antique système grec des ampbictyonies, en lui imprimant la forte discipline moderne. Leur but est de réagir à la fois contre les trois empereurs coalisés de F Orient, pour établir partout des administrations indigènes à la place d'une bureaucratie d'étrangers, pour substituer le règne des capacités locales au règne éss créatures ministérielles, et au choix de cour le
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choix populaire. Quoique affaiblie par sa division eo mille tribus diverses, la race greco-slave n'a point cherché à diminuer le nombre de ces tribus ; vaincue ou non, chacune d'elles est restée inviolable dans son foyer. Les gouvernements occidentaux, si tristement habiles à détruire les nationalités qui les gênent, n'ont pu réussir encore dans leurs coupables desseins sur l'Europe orientale. Les puissances qui l'ont jusqu'ici opprimée n'ont su atteindre que le corps, elles n'ont pu étouffer les consciences. Or c'est cette conscience sociale des peuples qui, aujourd'hui réveillée, remue toutes les provinces des trois empires d'Orient. Lises l'histoire de ces empires : depuis un demi-siècle, kl patriotes n'y connaissent qu'un ennemi, et les absolutistes n'y ont qu'un allié, la centralisation. Plus la eour s'obstine à absorber, plus les provinces s'efforcent de retenir le pouvoir et de reconquérir leun droits. Toutes les guerres insurrectionnelles de cette partie de l'Europe n'ont qu'un but : relever les petits et les faibles vis-à-vis des puissants, réagir en faveur des indigènes contre les étrangers, et effacer jusqu'aux traces de conquêtes séculaires qu'on avait pu croin «nommées. En on mot, la révolution qui s'accomplit dans l' Europe orientale diffère de celle qui agite m» tort l'Occident en oe qu'elle est et restera un mouv* ment décentralisateur.
Ces tendances n'ont évidemment rien de favorable au développement de l' autocratie ; de là vient que le «• binet russe les combat avec acharnement. Les
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i, base de l'existeuce des nations orieu taies, sont surtout l'objet de la haine du tsar, qui ne se lasse pas de les poursuivre, au nom de Y ordre public, dans tout son empire, et jusqu'en Turquie et eu Grèce, opposant partout où il le peut à cet élément qu'il nomme démagogique le monopole nobiliaire. En faut-il davantage pour montrer combien le cabinet russe exerce parmi les Gréco-Slaves une action funeste? voulût-il même se montrer généreux, nous sommes convaincu fu'il ne le pourrait pas ; car, sous peine de déchoir et de cesser d'être impérial, il doit se maintenir centralisateur, il doit garder les traditions d'unité romaine, monarchique et militaire, au milieu de peuples fédéralistes parleurs institutions, démocrates par leurs instincts, et qui sont essentiellement pacifiques. Ainsi la législation primitive des Gréco-Slaves se trouve, par un invincible intérêt d'état, faussée et paralysée en Russie. Sans doute la société russe proprement dite est encore, •t restera slave ; mais tant que cette société n'arrivera pas à dominer tout- à-fait son gouvernement, les au* Ires Slaves ne peuvent espérer d'elle qu'un daugereux appui. Exclusivement protégés par le tsar, les Gréco- Slaves finiraient par perdre leur nature propre , et tontes les qualités qui doivent le plus exciter en leur faveur les sympathies de l'Europe.
Cest donc à tort que tant de publicistes occidentaux voudraient confondre la question russe avec la question slave. Sans doute le monde greco-slave forme
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une grande unité, et dans ce monde nouveau tous les esprits généreux, tous les hommes vraiment libéraux, h quelque parti qu'ils appartiennent, s* entendent et s'unissent pour glorifier la race dont ils sont les en* fants; mais ce n'est point par l'idolâtrie du tsar, c'est par un dévouaient de plus en plus actif au progrès et à la liberté qu'ils prétendent appeler sur leur commune patrie les sympathies de l'Europe. Quant aux peuples slaves non encore asservis à la Russie , on double intérêt, politique et moral, les portera toujours h désirer le refoulement de cet empire, qui les menace d'un double danger, car le tsarisme, faut-il le répéter? ne reconnaîtra jamais que forcément l'indépen-
danee des nationalités slaves étrangères h la Russie ; et une fois placées sous la suzeraineté du tsar, quelque large et tolérante que la supposent ses partisans, les nations slaves ne tarderaient pas à perdre entièrement leurs institutions propres et leurs tendances naturelles. En effet, si les peuples d'Occident, fiers de leur énergie, de leur activité généreuse , dédaignent avec raison les vertus passives où se concentre aujourd'hui la force nationale de la Russie, ils ne peuvent se «outrer aussi superbes vis» à-vis des autres Greco-Shves. Loin d'avoir comme les Russes actuels, pour rdighm politique, le devoir et la soumission, ces peuples, m contraire, se distinguent par un culte ardent pour h gloire, qu'ils appellent du nom même de leur ruée, $lava.
La gloire et l'assurance de jouer dans le monde m
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rôle illustre, tel est le seul prestige par lequel la Russie pourrait fasciner les Slaves. Aidez-les à acquérir sans la Russie cette gloire, objet de leur culte; qu'ils se ▼oient aimés de r Europe , qu'ils sachent seulement qu'on les admire dans leurs luttes pour la liberté, et ils lesteront à jamais les adversaires naturels du tsarisme. Deux idées sont indissolublement unies dans le nom même de cette race : ces deux idées, pour ainsi dire jumelles 9 exprimées par les mots slovo et slava, parole et gloire, indiquent les deux passions dominantes et primitives des Slaves, qui n'ont jamais pu renoncer à avoir la parole haute, le droit d'élire et de voter joint au droit d' aspirer à toutes les charges , à toutes les illustrations civiques, c'est-à-dire de participer à tout ce qui peut élever l'homme. Un Slave dépouillé de ses deux privilèges du slovo et de la slava n'est plus un Save, c'est un transfuge banni des foyers paternels, c'est un être déchu qui , dans les dialectes slavons, n'a pas d'autre nom possible que celui de muet (niemcts). Cest pourtant à ce mutisme social , c'est à l'état de race sans parole et sans gloire que le régime russe réduirait les Slaves. Comment supposer qu'ils consentent jamais à le subir? Non, ceux qui travaillent à détrôner dans le monde l'absolutisme n'ont pas d'auxiliaires plus assurés que les Gréco-Slaves. Mourir en hommes libres est le refrain de tous les chants serbes comme des hymnes polonais. Chaque peuple opprimé du monde greco-slave secoue aujourd'hui ses chaînes, et répète à sa manière le fameux dithyrambe i. «0
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qjm les Grecs modernes chantent dans tett l'Orient aux oreilles des oppresseurs :
« Enfin, nous te revoyons, ô Liberté I tu ta Dais reconnaître à ton glaive tranchant , au regard rapide dont tu mesures la terre. Sortie des ossements sacrés des martyrs , et pleine d'une nouvelle éltërgié , salut , 6 Liberté hellénique !
« Depuis des siècles , tu gisais dans la poussière , abreofée d'amertume et de honte , attendant qu'une voix divine te dît : £bh dii tombeau. Sans toi, nous n'Osions ni parler ni lever tel ftafc, la terreur dés tyrans comprimait nos àmW. Çùe fH il tarée à ta réveiller!
» Infortunée , il ne te restait qde ta IrisTÔ consolàUôh de rttfM Mix oreiHéa de nos fils tes gloires évanouie*, td te HMftriaoaia to sein» et tu fondais en larmes , priant H eflU di te secourir.
« Sdas tan linceul sanglant , tu te dressas enla » et gfomt dan pas fartif , tu allas mendier 1 assistance lies natme ttnegères... Mais tu revins seule 1 II est si difficile d'ouvrir les pertes, quand c'est la main de la misère qui frappe.
« 0 mère, à ton retour, tu laissais tomber languiséatainaèt h tète, comme le condamné pour qui la vie n'est plus qu'un pénible fardeau. Cependant, dès que la lionne revenue dans son rtytefre, s'àper^ôit dé l*èntèvement de ses lionceaux, elle s'élance, elle rôdé, altérée de sang ; elle court , elle volé à travers les bois, les vallons, les collines » et promène en tous tfee* k fureur, la ruine et la mort.
I La mort, la ruine, la foreur, signalent aussi ton et le cimeterre insolent des maîtres ne fait qu'en! iMftnét tu tolère. Sortie des ossements sacrés des martyrs, et farta de Un antique énergie , salut, Liberté grecque, salut à ton retearl •
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Ce dithyrambe ardent peut être regardé comme le cri patriotique de tous les Gréco-Slaves. Est-il donc possible d* accuser ces peuples d'être dévoués à la cause et au génie des tsars? Conçoit-on qu'il y ait en France et en Angleterre des diplomates qui s'acharnent au nom de la liberté contre les nationalités slaves? Que leur hardi réveil effraie les absolutistes, nous le concevons ; mais ce n'est pas aux puissances libérales qu'il convient de craindre cette Europe nouvelle qui se lève dans toute la générosité et la noble exaltation de la jeunesse. Il serait temps que la vieille Europe comprit enfin cette sœur puînée, et que l'Occident latin sentit la nécessité de s'unir plus intimement aux descendants de ses vieux confédérés slavons contre les exigences ultra-orientales d'une autocratie asiatique, qui de plus en plus mine nos frontières.
SIXIEME TABLEAU
L'AUTRICHE
ANCIIlfHl, MODTBLLI IT FUTDKI
dus ici rapports avec le Sltftae.
Noos avons jusqu'à présent esquissé dans ses traits les plus généraux la physionomie du monde slave. Nous avons passé en revue les diverses faces du panslavisme. Nous connaissons la Russie, officielle et populaire, comme empire et comme nation, et enfin les nombreuses péripéties de la grande et perpétuelle lutte do despotisme et de la liberté en Slavie. Cherchant ce que les Slaves ont à craindre, et ce qu'ils ont à espérer de la Russie, nous avons vu dans cette puissance considérée comme empire, la citadelle et le camp du despotisme slave. Il semble qu'on peut essayer de montrer comment l'Autriche nouvelle, l'Autriche de l'avenir, est providentiellement appelée à devenir pour tous les Slaves le rempart et le camp de la liberté. Pour cela disséquant jusque dans ses fibres les plus intimes la conscience autrichienne, et séparant avec
soin le côté factice et bureaucratique du côté naturel et populaire, nous allons montrer successivement, et toujours w rxtiflt 4$ YQÇ slave, l'Autriche pncienne, nouvelle et future, afin d'en conclure lés corrélations, sinon existantes, du moins possibles entre l'Autriche et le slavisme.
L'A» IICBE ANCIENNE ,
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Bn «impie eeup-d'eei) sur la carte d'Autriche lait ve» combien est centrale et dominante la situation de ••e provinces slaves. La Moravie et la Styme, l'Illyrie et la Bohème, forment comme les quatre membres de Fembryon autrichien. Ce sont ces provinces qui ont Eût eonstemmeqt le nerf de la monarchie depuis qu'elle existe. Bien plus, ee soqt les Slaves eux-m^mes qu!on doit regarder comme les pères, les fondateurs de eet empire. L'histoire abonde de preuves que l'Autriche est d'origine slave.
Vienne (Vindobona) fut longtemps le siège des derniers Vendes indépendants , refoulés par les Romains de F Adriatique vers le Danube. Marc-Auréle enfin étant venu les chercher jusque dans Vindobona , y bâtit, pour les tenir en bride, un castel et une caserne, eh il installa la fameuse légion fabienne : de là le nom de fabima porté quelque temps par la ville des Ven-
des. Mais cette race étant aborigène dans les Alpes d'Autriche, continua d'y mener sa vie agricole et pastorale sous la domination romaine, jusqu'à ce que les Obres ou Avares d'Asie firent à leur tour invasion dans le bassin du Danube, d'où ils chassèrent les derniers Romains. Fabiana , désertée par les légionnaires fabiens, redevint Vindobona ; et les Slaves reparurent formant comme toujours le fond de la population du sol.
Chariemagne, marchant contre les Avares, passe avec ses Francs par la cité des Vendes, et un donjon français y remplace le castel romain de Marc-Aurèle. A la place de la basilique de son premier évêque, Mamertin, Vienne voit s'élever par la main des Francs une chapelle dédiée à V apôtre du Salzbourg et au missionnaire des Vendes, à saint Rupert : c'est aujourd'hui dans Vienne le plus ancien monument connu. Douai cures allemandes furent créées par Chariemagne , et fleurirent sur cette terre vende , jusqu'au jour où li croix grecque de saint Cyrille y vint remplacer la croix latine de saint Rupert.
L'élément slave émancipé par les Avares n'avait pa être qu'imparfaitement remis sous le joug par Charlemagne. L'empire morave fut une des puissances qui émanèrent du démembrement de la monarchie carlovingienne. Les empereurs moraves englobèrent dans leur domination toute l'Autriche actuelle. Une branche des Ogres, affiliée aux Obres ou Avares, et connue sous le uom de Magbyars, est enfin appelée, des bords de la mer Noire , par les conquérants allemands des
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pays tendes, pour les aider à écraser le slavisme naissant , qui succombe sur le Danube où la barbarie k remplace. Ce fut alors que pour opposer une digne aux débordements de la férocité maghyare , l' empereur Otbon fonda en 984 le margraviat de l' Os t mark ( frontière d'Orient ) , dont le premier margrave fut Léopold de fiabenberg.
Je me suis souvent demandé d'où pouvait venir ee nom de Babenberg , porté par la première dynastie princîère de l'Autriche. La racine bab est tout à fait étrangère aux idiomes germaniques. Bab, Baba est on mot essentiellement slave , et désignait dans le paganisme slavon la divinité de la matière, le génie femelle de l'univers; c'était la mère du monde, Tépouse du dieu Soleil, comme Isis, Gybèle ou Diaue. Il y a encore en Slovakie la cime sacrée des Karpatbes, dite Baba-Hora, mot qui se traduit assez bien en allemand par Babenberg. Les premiers margraves d'Ostmark auraient-ils fait comme plus tard les seigneurs slaves de T$erna hora et de uuna hora , qui pour complaire aux conquérants traduisirent en teuton les noms antiques de leurs aïeux, pour s'appeler Scbwanenberg et Liechtenstein ? Qui sait si les Babenbergen ne tiraient pas leur nom du culte de la grande Baba, ou mère nature des Vendes du Danube , dont leurs ancêtres avaient peut-être élevé l'autel sur quelque dme aérienne, sur quelque baba hora des environs de Vienne? Devenus les sentinelles de l'Allemagne en Slavie, ces margraves bâtirent leur première citadelle
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à Melk , dont la situation péninsulaire au milieu du Danube indique asses que ceux qui y tenaient leur ronr, se sentaiept en terre étrangère et ennemie.
A force de combats, le margrave Saint Léepcld m glisse pins avant ehos les Vendes, et réussit à alkv se aenstrntfe an eastel , au-dessus même de Yindebene, sur le Kablenberg , montagne chauve , nom qui, M aussi, porte une empreinte éminemment slave. Tentes tes villes des Slaves païens possédaient un pareil ment chauve on dépouillé de verdure, montagne de fid ai de Berun , le dieu blanc, le dieu de la lumière et es Isn. Cette montagne oh se faisaient tous les sacrtfiosi «tpiatoires, destinés à apaiser la colère dn ciel, était regardée eomme un paratonnerre soutirant la ïambe, et protégeant h ee titre la ville bâtie à see pieds : émk pourquoi on la représente toujours foudroyée et «I» einée par le fou du ciel. Nestor nous montre au-descn de Kiev un pareil mont chauve, où Vladimir met m pièces la statue de Peran. La même chose se Mroum à Graeovie, où la Lysa Sera porte eneore sur sa peinte le plus ancien couvent de la Pologne, élevé sans dénis sur 1rs ruines du principal sanctuaire du paganisme kkhite. A Moscou même, te peuple, quoique chrétien, a voulu, fidèle à ses souvenirs, avoir comme pirater nerre auprès de ses murs une montagne chauve parsttb au Kablenberg viennois.
Ce furent les croisades qui rendirent 1* Autriche tout à fait allemande, et lui donnèrent son rêle historique. ta situation de ee pays limitrophe à la Grèce et
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états musulmans rappelait naturellement à devenir 1 entrepôt des vivres, des marchandises, des provisions de guerre de tonte eapèoe, nécessaires aux années des croisés. On sait d'ailleurs que jusqu'à la découverte du eap de Bonne-Espérance, le Danube avait formé la grande artère de communication entre l'Asie et l'Europe, f unique canal des caravanes de l'industrie, comme des armées conquérantes. Aussi quand P Occident fanatisé parut vouloir se déverser tout entier sur r Orient mécréant, l'Autriche, naguère eqcore obscure et ignorée, devint comme un port de salut, et le point de rrpos des pèlerins entre Ratisbonne et la Ontee , entre Gnnstantinople et Paris. Toutefois les Waves sentaient que les croisades n'étaient pas pour eui, que fûtes par leurs oppresseurs , elles ne devaient avoir pour résultat que d'agrandir les états de leurs conquérants. Cest pourquoi ils n'y prirent jamais une paît «rihonsiaste. Les courtisans slaves des princes germaniques suivaient seuls leurs maîtres en Syrie.
La première croisade que l'antique cité des Vendes vit défiler sous ses murs germanisés fut celle du duc délaie, Henri-le-Lion. Ce fameux bourreau des Slaves de la Baltique descendit le Danube avec une armée magnifique. Sa flottille dorée , pavoisée de mille orgueilleux écussons, et chargée des dépouilles des sanetuaires slaves de l'Elbe , qu'elle portait à Jérusalem, parada devant le Babenberg Henri Iasomirgott , qui descendit de son kahlenberg, et alla au devant du lion de Saxe jusqu'à Klosternenbourg. Puis le chef saxon
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continue sa route à travers la Slavonie, la Serbie et la Bulgarie, où ses louangeurs racontent de lui des aventures fabuleuses au milieu des prétendus païens slaves. La seconde croisade , celle de F empereur Cou* rad III , passe également par Vienne et emmène en Judée lasomirgott. Battu , le margrave autrichien revient sans armée, et l'oreille basse, à son cartel de Leopoldsberg , où il oublie son malheur dans les taras d'une belle princesse greco-slave ou hysantine, de Tbeodora, qui, exemple parfait de la fécondité slave, donna à son époux dix-neuf enfants. Il semblerait qae ce prince avait tendu la main aux Slaves , an point d'adopter en partie leur langage. Le nom singulier de ce Babenberger n'offre qu'une syllabe allemande, lt dernière, gotl qui signifie Dieu. Quant au mot 7<womtr, il ne s'explique bien qu'en si a von. Iaz, canal souterrain, fossé ou retranchement, et rotr, la paix, c'est-èdire le retranchement , la forteresse de la paix , de h paix féodale, ou paix de Dieu.
Grâce à ce prince habile, et à la paix qu'il savait maintenir dans ses domaines, Vienne, la champêtre cité des Vendes, se transforma en une grande et opulente cité. Aussi lasomirgott obtint-il de l'empereur le titre de duc, et son pays celui de duché. En 1 165 le nouveau duc maria sa fille Agnès au roi de Hongrie, Etienne III. Les noces eurent lieu à Vienne, et donnèrent lieu pendant quatorze jours à des fêtes d'une magnificence féerique. Prague la dorée devient jalouse de Vienne : elle voit en elle une future rivale,
l'autmchi et le slavisme. 347
et une maie odieuse ; car c'est une cité allemande en 81a vie. Les chevaliers bohèmes se lèvent donc pour aller la réduire en cendres. Assiégée par eux, Vienne se défend bravement ; mais son duc Iasomirgott qui veut prendre en flanc les assiégeants, est blessé mortellement par eux sons les murs de la ville en 1 177. L'antagonisme entre le germanisme et le slavisme devient flagrant. Le Danube, slave jusqu'alors, est disputé aux Slaves à la fois par les marchands et les barons germains. Ce fleuve se couvre de villes qui regorgent de richesses, et où par contrecoup affluent les colonies teutones. L'Autriche germanisée devient un duché pareil à la Bavière.
La troisième croisade, celle de Frédéric Barberonsae, en passant par Vienne, en emmène le nouveau doc, Léopold, dit le vertueux, en Syrie. Ce vaillant, mais vindicatif chevalier se querelle à Saint-Jean-d'Acre avee Richard Ceeur-de-Lion qui, à la prise de cette place, jette la bannière de V Autrichien du haut des remparts dans la boue. Bien des années après, Richard seul, fugitif, ayant perdu son dernier soldat, traverse l'Orient et la Grèce, déguisé en marchand normand, il arrive en Autriche, est reconnu dans une misérable auberge à Erdberg, et est conduit au duc Léopold qui se vengea de lui d'une manière autrichienne peut-être, mais fort peu chevaleresque. Son fils et son successeur Frédéric Ier, s'en va mourir en Palestine, à Ptolémaïs, an lieu même où son père avait reçu F affront du Cœur-de-Lion. On cite également une
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doehesse d'Autriche, Ttba, veuve de Léopold-le-Beau* qui s' étant jointe aux croisés, disparut, prise par kl infidèles, et passa, dit-on, au sétail du sultan Massoudf qui eut d'elle un fils duquel naquit Noureddin. Les continuelles et souvent honteuses défaites des croisés finirent par déconsidérer la guerre sainte ehes les Al* tanande autant qu'elle l' avait toujours été ebei kl Mavefc ; et les Babenberger éui-mèmes qui devaient ledr grandeur à ees eipéditions finirent par 7 renoncer.
Oà ne songea plus à la cour de Vienne qu'à mener la vie joyeuse des chevaliers ; tournois, danses» pria* très grecs, chanteurs d'amour et de prouesses occupaient les loisirs des châtelains* Le luxe des Babenberger était extrême. Le plus célèbre et le plusgrasd d'entre ees princes, Léopold dit le Glorieux^ vivait entouré d'artistes de tout genre. Slaves et AltaaaadB trouvaient à sa cour un égal accueil. Les uns et la autres se communiquaient réciproquement leurs souvenirs et leur génie. 11 en est résulté le NieMuagmlied, épopée qui est autant slave qu'allemande, 00 plutôt qui, allemande par le langage, est tout à fait slave par le sujet. Expression la plus parfaite de l'Autriche primitive, ce poème, pour ainsi dire mixte, où toutes les poésies de race de Y Europe orientale se trouvent en quelque sorte concassées et unies à l'état de mosaïque, a pour base et pour dénouement la ruine des Huns et la mort d'Attila, ou la déroute définitive des bordes de cavaliers nomades* c'est-à-dire des eunemisétep»
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tari* du Natistitoi Aussi te Nièbelungen-lied fourmil* IM-il 4e noms slaves testés jusqu'à présent inaperçus «t éradits, et qui prouvcot que parmi les mtahe* singer d'alors an grand nombre étaient sleVes. Parmi eu et distinguait le Carinthien Walter de Tbgelireide qui OMS peint la cour du duc Léopotd tods des «Ht* lut* fltfoisantett On sait qu'au fattietti combat poétkqut As Wattbourg, ee due fut tétëbri par teë latinAt* d'alors* comme le soleil de l'emplit», et mis par arttt de In lyre au-dessus de tous tes princes dû temps.
Pour l'architecture et les arts mehumentatti, tés Mbenberger ne se montraient pas moins magnifiques. Aux tilles de bâté des anciens Vendes déjà le due htftwiigott avait foit Succéder tes fortes tonstrttfr-
tiens allemandes en pierre et en granit; il avait &>)*msneé le paissant dôme de Baint-Étienne, dont tih Nonalt, Octavian Walsner de Graeotie, jeta le* ton* dHtonts et «eva la façade byzantine, qui par s» •snlptntes et ton symbolisme curieux étonne encore sajeatti'biit Ce dôme admirable auquel ou travailla dtnnt soixante-quatorze ans, fut terminé par un autrs Slave, par Antoine Pilgram de Brftnn, qui eut la gloire d'en achever en 1434 la supetbe tour, la plue belle qui existe au monde.
Ce fut Léepold-le-Glorieui qui érigea Tienne ah tille libre, créant un sénat de citoyens chargés de veiller au maintien des privilèges de la ville, a sa pdliee intérieure et a sa prospérité. 11 fut alors Interdit à tout individu de marcher dans les rues avec Tare
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bandé ou le gantelet de fer à la main. Non contant d'avoir affranchi Vienne, Léopold prodigua an trésor» pour l'orner de palais, de couvents et de ments de toute espèce.
Pendant ce temps la lutte de l'empire et do doce avait succédé à la lutte des croisades. La dynastie impériale des Hohenstaufen, ayant encouru la colère des papes, se vit excommuniée, et toute F Allemagne avec elle. Ce fut un spectacle étrange et terrible: plus de messe, plus de baptêmes, plus de convois fch nèbres, les cloches muettes, les cierges éteints sur les autels, les églises fermées, les prêtres passant sombres à travers la foule! Cette situation violente surexcitait au plus haut point les passions des partis; bientôt toute la société se trouva scindée en dem camps, Guelfes et Gibelins, ultramontains et impériaux. Au milieu de cette anarchie les rusés dues d'Autriche se mettaient contre l'empire du côté de r église, aussi étaient-ils l'objet de la prédilection des papes qui les recommandaient continuellement aux électeurs ultramontains en Allemagne. Seul, Léopold- le -Glorieux, tâche de se maintenir impartial entre les dem grands pouvoirs belligérants de la chrétienté. Maîtrisé par l'idée de réconcilier ensemble le pape et l'empereur, il faisait dans ce but de continuels voyages de l'un à l'autre, et mourut l'année 1230 en Italie, occupé de ces négociations.
Ce prince avait durant son long règne poursuivi une seule pensée, celle de faire fraterniser les races di-
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verses et les pouvoirs antagonistes, dans 1* intérêt de k paix et du bonheur de tous. Le due qui lui succéda, Irédéric-le-Guerroyeur se fit détester autant que Léo* pold s'était fait chérir. Son règne semble avoir été réaction du germanisme qui se sentait de plus plus débordé par les mœurs slaves en Autriche, Frédéric vécut comme un vrai Teuton, en guerre avec tout le monde. D* abord il conspira avec les magnats hongrois contre leur roi Bêla IV ; mais ce roi furieux fondit sur l'Autriche où il exerça des dévastations telles que l'empereur lui-même dut marcher au secours de Vienne, et l'ayant délivrée, il la déclara libre et indépendante de son duc héréditaire. Mais le guerroyeur Frédéric n'entendait pas se laisser spolier ainsi nos combat; il lutta contre les impériaux, et après in siège mémorable reprit sa cité de Vienne et se fit réintégrer par l'empereur lui-même dans tous ses droits. Alors avec l'appui des magnats hongrois, c'està-dire de la noblesse maghyare, il recommença sa lutte contre le roi de Hongrie, c'est-à-dire très probablement contre les Slaves illyriens et croates, que ce roi favorisait trop au gré des Allemands et des Maghyars. Le terrible Frédéric meurt enfin dans sa lutte contre les Hongro-Slaves, à la bataille acharnée de Mcustadt, en 1246. En lui s'éteint la dynastie des Babenberger; en lui le germanisme se trouve momentanément vaincu sur le Danube.
Cependant depuis la catastrophe de Neustadt, les Maghyars et les Slaves de Hongrie ne cessaient plus i. ai
an seul jour daller butiner et piller en Autriche. JLç saint empire allemand n'était plus en état de les repousser ; contre les Slaves barbares il invoqua les Slaves civilisés, c'est-à-dire les Tchekhs qui, pour leur propre ruine, acceptèrent ce nouveau rôle. Le roi de Bohème, Venzel envoya son fils Ottakar délivrer F Autriche des dévastations hongroises. Le brillant Ottakar, surnommé le Doré et le Magnifique, entre dans Vienne en triomphateur, et y est proclamé duc par la bourgeoisie enthousiasmée de son courage. Ainsi la vieille cité des Vendes, même après être devenue allemande, revient spontanément se placer soas une dynastie slave ; et les princes tchekhs succèdent en Autriche aux Babenbcrgs.
Ottakar dota Vienne de privilèges de tout genre; il montra surtout sa libéralité envers elle après l'incendie de 1276, où presque toute la ville avait été détruite par les flammes. Ottakar la rebâtit presque entièrement à ses frais et par les mains de ses fidèles Tchekhs. Devenue une véritable république. Vienne se gouvernait démocratiquement en nommant ellpmême les vingt-quatre consuls ou mandataires chargés de l'administration. Vengeur trop dévoué des intérêts allemands contre la Hongrie, Ottakar poursuit les Hongrois vaincus hors de l'Autriche, et marche pour enlever à Bêla IV la Styrie, que ce roi avait conquise. Les deux grandes armées, bohème et hongroise, se rencontrent dans le Marchfeld, au pied des Karptthes moraves. Longtemps elles redoutent d'en venir
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fVf mains, à tel point que la disette se met dans les denx camps. La bataille enfin s'engage, et les Haifcyan, culbutés, remplissent la rivière de la March de quatorze mille cadavres entassés, qui serrent de popt aux Slaves vainqueurs pour poursuivre le roi 9Aa et ceux des ennemis qui avaient survécu. Bêla ipplore la paix. Alors le généreux Ottakar se rapproche du roi vaincu j il contracte avec lui une alliance dopt il sera la victime, et, après un divorce fatal, il «a jusqu'à épouser, pour son malheur, la nièce même et Bêla, la belle Kunigonde. Le mariage a lieu à Vienne, où la cour hongroise étale un luxe asiatique, qui contraste avec la rudesse austère des bourgeois allemands de la ville, mais qui concorde assez avec Félégance slave. Les chroniques disent que les costumes en magnats hongrois ruisselaient de pierreries, et fft'ib avaient des diamants jusque dans leur barbe. Bon moins magnifiques dans leur costume, les Bohèdéployaient plus de tact et de bon goût. Quant 11 marchands tentons, ils regardaient, ébahis sur le al de leurs boutiques, passer ces pompes joyeuses des enfants de l'Orient.
Beçus dans le saint-empire d'Allemagne, les Slaves •Huent le féconder et ï imprégner de leur génie : cet empire allait devenir par Ottakar un fruit de l'idée ilave. Mais , pendant que le héros tchekh associait généreusement l'étincelaute épée slave à la lourde lance éff chevaliers germains, ceux-ci, craignant de se voir bientôt dominés par les Bohèmes, devenus prépondé-»
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ruts dans r eau pire, payaient les services <F Ottakar par de T ingratitude. A la place de F empereur défont, ils élisaient nn pauvre comte suisse, Rodolphe de Habsbourg, qui n'avait d'autre mérite, à leurs yeux, que celai de ne pouvoir rivaliser avec aucuu de sel électeurs. Aussi les moqueries des magnats sujr sa misère ne tarissaient pas. A son couronnement, le sceptre manque ; Rodolphe saisit le crucifix sur l'autel et s'écrie : Yoilà mon meilleur sceptre, avec lequel je frapperai sans pitié quiconque me résistera ! Les Habsbourg ont tenu parole, et la religion est restée entre leurs mains un moyen de police et de domination irrésistible.
Seul Ottakar se refuse à courber la tète : excité ptr la perfide hongroise Kunigonde, et malgré les consrili de ses barons, qui ne cessent de lui répéter le proverfas slave : les femmes ont les cheveux longs et la raim courte, Ottakar envoie fièrement au nouvel emperetr un cartel de faïda. Les deux armées, allemande et slave, se rencoutrent dans le Marchfeld, précisément sur le même lieu où, quelques années avant, Ottakar avait si complètement battu et défait les Hongrois, lesquels cette fois, pour se venger, avaient amené leur armée sous le drapeau de Habsbourg. Cette seconde bataille du Marchfeld, plus sanglante encore que la première, eut lieu l'an 1276. Ce fut une mêlée bot* r ible, où la fleur de la chevalerie fut moissonnée. Tien Trantmannsdorf y périrent. Rodolphe lui-même y fat deux fois en danger de mort. Enfin, vaincu et pour-
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suivi sur cette plaine immense, où il avait tu se lever l'aurore de sa gloire, Ottakar, désespéré, cherche la mort à travers les rangs pressés des Schvabes et des Hongrois, réunis encore, comme au temps des Svatoploks, pour l'oppression du slavisme. Couvert de dixsept blessures, il tombe noyé dans son sang, à l'âge de quarante-huit ans. Rodolphe, en parcourant à cheval ee vaste champ de carnage, arrive pour voir son rival qui se roulait à terre dans les angoisses de l'agonie. Le pauvre comté ne pouvait en croire ses yeux ; il doutait encore de sa victoire : trois jours et trois nuits il resta campé sur le tfarchfeld pour voir si les Bohèmes ne reviendraient pas à la charge. Chaque nuit son armée se croyait assiégée par les fantômes d* Ottakar et de ees Slaves héroïques. On s'attendait qu'au moins leurs descendants allaient accourir pour les venger. Mais, sentant que leur heure n'avait pas encore sonné, les Slave» ne revinrent pas. Ils préférèrent se rendormir sous le joug allemand plutôt que de troubler la pan du monde. Le triste et silencieux convoi d' Ottakar, mort excommunié, semblait préluder aux destinées plus tristes encore qui allaient s'ouvrir pour rAutricbe. Après avoir flotté jusqu'alors incertaine dans ses tendances entre le slavisme et le germanisme, r Autriche se faisait allemande. Par là elle abdiquait ee caractère de spontanéité et de poésie, cette fraîcheur d'aspect, cette joyeusetè, propres aux Slaves et à la cour des anciens Babenbergs.
le premier Habsbourg célébra sa victoire en faisant
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soD fils Albert duc d'Autriche, et en comblant de & veurs ses schvabes, qui marchaient dans les roeS dé Vienne, dit la chronique, tout codTerts d'écarlatë, ayant des pierreries jusque sur la pointe de leurs sofr liers. Encore très peu Allemands à cette époque, ce éé voyant exclus de toutes les charges du duché, les Viennois se révoltèrent contre l'étranger qu'on avait fitit leur duc. Albert chassé se retire sur le Kahlenberg, dans le vieux castel de Saint-Léopold, d'où il barre lé Danube et affame la ville, qu'il réduit à demander merci» Hais les franchises municipales octroyées pà le généreux Ottakar durent être respectées encore qtittque temps. Le reste de l'histoire de l'Autriche est tro$ moderne pour mériter d'être constaté ici en détail.
La manière dont l'Autriche, devenue archiduAè, s'agrandit aux dépens des états slaves qui rentreraient, est connue de tout le monde. Après avoir éÉglobé successivement la Moravie, la Silésie et la Bohême, les provinces illyriennes et la Hongrie; aprft) avoir enfin démembré la Pologne, l'Autriche devint M membre le plus puissant de la confédération germanique, uniquement grâce à ses éléments slaves. Ditt ses longues guerres contre l'ancienne monarchie et Bourbon, la première République française et Napoléon, l'épée slave seule releva et soutint F Autriche vaincue. Durant les catastrophes de 1818 et 49,1e maison de Habsbourg, sans les Slaves, marchait à une ruine inévitable. Tous ses sujets allemands, dégoMft d'elle, l'avaient si bieu abandonnée, quelle ne ponviit
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pins même trouver parmi eux de quoi composer une garde à son empereur. Pour se mettre en sûreté, la cour dut appeler des Slaves d'élite, dalmates et illyriens, choisis par le ban Ielatchitj, et tirés du Chereg, qu'on vit, dans leur costume pittoresque et sous le nom de cherejani, escorter partout les archiducs fugitifs. Vienne était devenue le plus ardent foyer de la propagande unitaire du pangermanisme, qui n'avait à la diète constituante de Francfort que des tribuns hypocrites, tandis que ses champions, armés et prêts à mourir, luttaient sur les remparts viennois. Alors Italiens, Haghyars, Allemands, tous étaient conjurés pour le démembrement d'un empire ennemi du pro-
r*. Chacun tendait à la séparation et à une politique race plus ou moins égoïste et isolée. Seuls les Slaves le jetèrent en médiateurs au milieu des partis achariés, proclamant un système plus fraternel , l'égalité des peuples par leur fédéralisme : et c'est ce système fui a rendu l' Autriche de nouveau possible.
L'AUTRICHE CONTEMPORAINE
à l'égard de» ftlro*.
Nous venons de montrer en résumé ee que r Autriche ancienne, l'Autriche de l'histoire, a dû aux Slavei depuis son origine jusqu'à nos jours. Maintenant, B faudrait constater l'état de l'Autriche contemporaine dans ses rapports avec le slavisme. Pour cela, il importe d'étudier d'abord l'Autriche officielle, bureau* cra tique, avant et depuis la révolution d'octobre; puis, on l'envisagera dans ses rapports et ses actes vis-à-vis des peuples vaincus.
L'Autriche, telle que l'ont faite M. de Hetternich et les archiducs de la maison régnante, F Autriche de l'ancien régime et celle de la réaction nouvelle, est essentiellement contraire au progrès. Elle a pour base l'immobilité des gouvernés ; elle est par excellence le champion du statu quo. Par là même aussi cette puissance est l'antagoniste obligée de la France, l'ennemie la plus constante , la plus acharnée de la révolution ea
L'AUTRICHE IT L* SLAVUME. 329
Europe. Toute l'histoire n'est que la preuve de ce grand fait. Voyez, en effet, comme la main de fer du destin pousse incessamment l'Autriche dans toutes les Toies de la réaction. Cet empire eut pour chef, à la fin du dernier siècle, un des plus chauds adeptes de la philosophie voltairienne. Joseph II, durant son séjour à Paris, y fraternisait avec les radicaux, et se moquait de la gentilhommerie française et de la cour de Ver» sailles. Cependant, de retour en Autriche, il devint forcément l'adversaire de cette même révolution française, dont, au fond de sa conscience, il admirait les principes.
Les longues guerres autrichiennes contre notre première république ne s'arrêtèrent pas même devant la réaction impériale de Napoléon : c'est que Napoléon personnifiait encore jusqu'à un certaiu poiut la révolution française. Egalité, fraternité, telles étaient les bases de son fameux Code civil, code qui a vraiment constitué la société moderne. Au milieu même de ses plus lointaines conquêtes, le héros avait adopté ce principe d'égalité fraternelle partout et pour tous, jusque pour les musulmaus. L'Egypte et la Syrie se souviennent encore de la sévère équité avec laquelle il vengeait la mort d'un pauvre fellah aussi rigoureusement que celle d'un prince. A la question d'un cheik arabe : Est-ce que cet esclave qu'on a tué était ton cousin? le conquérant répondait : 11 m'était plus que cousin, car tous ceux que je gouverne sont mes enfants. Napoléon se posait doue devant les rois comme le re-
présentant de la démocratie française. Or, quel était l'obstacle continuel à ses plans d'organisation? L'Autriche. Aussi toute la vie de Napoléon fut-elle une lutte constante contre l'Autriche et ses alliés. Chacun des traités de paix qui suivent ses victoires n'a qu'un but : celui de démolir l'Autriche et de se l'assimiler.
lisez l'histoire du consulat. Pendant ce temps, que faisait l'Autriche? Elle pesait de tout le poids de son esprit réactionnaire sur la France, et, à l'aide de ses nombreux confédérés, elle la bloquait hermétiquement. Ne pouvant l'entamer sur le Rhin, ses armées la pressaient tout le long des Alpes. Le roi de Sardaigne était son plus fidèle allié. Pour dégager la France de ce blocus moral et faire jour à son influence au dehors, Bonaparte s'élance avec un corps d'élite pour attaquer cet incommode portier des Alpes, le roi de Piémont ei ses amis autrichiens. Il suffit de deux batailles, à Montenotte et à Mondovi, pour conduire le conquérant de vint-cinq ans à dix lieues de Turin, et à une paix glorieuse avec l'Autriche. Bientôt la reprise des hostilité! convia le jeune consul à de nouveaux triomphes, la Lombardie, en appelant les Français, devint la République cisalpine, jusqu'à ce que Napoléon, s' étant fini empereur, donna Milan pour capitale au royaume d'Italie, avec le prince Eugène pour vice-roi.
C est en combattant l' Autriche dans les plaines de Lombardie que le conquérant fut, pour ainsi dire» amené sur la trace des deux grandes forces slaves, de la Pologne et de l'Ulyrie. C'est h Milan que s'organi-
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ftrent sons Dombrovski, successeur de Kosduszko, les premières légions polonaises émigrées. Portant snr kors drapeaux leur aigle blanc en compagnie du coq gantois, elles donnèrent naissance au fameux chant dé guerre : leszcze Polska nie zginela, qui est parti de F Italie pouf aller retentir dans la Slavie entière , de génération en génération. Durant toute l'époque impériale, ce cri de liberté des légions polonaises ne cessa d'ébranler toutes les provinces slaves d'Autriche, de Dresde à Trieste, et d' A grain à Breslau. Mais le coup h plus rude porté par Napoléon à la puissance morale de r Au triche, fut l'appel à la vie d'une nationalité illyrienne, et la création par le célèbre édit de Milan, eb 1809, d'une administration indigène dans les provinces croates et slaves de l'Adriatique. C était la vaste Myrie des Romains qui, tout-à-coup, se relevait A la voix du nouveau César. Borné d'abord au littoral slave de r Adriatique, à la Carinthie, à la Garniole, A la Croatie, le nouvel état si a vo- français devait s'étendre avec les événements, et absorber peu à peu dans son sein la presque totalité de l'empire d'Autriche. La force, secondant la nature, allait restituer au monde slave cet empire, dont la diplomatie seule prétend faire on empire allemand, lorsque cette même diplomatie parvint à faire entrer Marie-Louise aux Tuileries. Dès lors c'en fut fait de la fortune du conquérant.
L'empereur tomba pour s'être fait l'élève et le complice de la diplomatie autrichienne. Une fois Napoléon enchaîné, les rois qui l'avaient vaincu relevèrent Y Au-
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triche plus hast qu'elle n'avait jamais été. Ce fat dans les mors même de Tienne qu'ils célébrerait leur fameux congrès de 1815, on figurèrent tontes les puissances absolutistes de la chrétienté. Cet événement, le plus extraordinaire de r histoire moderne, aurait pu amener une organisation définitive de T Europe. Dirigé par les diplomates de l'Autriche, le congrès de Tienne ne parvint à signer avec le peuple qu'un arrêté de compte.
Cependant l'Autriche reprit aussitôt son rôle historique. L'exercice du iwidê et hnpera fut élevé par M. de Metternich à un degré de perfection inoui jusqu'alors. Les peuples ne furent plus que des troupeaux de moutons qu'on s'efforça d'isoler, en les parquant dans le plus grand nombre possible de bergeries. Jamais il n'exista dans l'histoire un empire présentant une aussi grande bigarrure d'éléments hétérogèties : d'un côté les Slaves bohèmes, polonais, croates, serbes, rutbéniens ; de l'autre les Italiens, les Maghyars, les Valaques : et au centre de cette mosaïque cinq à six millions d'Allemands exploitant comme une puissante compagnie industrielle trente millions de travailleurs de langues diverses ! Encore faut-il ajouter que ces quelques millions d'Allemands se divisent en Tyroliens , Siléaieus et habitants de l'archiducbé d'Autriche, subdivisions qui représentent des nuances nationales et des diversités de tendances incontestables. Au milieu de tous ces provincialismes, ou ne remarque aucune trace d'une nationalité générale et
L'aUTMCHI ET LE SLA VI SUE. 383
commerce. L'histoire de la monarchie autrichienne, depuis quelle existe, n'offre qu'une collection d'histoires particulières des divers peuples incorporés, et dont chacun , sans reculer ni sans avancer d'nn pas, conserve comme stéréotypés ses traits distinctife. La langue même diffère d'une province à l'autre. A travers tons ces groupes rivaux et opposés, la seule désignation générale à laquelle chacun se reconnaît, comme à on sceau commun de servitude , est celle de kaùerlich. A ce mot toute bouche répond machinalement comme par un mouvement magnétique, sans attacher i ce mot aucun autre sens que celui de l'obéissance passive, car tout l'esprit public de la monarchie est concentré dans Vienne et sa banlieue.
Ce mot d'Autriche n'est donc jusqu'à présent qu'une expression fictive. Ce mot ne désigne ni une nation, ni on pays organisé , mais seulement une agglomération de nationalités étrangères les unes aux autres, que la force brutale a seule réunies, et que la force brutale désunira sans peine.
On conçoit qu'en présence d'un tel état de choses, le cabinet autrichien ait cherché à remédier au défaut d'homogénéité de ses populations par une centralisation impitoyable. Metternicb en sentit impérieusement le besoin. Dès lors l'invitation fut donnée à toute la haute noblesse de la monarchie de se serrer autour de la maison régnante, qui lui concéda, en retour de ses complaisances, de magnifiques privilèges dans set l De plus en plus toute la considération et la
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fortune t'entassèrent sur deux à trois cents farnOlm des diverses nationalités de l'empire, qui tontes germanisées eurent leurs palais à Vienne, et formèrent la cour impériale. Il suffit de citer un Liechtenstein qui possédait deux cent mille sujets, et un Esterhazy, dont les revenus égalent , dit-on , ceux des rois de Saxe, de Bavière et de Wurtemberg ensemble, pour se forma une idée de «s existences princières qu'avait héréditairement abritées jusqu'en 1848 1 aigle à deux tètes des Habsbourg.
Outre cette oligarchie superbe, dont les cadets remplissaient les états-majors de ses armées, la chancellerie aulique avait imaginé un système tout nouveau d'administration, que M. de Hetternich présentât toaqriaisamment à ses adeptes comme nne imitation française. Avec sa bureaucratie il enveloppa tout rempire d'un réseau immense d'agents de toute espèce, qui, non compris les employés militaires, firent arriver le nombre des fonctionnaires civils au chiffre effrayant de cent quarante mille ; sans compter trente mille douaniers , et cent mille pensionnaires de tout grade. L'existence des communes ne tarda pas à s'absorber tout entière dans les appétits insatiables de cette centralisation toujours affamée. Les plus mesquins emplois se trouvèrent dévolus à la nomination du pouvoir central. L'église même se vit jetée sous un servage aussi absurde que celui du clergé de Rusât sous son autocrate. Les agents impériaux se mirent i irfgkr jusqu'aux plus minces détails de ï administra*
L* AUTRICHE ET LE SLAT1SME. 3S
tion et de la police des villages. Si l'on joint à cela l'absurde système d'impôt de l'Autriche, où toutes les charges pèsent sur 1* agriculture seule et sur le bas peuple, en dégrevant totalement l'industrie et le captai, ou concevra que les recettes n'étant plus en rapport avec la dépense croissante et les besoins sans cesse nouveaux de l'état, la dette publique ait dû aller augmentant dans une proportion désespérante.
Pour soutenir ce système, il fallut réduire de plus en plus les appointements. Chaque employé n'eût plus en terme moyen , que 800 fr. par an de solde pour lui, sa femme et ses enfants. Dans une situation aussi infime, il n est pas de petit marchand dont le sort ne soit préférable à celui des employés autrichiens. En outre le rôle d'espion plus ou moins imposé à chacun d'eux par son supérieur, les fit tellement mépriser, qu'ils finirent par n'être plus reçus nulle part dans la haute société. Cette misère des employés s'étendit même aux officiers de l'armée qui n'avaient pas reçu de leurs parents un riche patrimoine. On alla jusqu'à leur donner leur ration de viande et de pain, et ce pain était le même que celui qu'on donne en France aux chiens de garde et aux chevaux en Angleterre.
Pour se sauver de la banqueroute de plus en plus inévitable, le gouvernement aurait dû cherchera regagner l'affection des provinces, eu leur reudautdes droits communaux , et leur octroyant une existence locale. Loin de là, l'Autriche allait se raidissant et res-
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serrant toujours davantage le lien qui rattachait les provinces lointaines à Vienne. Mais autant il j avait «obérante de vie et de jeunesse dans chacun des peuples, appliqués pour ainsi dire à ee vieux cadavre d'empire, autant I" empire se dissolvait à ce contact même, et ressemblait à la momie enterrée que le moindre souffle du dehors doit réduire en poussière. Annulée intellectuellement, l'Autriche n'était plus qu'une immense machine sans àme. La pensée et l'étude étaient comme disparues de cet empire. La censure autrichienne avait dans ses méticuleuses précautions atteint un tel degré d'extravagance, que tout livre imprimé avec sa permission , était par là même condamné aux jeux du public. Aussi dès qu'un auteur autrichien avait acquis une certaine renommée, se bàtait-il de livrer à des éditeurs étrangers , et sous un pseudonyme libéral, ses œuvres, même les plus strictement littéraires ; à plus forte raison quand il s'agissait de considérations politiques et sociales. Cette défiance universelle des esprits avait obligé, depuis déjà longues années, le cabinet aulique d'établir à Leipzig, pour sa propre défense , une fabrique de brochures autrichiennes , censées écrites par des plumes étrangères et indépendantes, et qu'il faisait ensuite introduire et répandre dans la monarchie par voie de contrebande.
On conçoit facilement que l'effet d'un despo&M aussi exagéré, ait été de prédisposer les esprits u radicalisme. La réaction est toujours en raison de Ta*
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tkra. Plus la centralisation bureaucratique dissolvait r esprit national des hautes classes dans les pays conquis, plus le bas peuple se raidissait dans le sens inverse, et développait au contraire sa conscience politique. Or les progrès de la civilisation ayant amené partout le réveil des races, et un épanouissement brillant des littératures jusqu'alors les plus obscures: telles que les littératures illyriennes, maghyare et bohème, il en est résulté cette décomposition étrange et subite de la vieille Autriche, tombée pour ainsi dire en cendre en 1848.
Une fois Schônbrunn évacué, et la cour en fuite vers les montagnes du Tyrol , le gouvernement provisoire convoqua h Vienne rassemblée constituante, chargée de refaire une Autriche selon le vœu des peuples. Aucun esprit impartial ne pouvait se méprendre sur ces voeux. Le fédéralisme formait Tunique base désirée par tous. Ce principe se résumait dans un seul mot : (gleichberechtigung) , égalité de droits entre tous les peuples devenus enfin majeurs. Mais ce mot d'ordre, de ee qu'on appelait le para* slave, mettait d'un seul . coup à néant et les prétentions absolutistes de la cour et les rêves d'hégémonie des patriotes allemands. Entre ces deux partis extrêmes d'un despotisme vermoulu et d' une démocratie égoïste, il y avait doue possibilité de coalition. Elle eut lieu. La majorité, représentée par le juste-milieu slave, se trouva ainsi opprimée; et les plans de centralisation violente, sous un masque de liberté, refoulèrent peu à peu le programme fédératif
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La constituante de Vienne avait d'abord été transférée à Kreinsier, eu Moravie, sous la protection dtt l>arti slave. On laissait en apparence libre carrière i oe parti dont tout semblait pronostiquer la victoire décisive. Mais la camarilla impériale qui , au milieu des plus furieuses tempêtes, s'était toujours obstiné! i retenir entre ses mains sa centralisation bureaucratique, ne voyait que des instruments dans les amis qui la servaient avec un zèle si digne dune meilleure oausu, et auxquels elle enlevait par là même toute popularité. Indépendammentde ces causes, la formation d'un juste-milieu parlementaire présentait, en Autriche, des difficultés bien plus grandes que dans notre société française. Les deux extrêmes qu'il devait concilier sont, en effet, bien plus séparés l'un de l'autre que ne le seront jamais chex nous la plaine et la monftyne. Néanmoins, la diète de Kremsier a travaillé à ee but de conciliation avec une conscience digne d'éloge* Sans cesser un moment d être révolutionnaire dans la plus belle acception de ce mot , le parlement autrichien n'a pas cessé non plus de se montrer conservateur. Mais il avait à rapprocher des extrêmes trop antipathiques^ et au lien de devenir, comme en France, maître de la situation, il a succombé à sa tâche.
\a diète de Kremsier subit donc en 1819 le même sort que le congrès slave de Prague. Malgré m rxti\vtue modération* pour ne pas dire ses complet» •aitcet* ce parlement, après avoir remis sur pied 11 carearilla d Otlauti, fut jugé par elle trop révoluttOi*
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Mire. En conséquence, la force armée ferma le local et se* séances et en dispersa les membres avec les plus grossiers traitements. Seize d'entre eux furent même arrMés, et bceocoop d'autres menacés d'emprisonnéit.
Or, lemêmejonrquele ministère dissolvait violemit la Chambre, il avait la précaution de publier la ivclle charte octroyée par le jeune empereur, en remplacement des libertés conquises par le peuple. Cet ndacteoi coup d'État avait été élaboré de longue nain. Il s'agissait, pour le cabinet, de réduire d'un ml eoop à néant, toutes les conquêtes de la révolution, et il n'y pouvait mieux réussir qu'en substitaant inopinément, de par le bon plaisir impérial, une Aorte octroyée an programme achevé de la diète, représentation légale des peuples vainqueurs à Vienne. Les oéMHs motifs par lesquels le cabinet, dans son Muifeste, essaie de justifier un acte aussi arbitraire, Mit que tous les États héréditaires de la maison impériale n'étaient pas représentés kla diète de Kremsier; qoe h Hongrie, la Croatie, la Transylvanie, n'avaient pas encore envoyé leurs députés ; qu'ainsi une constatation faite par le parlement autrichien ne pouvait pas être promulguée dans toute la monarchie. Pour qw h oonstitation fût applicable à la généralité de F empire, il fallait donc que le seul pouvoir reconnu généralement, c'est-à-dire l'empereur, la promulguât. Noa content de ces subtilités , le manifeste impérial tftftopfc et de «aurais vouloir la diète de
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Kremsier: oc Nous avions laissé, dit ce document, la « diète convoquée par notre prédécesseur poursuivre « ses débats , même après les événements peu justice fiables cT octobre. Nous l'avions laissée élaborer aussi « mûrement que possible la constitution pour uue « partie de notre empire, espérant qu'elle arriverait « enfin à un résultat fructueux. Malheureusement elle « a trompé notre attente. Après bien des mois de dis* « cussion, ses longs débats n'ont rien produit que « des spéculations purement théoriques, étrangères « à l'état actuel et aux besoins de la monarchie. »
Ainsi la cour seule prétendait comprendre en Autriche les besoins de la monarchie. Examinons donc avec impartialité cette charte octroyée d'un empereur par la grâce de Dieu. Nous verrons si réellement elle mérite la confiance des peuples, et si elle tient les promesses solennelles faites par le jeune monarque à son avènement au trône.
Cette charte décrète ( article 5 ) que toutes les races sont égales politiquement (gleicb berechtigt) , et que tout peuple à un droit inviolable au maintien ci au développement de sa nationalité et de sa langue. Telle est, eu effet, la base de l'Autriche nouvelle. Mais par quelles mesures la charte octroyée met-elle en pratique ce grand principe? Gomment la diète particulière de chaque peuple, investie du droit de débattre ses intérêt» daus sa propre langue, est elle mise en état de faire prévaloir ses tendances? L'article 80 nous répond, eu restreignant les droits de chaque diète particulière au
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simple privilège de répartir l'impôt voté ailleurs, et de surveiller la mise en vigueur des lois faites par la diète eratrele d'Autriche. Les articles 88, 80 et 93 stipulent, en outre, que dans chaque État F administration appartient directement aux ministres de l'empereur, qui ont droit d&Ia surveiller dans tous ses détails. Les gouverneurs, nommés par le cabinet, peuvent même wéger à la diète particulière de la nation , et en suspendre les débats, s'ils sont jugés par eux contraires au intérêts de l'empire.
Voici donc comment les Habsbourg comprennent la fameuse maxime de la gleichberechtigung, F égalisation politique de toutes les nationalités. Rlles seront tontes égales entre elles dans leur asservissement sous le monopole de la bureaucratie de langue allemande, qui étend plus serré que jamais son immense réseau t argua sur toute l'Autriche.
On vient de voir comment la charte octroyée prétend réaliser la fédération ou la fraternité entre les peuples divers de F Autriche. Voyons maintenant comment cette môme charte entend la fraternité entre lei personnes privées. L'article 27 déclare, il est vrai, que tons les citoyens de F empire sont égaux; mais rarticle 19 stipule en même temps que l'empereur peut décerner des distinctions honorifiques et des tifafes de noblesse, et l'article 44 fixe une quotité d'impôt variables suivant les localités , de 5 à 20 florins mûnz pour posséder le droit électoral. Ainsi la conservation de la noblesse et du ceo* électoral s'açcor-
dtnt parfaitement , selon l'empereur Joseph» avec rivalité de tous 1rs citerais.
Parmi ks fûts qui prouvent tes prêt— tions absolu tistes du nouveau monarque, doos citerons ks «rtkks 1 6 et 67 qoi statuent que k droit de décider sur les questions de guerre ou de paix appartient unique* ment à r empereur, sans que b diète ait k droit <T y toit quelque chose. Enfin ks articles 1 17 et 1 18 établissent que toutes les lois de discipline militaire sont maintenues en pleine rigueur pour l'armée, et fnt pour le soldat le serment à k constitution est compris dans k serment de fidélité au drapeau.
En 7 réfléchissant à fond, ou ne sait vraiment ce qpri, dans cet ouvrage de Schwaraeuberg etdcStadion, mé» rite le plus d'admiration ou de l'audace réactionnaire qui a présidé à l'œuvre, ou de r habileté des réticence* et de la perfidie des promesses, dont la réalisation art indéfiniment ajournée, et subordonnée i des arranfements ultérieurs. * Ein u>eiUr$$ eerordne* ictrd tom vçrhœltnissê regeln », dit le teste à plusieurs Tout cet étalage de libéralisme officiel, qui venir et qui engage à peine k présent, ces de concessions prétendues volontaires, qui ont bat de ramener 1* antique arbitraire, tout cela eiàta un profond dégoût.
En présence des tempêtes qu'une telk conduite psipare à l'Autriche future, il ne peut être sans intérit de voir d'un côté quelles garanties de durée orita puissance offre à ses peuples, et d'un autre cftté
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quel» gages les peuples autrichiens désiraient obtenir.
L'un et l'antre de ces deux problèmes peuvent être jusqu'à un certain point résolus par l'appréciation comparative de la charte octroyée et du programme des représentants de Kremsier. Le parallèle entre ces deux constitutions ne présente pas d'ailleurs d'aussi grands contrastes qu'on devrait s'y attendre. Hais les points nombreux où elles se ressemblent ne serviront précisément qu'à démontrer avec plus de clarté la mauvaise volonté du pouvoir.
Dans le programme de Kremsier, comme dans celui de la cour, le trône est héréditaire en vertu de 1* pragmatique sanction de 1713, l'intégralité de l'empire est garantie, la personne du monarque est invio* laide. Quoique le pouvoir exécutif réside tout entier dans ses mains, ses ministres seuls sont responsables. Mais contrairement à la charte octroyée, le programme de Kremsier statue (art. 69) que la diète peut mettre en jugement les ministres suspects, et que le monarque n'a pas le droit de leur faire grâce. En outre l'empereur ne peut quitter l'empire sans être accompagné d'un ministre responsable (68) ; et même en ce cas U pesaurait demeurer à l'étranger au-delà de deux mois, article évidemment inséré dans le but de prévenir des visites trop intéressées chez le voisin et l'ami moscovite. On peut rapprocher de ce statut un autre article (151) qui dit: Le ministère ne peut employer de troupes étrangères dans l'empire, sans le consentement du parlement central : ce consentement est indispensable
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pour l'entrée de tout corps de troupes venues du dehors, quand même elles ne devraient que traverser le territoire. Une autre garantie, que la charte octroyée u a pas daigné donner, c'^t celle qui stipule (152) que chaque localité de mille habitants et au-dessus doit avoir sa garde nationale.
Le programme des députés établissait encore (53) que tout en pouvant continuer de distribuer des ordres et des titres, l'empereur ne pouvait plus y attacher aucun privilège; qu'à l'entrée de chaque nouveau règne la liste civile doit être (54 ) révisée et votée par la diète pour toute la durée du règne; qu'aucun traité de guerre, de paix ou de commerce ne peut (48) être mis à exécution avant d'avoir obtenu l'assentiment de la diète centrale ; qu'aucun représentant ne peut (82 et 83) être arrêté tant que dure la session, sans que le ministère ait obtenu pour cela une autorisation spéciale delà diète. Enfin une stipulation très grave de la constituante autrichienne se trouvait dans les articles 87 et 88, où il est dit : « Tout projet de loi, que l'empereur refuse de sanctionner, doit être retiré ; si à la session suivante le môme projet obtieut encore la majorité des voix, le ministère peut dissoudre la chambre; mais si à la troisième session le même projet est encore accueilli, alors il a force de loi et l'empereur est contraint de le ratifier.
Comme la charte octroyée, celle des députés avait aussi restreint le droit électoral par le cens, quoiqu'ra stipulant que ce cens ne surpasserait jamais 5 florins
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mûnz d'impôt direct. On adineltait aussi l'uniformité d'un même code civil pour toutes les parties de l'empire. Mais ces concessions diverses au parti de la cour étaient fortement contrebalancées par une organisation étendue des divers États nationaux de l'empire; organisation pour laquelle les députés de Kremsier s'étaient montrés inaccessibles aux séductions du ministère. Us avaient tenu à introduire dans le parlement central une représentation sérieuse des nationalités. La chambre haute entière leur avait été réservée sous le nom de Lœnder-Kammer, mot qu'on pourrait traduire par l'expression de chambre des États, et qui se trouve opposée, comme contrepoids, à la chambre du peuple, Volkt-Kammer. Tandis que cette chambre populaire se composait de tous les députés élus, eans distinction de race ni de provinces, au nombre de trois cent soixante , non compris les députés absents d'Italie, de la Hongrie et de ses annexes ; la chambre des États, au contraire, évaluée provisoirement à cent quinze membres, se composait exclusivement de délégués des diverses diètes nationales, au nombre de six pour chacuifc d'elles, plus un délégué pour chaque conseil de département (kreislag). Quelque restreinte qu'elle fût, une pareille représentation des peuples divers de l'empire offrait au moins certaines garanties. La charte octroyée a refusé de les admettre. Elle ne reconnaît aux deux chambres d'autres titres que ceux de haute et basse. Chaque diète nationale (landtag) ne peut envoyer à la chambre haute que deux délé-
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gués. Les autres sont élus et tirés du pays, et doûrent payer au moins 500 florins mûnz d'impôt direct: somme exorbitante pour les provinces slaves, et qui devra assurer, dans un temps très rapproché, aux capitalistes allemands et juifs de l'Autriche, c'est-àdire a l'aristocratie partout cosmopolite des agents de change, le monopole de la représentation des nationalités diverses à la chambre haute.
La constituante de Kremsier avait garanti an pouvoir judiciaire une indépendance absolue. Tous kl tribunaux de l'empire, remplis de juges inamovibles, aboutissaient è un tribunal suprême appelé tribunal de l'empire, reicks geriehL Ce tribunal, dont Fempe* reur nommait la moitié des membres, et la chambre des Etats l'autre moitié, devait juger sans appel daai toutes les causes politiques. De lui relevaient tous kl procès de presse , d'attentats de lèse-majesté et de conspiration. Il avait à décider dans toutes lesqu»» relies entre les provinces et leurs gouverneurs, et entre les diètes des uatious diverses. La charte de la camarilla, tout en conservant ce tribunal avec lu mêmes attributions, dans le but de le remplir de mi créatures, passe sous silence son mode de formation, et ajourne toutes les garanties qui devront assurer i ce tribunal son indépendance et sa popularité. Ea outre, ce que la charte octroyée appelle kronlandt pays de la couronne ou de la dynastie, le programme de Kremsier l'appelait bien plus justement rekkslani, pays de l'empire. De plus, dans son article 5, ce pro-
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graawe garantit à chaque reicbsland l'intégrité de son territoire et son autonomie nationale ; il en résulte que la diète reeouualt, quoique tacitement, à chacun deocapoy* é$ l'empire, le droit à un gouvernement mdigèoe, landesgeteall (102), distinct do gouvernement impérial central ( reichs regierung ). Ccst au kmdlag, diète nationale de chaque pays, à régler seul (103 et 1 12) les affaires intérieures du pays, et ses pouvoirs autonomes (autonome landesgewaltm). Le gouverneur impérial petft (106) exiger du landtag qu'il loi ouvre l'entrée de ses séances ; mais le landtag à son tour peut interpeller le gouverneur et W forcer à répondre. Le gouverneur est, à la vérité, chargé du pouvoir exécutif dans tout le pays , mais en même temps (104) il est responsable pardevant le hndtag de f exécution précise de toutes les lois que W hedtag a portées. De cette manière , le gouverneur l'art pas seulement le serviteur de l'empereur et de mkwtèfe central qui l'a nommé , il est encore le serviteur du pajs chez lequel il se trouve placé. Il peut (105) être mis en accusation par la diète locale, et cité pardevant le tribunal suprême de l'empire.
A l'exemple dn parlement central de tout l'empire, chaque landtag national est investi du droit, d'abord de faire | puis de modifier à son gré la constitution spéciale de son pays, qui (111), avant d'entrer en vigueur, devra être sanctionnée par la grande diète de (empire. Hais celle-ci ne pourra refuser sa sanction sur aucun des points qui concorderont avec les
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principes prockuués de la constitution autrichienne. Chaque diète locale pourra (112), dans les séances publiques, faire à son gré usage de la langue indigène. Dans les provinces où habitent des nationalités di- Yerses, le landtag aura le droit d'établir nn tribunal chargé (113] de surveiller et de résoudre les questions et débats internationaux.
I -es attributions de chaque landtag sont ( 1 1 4 et 1 1 5 ) de fixer et de répartir le budget local , d'en décider et d'en coutrôler remploi , de voter les travau publics, les affaires de police intérieure dn pays, de religion et d'instruction nationale. Chaque landtag peut (118) nommer des commissions d'enquête, interroger d'office les ministres de l'empereur, et envoyer des adresses et des avis. lies franchises proriaeiales que les Slaves avaient réussi à sauver à travers huit siècles d'oppression, les droits municipaux qae leur laissait Kossuth lui-même, malgré la rigueur de son système unitaire, ils s'en voient maintenant dépouillés par le cabinet même dans lequel ils plaçaient tout leur espoir, et auquel ils ont fait d'immenses sacrifices.
La preuve de ces sacrifices se reflète d'un bout i l'autre dans le programme de Kremsier, qui se termine enfin en statuant (158, 159) qu'aucun article de h constitution ne pourra être modifié ni changé durant la même session où il aura été déclaré insuffisant. Encore faudra-t-il pour le changer à la session suivante que les trois quarts des membres des deux chambres
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soient présents, et que la modification projetée ait obtenu nne majorité des deux tiers des voix. Quant aux modifications qui auraient (ICO) pour résultat de frustrer la couronne de quelques-uns de ses droits constitutionnels, l'empereur peut s'y opposer par un ce/o absolu. A toutes ces garanties de stabilité que la diète accordait si béuévolement à la dynastie, il faut ajouter encore celle qui investit (142) la chambre du peuple (Volks-Kammer), à l'exclusion de la chambre des états, du privilège exclusif de voter le budget de f empire; d'où il résultait pour chaque nationalité particulière, représentée uniquement dans l'autre chambre, une bien plus grande difficulté à influencer le vote du budget , et, par là même, à faire valoir ses griefs contre le ministère.
Telles étaient les garanties données au gouvernement par une diète, qui n'en a pas moins été dissoute comme suspecte de tendances anarchiques. Assurément M. de Me Hernie h n'eût pas fait mieux ; et il peut se flatter dans sa retraite d'avoir trouvé de dignes héritiers. En résumé, il est clair que le parlement de Kremsier a succombé avec son programme par trop de complaisance envers la cour : et , fidèle à ses autiques traditions, la cour a récompensé la diète de ses services , en la dispersant par la force des baïonnettes.
Aussi F indignation qu'éveilla alors chez tous les Slaves la charte autrichienne , ne fait-elle que s'accroître chaque jour. Les Slaves comprennent enfio
fà quel point leur dévoàment prétendit cherateà la d*na>tie était nn dévouaient impoHtiqoe. Il est, en effet, digne de remarque que cette charte, octroyée à r empire toot entier, est principale-
it dirigée contre r émancipation des Slaves , dont la nationalité se voit ramenée par là an même degré d'abaissement où elle se trouvait sons M. de Mettcrnîeh. Dans l'asservissement des Slaves il n'y anra 4l changé qne la forme, auparavant absolutiste, désormais constitutionnelle. Mais, comme pour combler là mesure de l'outrage , à cette constitution est annexé un manifeste qui garantit aux provinces allemandes d'Autriche 1rs droits fbndamentatix (grund-rtchte), c'est-à-dire des privilèges bien plus étendus qu'aux autres contrées de la monarchie. Tels sont, par exejfcplr, dans cette pièce annexée les articles (3, 5, 7 et 10) qui disent : La science et renseignement, la presse et la parole sont libres. — Les clubs et les associations politiques ne subiront pas d'entraves. — La amtson de tout citoyen est inviolable, et ne peut être fouillée qu'après un décret judiciaire. — Le secret des lettres est garanti pour tout autre cas que le cas de guerfê et de défense politique.
Pendant qu'un manifeste spécial assure tons M droits aux Autrichiens de souche allemande, Us m trouvent omis dans la charte octroyée à l'empire tier par le bon plaisir du monarque , qui se de statuer là-dessus plus tard . Ein gtsrtt wfri te *#fc#r* Aterfltor tottmmen. Vainement non eh»
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chons dans la charte im|>ériale et royale quelque chose qoi rappelle le» garanties fédéra tives promises aux nationalités. De fédération la charte n'offre nul vestige. Une centralisation toute napoléonienne est Punique but qu'elle poursuive. Le même code civil et pénal, les mêmes espèces d'impôts, les mêmes formes administratives et jusqu'à la même langue officielle, pour l'universalité de l'empire, tels sont les moyens f alimentation sans cesse renouvelés, qu'on jette à ee ninotaure de la centralisation impériale, avide de dévorer tontes les jeunes nationalités qui se lèvent au* tour de lui. 11 n'y a pas, jusqu'à l'instruction publique et è la fixation des rapports de l'Église avec le pouvoir civil , qui n'appartiennent (article 36), dans tous les états de Habsbourg, à l'empereur et à ses ministres, de telle sorte que l'esprit germanique pourra continuer de diriger comme par le passé les écoles, les Modes et les églises des divers pays slaves.
L'étrange façon dont l'empereur Joseph comprend l'égalité politique des nationalités se trahit encore dans le titre de grand-duc de Crawvie , ajouté par la charte aux titres antérieurs du roi de Galicie et Lodo* mérie. Cette addition indique avec clarté l'intention de consommer un nouveau démembrement de la Pologne , en établissant à Gracovie une administration distincte et séparée de celle , prétendue ruthénienne, de Léopol et du reste de la Galicie. — Enfin, comme pour mieux enlever aux Slaves tout espoir d'obtenir en Autriche une représentation officielle quelconque.
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en les excitant les unes contre les autres, et en comprimant chacune d'elles à l'aide de soldats étrangers à ses usages et à sa langue.
i. , as
DES SIX ÉLÉMENTS NATIONAUX DE l'aUTRICHE •t du rôle qu'y joua la «Un
Nous venons de constater les tendances de l'Autriche officielle, de l'Autriche des bureaucrates. Tl faut maintenant la confronter avec F Autriche véritable, avec l'Autriche populaire, telle que la nature ou plutôt la Providence l'avait faite. — Étudié ethnographiquemeut, et du point de vue purement philosophique, en dehors de toute contrainte politique, de toute violeuce morale, l'empire de Habsbourg offre une association intime de six cléments nationaux : l'allemand, le maghyar, le roumain, le tchekh, le polonais, le iugoslave; tous les six dotés d'une antique histoire et d1 institutions à part, tous les six également appelés à jouir de T autonomie sur leur sol.
Envisagés sous le rapport des forces matérielles et de la valeur numérique, ces six éléments se pondèrent d'une manière remarquable, et s'égalisent à peu près les uus les autres. Mais l'Allemand, le Maghyar
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•fin Roumain ne se comprennent nullement entre eux ; |k vivent forcément isolés; tandis que le Polonais, le Tcbekh et k logo-Slave, grâce aui analogies de leur langue, se comprennent sur une foule de points j d* où résulte une prépondérance marquée des trois éléments (tares sur tous les autres éléments nationaux de r Autriche.
Renais tous ensemble, les Austro-Slaves comptent i$ dix-sept à dix-huit millions d'hommes dans une Monarchie de trente-cinq millions de sujets. Malheureusement les trois nationalités austro-slaves ont, par spte ttème de leur position géographique, des intérêts peu convergents , qui amènent des antipathies dkpt r Autriche sait habilement profiter. Parmi les Avetio-Slaves le peuple destiué à agir avec le plus de peiietncc sur l'avenir de r empire, est incontestablement le peuple tchekh. La topographie même de la Rq^hne et de ses annexes, la Moravie, la Slovakie et la f$lésiey condamnent malgré die cette nationalité à fin mariage indissoluble avec l'Autriche. . ta Bohême à vrai dire forme le cœur de l'empire ; il 0e cœur, sans les longues artères qui en répandent |U dehors le sang et la vie, cesserait bientôt de battra. Aussi Vienne est-elle la vraie capitale des Tchekbo- Slaves. Leur ville dorie et joyeuse de Prague, même en supposant la nation affranchie, et l'empire devenu ileve* ne pourrait pour les Tcliekhs avoir d'autre rôle qne celui qu'a la sainte Moscou pour les Busses. La ntfM de r Autriche détruirait la prospérité matérielle
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des Tcbekhs. Il n'en est pas de même de la nation iugo-slave, que tons ses instincts, tons ses intérêts commerciaux et antres renouent à F Orient, à r alliance avec les Serbes de Turquie, et avec les maîtres qnds qu'ils soient de Tuxrigrad.
L'élément iogo-slave se compose en Autriche de trois peuples, slovène, croate et serbe. Les Slovènes qui s'étendent de Grats à Trieste, et qui habitent la provinces proprement appelées llljriennes, d'istrit, de Carinthie et de Styrie, sont les plus germanisés de tous les Slaves d'Autriche; mais ils sont soutenu dans leur défaillance par leurs frères et voisins, lai belliqueux Croates, qui forment aujourd'hui le nerf principal de F armée autrichienne. A côté des Crottée, et beaucoup plus libre qu'eux s'élève an milieu de l'antique Myricnm le peuple serbe, dont une partie art déjà totalement indépendante sous un prince de ami sang qu'elle s'est choisie elle-même. Ces Serbes fri forment parmi les Slaves du Sud la branche la ptas nombreuse et la mieux douée, s'évaluent à près de rix millions d'âmes, les uns sujets de F Autriche, les antres sujets de la Turquie. En totalité le chiffre des trois branches des Slaves illyriens ou méridionaux dépaw dix millions, dont l'énorme majorité habite hors de l'Autriche. Ainsi pour un Iugo-Slave la vraie métropole n'est pas en Occident.
Le même fait se répète pour les Polonais de là fia* licie, qui ont sous le joug russe la majorité de bat compatriotes! et dont tout l'avenir est formulé jvr
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ce dilemme inévitable : se réconcilier et s'allier forte* ment avec les Ruthéniens, pour recouvrer à frais communs une commune, indépendance, ou bien s* absorber et se fondre définitivement dans la Russie. Voilà ce qui explique l'éloignement invétéré des Polonais pour tout ce qui est autrichien. Cependant par suite de ses rites religieux et de son éducation latine, la Pologne aurait encore moins d'antipathie pour l'Autriche que n'en a la majorité des logo-Slaves. Déjà la reine Hedvige ne pouvait dissimuler ses prédilections pour le doux fiancé de son enfance, pour le beau duc d'Autriche, Albert. La haute aristocratie avait conservé jusqu'en 1846 les prédilections d' Hedvige. Mais les infimes jacqueries ordonnées alors et soudoyées dans la Galicie par M. de Metternich ont changé l'amour en aversion, et laissé au fond du cœur de tous les nobles Galiciens d'ineffaçables traces. En résumé, Polonais et lugo-Slaves, quoique pour des causes toutes différentes, s'accordent à voir leur avenir ailleurs qu'en Autriche.
La nationalité roumaine ou valaque en Bukovine, en Transylvanie et en Hongrie, n'est aussi die, comme la lugo-Slavie et la Galicie, rattachée qu'accidentellement à l'Autriche. Toutes les tendances des habitants de ces provinces sont à se réunir aux autres Valaques, et à en partager les destinées quelles qu'elles soient, turques, moscovites ou autres. Leur réve à tous est celui d'une république daco-roumaine, qui
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doit réunir en un seul corps toutes les fractions de la race.
Les Maghyars forment le cinquième de ces six déments nationaux et fondamentaux de l'Autriche. Là situation des Maghyars diffère essentiellement de eette dés Roumains, des Polonais et des lugo-Btorea. Cas trois derniers peuples suivent vis-à-vis du cabinet éi Vienne une politique nécessairement séparative : ils n'ont en Autriche que des rameaux détachés j souche principale, la majorité de leur race, comme m vi#nt de le dire, est ailleurs ; Les Magbyars, au ce*r traire, se trouvent tous réunis sous le sceptre du Habsbourg ; ce qui constitue pour eux des iatérètaet une ligne de conduite particulière. La Hongrie al trouve donc dans une situation identique à celle il la Bohême, en ce sens quelle cherche également et irrésistiblement à s* assimiler h l'Autriche an heu éâ s'en séparer. Mais comme Tchekbs et Magbyars peur* suivent le même but, il s'ensuit qu'Us sent rivaux il rivaux acharnés. Grâce à leur gigantesque ambition les conquérants asiatiques de la Hongrie, sont parvenus à se rendre redoutables. Pourtant réduits à lepA seules forces, ils ne furent et ne seront jamais rie* Tous ensemble n'atteignent pas même au chiffra ds quatre millions d'hommes. En outre, ils sont datûfe tes parts enveloppés par les Slaves, comme upe lie #4 enveloppée par la mer. La position stratégique de |i Hongrie maghyare est aussi bien inférieure à eaUft des proviuces slaves ; car elle n'offre qu'une vaste sue-
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Cession de plaines nues et arides, dominées an nord par les Karpatlies slovaks, moraves et ruthéniens ; à l'est par les montagnes valaques de Transylvanie; au sud par les chaînes alpestres de Croatie, de Slavonie et de Dalmatie. Ces trois annexes anti-maghyares de la Hongrie, qui portent dans les diplômes latins le titre de Régna illyrica forment à la liberté slave comme trois boulevards inexpugnables. Us dominent stratégiqueraent toute la Hongrie, la moitié de la Turquie et une partie même de F Italie. Quand après la bataille de Hobateh les fiers Maghyars Furent devenus râlas des Turcs, la liberté hongroise se réfugia dans ces montagnes illyriennes, étendues du Danube au Vellebîtj. Les comitats croates de Varazdin, d* Agram et de Kreuz se dérobèrent les premiers au joug turc. Alors appuyés par l'Autriche, ils commencèrent contre l'islamisme cette guerre de partisans qui poursuivie durant plus d'un siècle avec acharnement, amena l'expulsion définitive des Turcs de toute la Hongrie , et par voie de conséquence toutes les prospérités de l'Autriche moderne.
Redevenus libres et puissants, grâce au concours infatigable des Slaves, les Habsbourg» et l'aristocratie maghyare cherchèrent bientôt à récompenser leurs alliés en leur imposant une nouvelle servitude. Les vastes contrées qui s'étendent le long delaSavect delà Kulpa, depuis Belgrade jusqu'à l'Adriatique, et dont les dévastations turques avaient fait au dix-septième siècle un désert sans habitants , s'étaient peu à peu
remplies de Slaves émigrés de la Turquie. Le nombre de ces héroïques réfugiés avait fini par dépasser un million. Sous le double titre de royaume de Slavonk et de frontière militaire, leur pays jouissait d'une indépendance intérieure complète. Ces Serbes se gouvernaient d'une façon républicaine sous la présidence à la fois spirituelle et politique de leur patriarche, établi à Mitrovits en Syrmie. Les Croates de leur côté jouissaient d' une indépendance égale : leur diète était souveraine. Seulement pour mieux échapper à l'anarchie, ils avaient cru, comme les Serbes, devoir confier la présidence héréditaire de leur république guerroyante à leur principal évèque, celui d'Agram. De là le nom de Vladika, c'est-à-dire maître, par lequel les Croates désignent encore aujourd'hui leurs évéques. De là aussi les immenses revenus dont dispose jusqu'à présent le chapitre d'Agram, un des plus riches du monde.
Mais toutes ces institutions indigènes, tous ces privilèges slaves ne tardèrent pas à être mis en question par la diète maghy are , héritière du trône des Arpad. Alors l'antique haine, introduite par la conquête entre les deux races , se ranima plus ardente que jamais. Voilà comment les Slaves de Hongrie se sont peu à peu accoutumés à préférer à leurs dominateurs de Pest, leurs protecteurs plus lointains de Vienne. De là la popularité dont a pu jouir jusqu'à présent chez eux la cour impériale. Ainsi une commune oppression des deux races, telle est dejjhis des génért-
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tions la récompense des efforts du peuple magbyar pour subjuguer ses confédérés Slaves. Hais au food les Slaves de Hongrie ne sont pas plus décidés que les Magbyars à se laisser germaniser. Ni les uns ni les autres ne renonceront à leur nationalité, à leur nom, pour se faire Autrichiens.
Que dire du sixième et dernier élément national de r Autriche! La cité de Vienne, restreinte à l'enceinte de ses remparts, n'est qu'une très petite ville, qui devient grande seulement à l'aide de ses vastes foubourgs ; c'est ainsi que le petit archiduché d'Autriche, appajé sur les nombreux royaumes conquis, s'élève à la dignité d'empire. Vienne et F archiduché nous représentent avec une vérité parfaite le rôle et la situation de l'élément teutonique en Autriche. Placées comme une barrière de séparation entre les cinq autres nationalités prédominantes par leur nombre , on voit s'étendre en longs filets les anciennes colonies allemandes, qui d'âge en âge se sont augmentées jusqu'au chiffre de six millions d'hommes. Ce sont ces conquérants de l'époque féodale qui ont joué jusqu'à nos jours le rôle de dominateurs dans une monarchie de trente-cinq millious de sujets. De quel droit, par quels moyens soutiennent-ils leurs monopoles? Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir une telle question. Nous nous bornerons à constater un fait. Au moyenâge, quand toute l'Allemagne réunie sous uu empereur, pesait dans uu seul plateau de la balance politique vis-à-vis des Slaves, elle n'a pu cependant les dé-
nationaliser. La fameuse bulle dorée de Chartes IV, an quatorzième siècle, imposait la connaissance de la langue slave à tout candidat pour le trône impérial. Vers la fin du dix-huitième siècle l'empereur autrichien Joseph II, effrayé du nombre croissant de ses sujets slaves, alla jusqu'à délibérer en conseil, lequel du slavon où de l'allemand devait être l'idiome officiel de rempire. On se décida pour l'allemand , mais arec des restrictions nombreuses. Comment les Habsbourg d'aujourd'hui pourraient-ils réaliser ce que h' ont pas osé tenter, au plus fort de leur puissance, les empereurs germaniques?
De cette appréciation rapide des six éléments de la monarchie autrichienne, il résulte avec évidence que leur harmonie et leur concert, peuvent seuls amener pour l'empire un état social tolérable. Ce fut cette coalition heureuse de toutes les races asservies dans une commune pensée de liberté politique, qui fit réussir à Vienne la révolution de 1818. Lorsqu'après nne exploitation gouvernementale de trente deux ans , le prince Metternich prit la fuite, entraînant après lui là cour épouvantée, les quatre-vingt mille Slaves, tebèkhs presque tous, que la capitale de l'Autriche comptait alors parmi ses habitants , avaient prêté un concours enthousiaste aux Allemands insurgés contre le trône vermoulu de leurs maîtres. On peut dire que dans l'assaut combiné livré par elles au vieux burg impérial, les diverses nationalités de l'Autriche avaient toutes réclamé avec ardeur le baptême démocratique.
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Frmr le Teuton comme pour le Slave , la démocratie était alors une bannière commune, nn point de ralliement merveilleux, devant lequel se taisaient toutes les rancunes des temps passés.
Cette complicité primitive des diverses races pour la révolution est un fait si vrai qu'avant même le mouvement de Vienne, les Bohèmes avaient déjà commencé die* eux un mouvement analogue. G* est en effet au U toars 1848 que remonte la fameuse émeute du Wenzelsbad à Prague, ou plusieurs milliers d'étudiants, de médecins et d'ouvriers tchekhs, réunis malgré la policé, malgré la garnison, et malgré des torrents d'une pluie glaciale qui aurait dû les disperser, proclamèrent tout d'abord la révolution, et à la de- Mode de leur énergique et populaire tribun, Pierre Fastr, signèrent, pour l'envoyer immédiatement à tëmpereur, une pétition qui transformait la monardHe. Puis Trolan et Karl Sabina firent décider la formation d'un comité national où entrèrent Strobach, Bruiner, Fritscb, Gabier, les deux Veith, Pospichil et autre* patriotes. Le programme de ces prétendus conspirateurs était une constitution fondée sur la plus complète égalité politique entre les deux langues et fct deux races, tchèque et allemande en Bohème. C'était, comme on le voit, l'ancien système d'Ottakar qui reparaissait à Vienne sous une forme nouvelle.
Bien de plus rationel et de plus libéral que cette pensée de fondre fraternellement ensemble les deux grands intérêts allemand et slave. Mais la théorie
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était-elle possible en pratique ? Ne heurtait-elle pis des antipathies encore trop profondes, trop enracinées dans l'histoire? À la tyrannie gouvernementale la vieille Autriche unissait depuis longtemps la tyrannie des races. On s'était bien entendu pour détruire le premier de ces despotismes, parce qu'il avait une seule tête ; on ne s'entendit plus pour couper les mille et raille têtes du despotisme de race, qui aboli sur un point se relevait aussitôt sur un autre, qui déchu à Prague allait planter sa bannière sur les murs de Tienne insurgée, puis à Pest, en Transylvanie et à Venise même. Partout les égoïsmes et les antipathies de race paralysaient l'essor de l'émancipation. Partout il y avait appel brutal à la force.
Quoi donc d'étonnant à ce que les Slaves formant la majorité au parlement et dans les armées de l' Autriche, aient voulu jouir des droits qu'ont partout kf majorités : qu'ils en soient venus à l'idée de faire de l'Autriche un empire slave? Les Tchekhs surtout avaient la perspective flatteuse de faire jouer dans cet empire nouveau à Prague la dorée le rôle de capitale, une fois que la colère des peuples aurait changé Vienne en un monceau de ruines, résultat qui semblait de plus en plus inévitable. Les régiments slaves qui de toutes parts venaient bloquer cette ville superbe, à lasuite de Wiodiscbgraetz et cl Ielatchitj , et au nomdu principe d'obéissance et de légitimité, n'étaient pas moins animés de passions haineuses contre l'Autriche allemande, que ne. l'étaient les Maghyars eux-mêmes insurgés par Kossutb, A 11
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prise de Vienne les féroces soldats croates entraient doux comme des agneaux dans toute maison où on leur répondait par des accents slaves : mais ils pillaient et saccageaient celles où ou leur parlait en allemand. Toutefois la plupart des Slaves tendaient à leur but par des moyens dignes de la modération qui est le fond de leur caractère national. Leur idéal était d'arriver à daviser F Autriche par le seul ascendant des mœurs et delà supériorité du nombre. Pour cela ils cherchaient à faire sentir vivement aux Slaves leur unité d'intérêt et de pensée politique. Ils tendaient à effacer le plus possible le sentiment et le souvenir de leurs nationalités distinctes. Car c'est à l'aide de rivalités, de jalousies internationales, qne l'Autriche règne. Divide et impera. En dénationalisant chacune des diverses branches de la race, on arrivera donc à former un seul peuple slave , qui sera en Autriche le peuple-roi. — Voilà ce que pensaient les Tchekhs. Toute leur conduite semblait dire aux autres Slaves : A quoi bon désormais nos antiques nationalités, vénérables armures des aïeux, douces à notre souvenir, mais que ronge la rouille des siècles. Ne sommes-nous pas tous slaves? Eh bien! cessons d'être bohèmes, polonais, illjriens. Bestons Slaves, et rien de plus ! Les Slaves se présentent en Autriche trois contre un. Cherchons donc dans nos communes origines, et nos communs intérêts, les bases indestructibles d'une nationalité nouvelle; et la vaste Autriche avec ses 36 millions de sujets deviendra notre héritage. L'organe principal de cette politique
était la fameuse Gazette nationale (Narodni noviny), de Prague, rédigée par Havlitchek. Dans cette feuille quotidienne on lit sans cesse des passages pareils à celui que je prends ici au hasard, « Notre ancre de salut, et notre seul moyen d'action est dans la fusion de tous nos provincialisme» en uu seul corps sotiaL Les inexplicables desseins de la Providence ayant divisé notre langue en plusieurs dialectes, et nous ayant refusé un idiome littéraire commun, nous devons sans relâche travailler à faire disparaître ces différences, progressivement et sans contrainte, pour arriver au moins à pouvoir nous comprendre tous sans difficulté* De cette manière nous deviendrons une nation compacte de 20 million* d'à mes, une nation capable de contrebalancer nos adversaires. La nécessité d'Agir ensemble, viribus unilis, est vivement sentie par tout Slave éclairé d'Autriche, qu'il soit Tchekb, Croate, Serbe, Sloveue, Slovak ou Rutbène. Seuls parmi pou les Polonais, par une idée exagérée de leurs forces, et pour leur propre ruine, rougissent encore de s'associer à de petits peuples. Quant à nous autres, noqs saluons avec joie le projet de créer tous ensemble une même terminologie pour les affaires juridiques et politiques. Dès que nous aurons acquis en commun ce terrain pratique, il nous sera facile de nous entendit tous à la diète, et de gagner par là dans l'empire l'ascendant qui nous appartient. j>
Ces paroles étaient destinées à encourager en 1841 Ucommission dite de terminologie slave qui venait
l'aitrichl et le suvismk. 367
appelée à Vienne! dans le but de rapprocher le xmsible les uns des autres les divers dialectes . Dans cette commission figuraient pour lea K>-slaves Kollar, Chembera, Kuzmany, Erbeu, locteur Beck de Moravie. Pour les Ruthéniens it entre autres Saskievitch, et le professeur Hoi de Léopol. Pour les Polonais on ne voit que ms obscurs. Pour les Slovènes de Styrie, de Carît de Carinthie paraissent Miklochitj et Dollen. pour la section croate et serbe se distinguent anitj, Ivan tsar et le poète Vuk Karadchitj. te section débattait à part et dans sa langue ; et estions se décidaient eu assemblée générale à la ité des voix. Le résultat d'identité de terniinoloté pleinement atteint, surtout pour les Tchekhs, waves et les Slovaks; et ces trois formes d'une et même nationalité jouissent maintenant d'une Qologie administrative et judiciaire à peu près que, sauf quelques mots exclusivement slovaks, n'a pu s* empêcher d'ajouter au vocabulaire. On lit par là amener, à l'aide de l'unité du langage lire, la réunion politique tant désirée de la Moet de la Slovakie avec le royaume tchekh, prepas indispensable pour conquérir aux Tchekhoi l'hégémonie sur toutes les autres nations de ire.
urquoi ces plans si bien élaborés, pourquoi cette agne en travail du pauslavisme autrichien n'aabouti qu'au ridiculus mm? C'est que sous son
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masque de radicalisme démocratique , la théorie bohème des Palackv et des Havlitchek n'était au fond qu'an prolongement du vieux machiavélisme autrichien. On prétendait recommencer en sens inverse, et au profit des Slaves, le régime de monopole si longtemps pratiqué par les Allemands d'Autriche. Ce n'était pas un changement de système, ce n'était qu'un changement d'acteurs. Aussi voyez quelles preuves multipliées d'impuissance ont donné ces doctrinaires slaves !
D'abord il leur fut impossible de faire accepter à la grande diète de Vienne, puis de Kremsier, comme langue des débats, tout autre idiome que l'allemand : car malgré l'ardente antipathie des Slaves pour le germanisme, l'allemand est pourtant la langue dont ils sont obligés de se servir vis-à-vis de tous les étrangers , la langue du commerce et des affaires en Autriche. Aussi malgré tous les efforts des Bohèmes et de quelques Polonais pour mêler à la tribune les sons de leur idiome aux accents teutoniques, la risée des uns et l'indifférence des autres les firent reculer. Ainsi k privilège de posséder la langue parlementaire resta aux Allemands , et avec ce privilège toutes les garanties de supériorité morale qu'il entraîne.
En outre, la diversité si tranchée d'intérêt national entre les Polonais et les Tchckho-Slaves ramena à b diète de Kremsier les mêmes discordes qui avaient déjà dissout la diète constituante de Vienne. Le Polonais ne se sent pas comme le Bohême marié à tout jamais
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à F Autriche. Il y a bien plus de Polonais en Russie qu'en Autriche. Aussi quand les députés galiciens se Tirent à Kremsier en présence des députés tchekhs, ils leur reprochèrent amèrement l'intention de sacrifier la nationalité de la Pologne à un fantôme de nationalité générale des Slaves , qui n'a de réalité que dans les livres des savants, et qui tôt ou tard amènera le triomphe du panslavisme russe. Dès lors les Slaves à Kremsier formèrent deux grands partis dirigés l'un par les Galiciens, l'autre par les Tchekhs, partis dont l'hostilité se manifesta par les luttes fatales entre le Galicien Smolka et le Bohème Strobach pour la présidence. Pourtant il y avait chez les Tchekhs un certain nombre d'hommes qui s'obstinaient à maintenir les débats de la constituante autrichienne à la hauteur des principes du congrès de Prague. Le bourgmestre de Prague , Strobach , suivait assez fidèlement les inspirations de Palacky et de Chafarjik. Brauner n'était pas sans élan ; et le plus jeune des députés tchekhs, Bieger, se rendait fameux dans son pays par son admirable discours sur la souveraineté du peuple. C'était trop de hardiesse de la part des serviteurs nés de la maison de Habsbourg; et ces Slavistes, déjà si rudement châtiés à Prague, reçurent à Kremsier une nou vdle leçon plus humiliante et moins méritée encore que la première.
Après le double affront et la double défaite de Prague et de Kremsier, les panslavistes d'Autriche se sont-ils enfin aperçu des inconséquences de leur thèse, i. a*
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ci de V impossibilité de slaviser l'Autriche? Pat d tout. A cette heure encore ils poursuivent U rétliM lion de leur rêve , par tous les moyens qui leur i* lent, moyens qui diminuent comme leurs forces, i qui se renferment dans un cercle de plus en plus étroit A part l'action militaire de leur adepte lelatcbitj et d son état-major, presque toute la propagande de « hommes se borue à des publications littéraires.
Des questions de linguistique et des élucubritiofl profondes sur les siècles passés, voilà donc où s*ab sorbe la plus grande partie de l'activité patriotiqa des Bohèmes. Pourvu qu'on parle avec eux un idktan rlave, on est sûr de leur sympathie. Les archidiM d* Autriche, en parlant bohème aux régiments tchekhi leur font verser, presque avec joie, leur sang pour I défense du despotisme. L'année 1 849 tous les jour naux bohèmes ont retenti de discussions sur un pnji qui résume assez bien les tendances dont nous parkm 11 s'agissait de la fondation d'une ; cadémie panslav* à laquelle auraient contribué toutes les nations slava en y envoyant des fonds, et en s'y faisant représes ter par un comité spécial, chargé de surveiller la tri duction dans sa langue des ouvrages en tout genre, ad mis et reconnus comme classiques slaves par uu vot général des tections de l'académie entière. Ces académi tiens, à l'instar des académiciens français, auraiea touché uu traitement annuel pour travailler tous en semble au développement de leurs littératures respec tives. L'immense avantage d'une telle institution dan
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des temps ordinaires et pacifiques n'est certes pas contestable; mais en 1849 une telle académie c'était la proclamation de l'impuissance politique des Austro- Slaves; c'était l'aveu que leur littérature, leur propagande et toutes leurs iusti tutions indigènes ne formaient que des succursales de celles de Pétersbourg. Cet aveu certes n'est pas venu des peuples; mais il est parti de ceux qui s'en disent h jpocritemeut les organes.
» sf
DU SEUL MODE DURABLE D EXISTENCE POUR L AUTRICHE
ou du mode fédérais?. .
En dépit de ceux qui pronostiquaient son inévitable fin, F Autriche est de nouveau debout et consolidée. On attribue sa restauration à l'intervention russe, à la coalition de toutes les aristocraties d'or et de blason de l'Europe, au besoin impérieux de maintenir l'équilibre entre les grandes puissances, équilibre qui sans l'Autriche se fut trouvé détruit à jamais. Cependant toutes ces causes réunies n'eussent pas suffi pour relever le trône autrichien. Une cause bien plus active de son salut, c'est la rivalité permanente des trois éléments, slave, allemand et maghyar, dont chacun conspire en secret, et au détriment des deux autres, pour maintenir à son profit les monopoles impériaux. Tant que la fidélité des Slaves aux Habsbourgs fut douteuse, les Maghyars protestèrent de leur dévoùment au trône. Ils envoyèrent à Innsbruck, vers l'empereur fugitif, une députation conduite par le prince E&terbazy, pourl'attirer à force d'instances à Pest. Quand on boni-
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bardait Prague, et que les Croates dictaient leurs conditions à la cour, les Hongrois faisaient déclarer lelatcbitj traître à la patrie; et lorsque sans nul motif tiré des principes, ils se levèrent à leur tour contre 1* Autriche, ce fut parce qu'ils la voyaient pencher au slavismc. Logiquement il est impossible de trouver à l'Autriche aucune condition de durée. Ses finances en banqueroute, son armée recrutée par force, sa bureaucratie rebelle, tout prouve que daus sa forme actuelle cet empire n'est pas viable. De 1815 à 1846, pendant trente ans de la plus profonde paix, l'Autriche a constamment dépensé au-delà de son revenu ; et elle a plus que décuplé sa dette. Aussi la chute des assignats, tombant à la moitié de leur valeur, y estelle comme un fléau périodique. — De pareils faits dénotcut au dedans une maladie invétérée. On en cherche le remède : chacun offre le sien. Celui des slavistes, expression de la majorité des sujets, mérite attention : nous le trouvons formulé à son plus haut point de clarté dans un des premiers manifestes lancés en 1848, sous le titre : Programme de constitution autrichienne, par le célèbre Ognioslav Ostrojinski, et dont nous citerons l'extrait suivaut :
c La révolution française avait à atteindre un but beaucoup plus simple que ne Test celui do la révolution autrichienne. En France, il n'y avait que les personnes à émanciper. En Autriche, outre régal i lé à établir entre les personnes, il y a encore celle non moins indispensable entre les nationalités. Outro l'aristocratie de caste, il y a encore l'aristocratie de nation. U
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y a à réprimer chez nous les prétentions dominatrices des Ma* ghyars et des Allemands.
«Quoi, en effet, déplus étrange que de voir les Maghyars invoquer pour eux, vis-à-vis de l'Autriche, les principes révolutionnaires, pendant qu'ils interdisent l'usage de ces mêmes principes aux Slaves de la Hongrie* Comment peuvent-ils réclamer contre les Slaves le droit d'A? ttoricitè et de conquête, en reniant ce même droit pour ce qui les touche eux-mêmes dans leurs relations de dépendance de l'empire autrichien ? Ha ces incoaséquences de l'égpïsme émanent tous les embarras actuels... Il est cependant évident que l émancipation politique une fois obtenue, on n'a encore accompli que la moitié de la révolution autrichienne. Pour cette première moitié, tout le «tonde est désormais d'accord dans l'empire. Il n'est personne qui voudrait aujourd'hui une réaction contre rémantipatioa sociale. L'idée de l'égalité civile et d'une monarchie vraiment démocratique est devenue l'idée de tous. Si l'Autriche n'était formée que d'une seule nationalité comme la France, la révolution autrichienne serait aujourd'hui consommée. Mais comme chaque nationalité, dans cet empire, a son organisation à part, et que le germanisme et le maghyarisme prétendent y conserver encore leur prépondérance des temps passés, il s'ensuit qu'il reste encore à faire la seconde partie de la révolulioa d'Autriche, celle qui, après avoir établi la liberté et l'égalité complète entre tous les hommes, devra fonder encore la liberté et l'égalité entre tous les peuples.
« Or, comme la première partie de notre révolution a dû abolir tous les monopoles et privilèges quelconques d'une classe sur une autre, de même dans la seconde partie, bien plus périlleuse, bien plus difficile à réaliser, il est nécessaire de poser pour base l'émancipation de toutes les nationalités de l'Autriche. Car le salut de cet empire dépend uniquement de sa transformation en une fédération libre, organisée, non d'après des modèles eiefiques, mais d'après les types simples qu'indiqué
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la nature. Il tout que les diverses nationalités de la monarchie soient reconnues comme de9 personnes politiques d'un ordre supérieur. Alors ces individualités nationales pourront conclure librement ensemble un pacte, fondé sur le principe de l'égalité réciproque la plus complété, dans le but de former de concert vu seul Etat. Si, dans ce cas, il se trouve une nationalité obstinée à s'arroger un droit de commandement sur les autres, elle n'est plus, par ce fait même, amie de la liberté et de là justice ; mais, au contraire, elle veut l'injustice et l'esclavage. Elle veut maintenir entre les nations ce même droit de conquête et d'oppression qu'on a aboli entre les citoyens et les diverses classes de chaque peuple.
• Ce système n'est, au fond, rien autre chose qu'un ensemble coordonné d'Etats nationaux qui, indépendants les uns des autres, sont réunis sous un pouvoir central nnique, réalisant ainsi l'idée allemande d'un vicariat impérial avec beaucoup ptos de succès que ne le peut faire l'Allemagne, où les souverains, médiatisés de fait, opposent à l'unité attractive de l'empire fédéral une force centrifuge qui déjoue tontes les tentatives de réorganisation Chez nous, les droits du gouvernement central peuvent, pour la plupart, être sauvegardés sans préjudider aux droits d'aucune nationalité. Pour cela, la législature centrale n'a qu'à se concentrer strictement dans le but général de la fédération, abandonnant à la législature spéciale de chaque nation particulière la réalisation de son idéal de nationalité. Une telle organisation, loin d'amener la ruine dé l'Autriche, lui communiquerait, au contraire, une énergie jusqu'alors in* connue. Car ce qui est impossible à un état absolutiste devient facile à exécuter pour une confédération de peuples libres.
«■Quoiqu'on dise, il est inévitable que les antipathies des peuples autrichiens cesseront aussitôt que ces peuples seront égalés les uns les autres par des institutions réelles. Dès lors, les fractions de ces nationalités affranchies qui se trouvent situées hors des frontières de l'empire s'adjoindront à nous sous telle forme
qu'il leur plaira. Ce que le congrès slave de Prague a décidé ai principe s'accomplira donc tôt ou tard de soi-même, malgré toutes les résistances*
« La solution la plus simple des embarras actuels serait un congrès des nationalités autrichiennes, composé d'un nombre de députés égal pour chacun des dix peuples de l'empire : Allemands, Bohèmes et Moraves, Slovaks, Serbes et Croates, Slovènes, Ruthéniens, Polonais de Galicie et Silésie, Maghyars, Roumains et Italiens. Ce serait aux représentants de ces dix peuples reconnus libres à conclure au nom de leurs électeurs, et de la manière convenue avec eux, le pacte fédéral qui devra les unir tous ensemble. Ce congrès des peuples, émané des diètes locales de chaque nation, et responsable devant elles, serait l'arbitre suprême des querelles et des débats internationaux. Dès-lors, aucune minorité nationale ne se verrait plus opprimée par une majorité d'une autre race, attendu qu'aucun pam» pie n'y pourrait dominer sur les autres; et les fatales rmBM|| entre eux cesseraient ainsi pour toujours. Ce système surtout une sûre garantie aux petites nationalités contre le potisme des grandes. Le germanisme et le maghyarisme sa raient par là délivrés de l'effroi que leur cause la majorité slave de l'empire ; et, d'un autre côté, le slavisme n'aurait plus à souffrir l'oppression de ses deux rivaux... Tel est le seul die* min de la paix, la seule voie de la justice. Celui qui ne veut pas de ce chemin repousse le dogme de l'égalité entra les nations. Celui-là veut continuer, entre les peuples, le menue droit brutal qui régnait entre les classes diverses de la société avant que la révolution eût aboli les privilèges.
« Soumis à la souveraineté des diverses diètes nationales de ses Etats, l'empereur serait obligé d'en ratifier les décrets. Toute résolution discutée et admise deux fois, dès qu'ello serait rapportée une troisième fois, aurait force de loi, même sans la sanction impériale. Le ministère central, responsable de ses actes devant le congrès, serait maintenu sur une ligat
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tout à lait impartiale, sans pouvoir jamais être exclusivement slave, allemand ou maghyar dans ses tendances*
Cest uniquement par celte voie fédérative que les Allemands d'Autriche peuvent espérer se réunir un jour au reste de l'Allemagne, de même que les autres nationalités de l'Autriche pourront s'unir aussi d'une manière analogue aux populations de leur langue incorporées aux Etats voisins. J'irai plus loin, je dirai que la paix du monde entier et la réhabilitation complète du genre humain ne seront assurées que quand ce système aura formé de l'Europe entière une grande ligue de nations spontanément associées. »
Noos ne critiquerons point ce programme des Grottes, exposé par un de leurs premiers publicistes. ff il pouvait encourir un reproche, ce serait de sacriior encore trop au divide et impera des vieilles chancelleries. Il a tort d'élever jusqu'à dix le nombre beaueoop plus restreint des nationalités de l'Autriche. Hais qu'aucune de ces natioualilés, pas même la plus puissante , ne doit prétendre à une existence isolée, sous peine de disparaître, au milieu d'un siècle de plus en plus centralisateur, ceci est évident. Ilu'va donc nul besoin de réunir les preuves multipliées que l'Autriche nouvelle n'aura de solidité qu'en devenant une agglomération d'états autonomes, une fédération cosmopolite , sans prédominance de race , avec une politique commune au dehors, mais sans aucune centralisation administrative au -dedans , en un mot en reproduisant la Suisse monarchiquement et sur uue vaste échelle.
Vers la fin de 1849, le plus grave d'entre les publicistes bobêmes, François Palacky, an moment de se séparer pour tout-à-fait d'un cabinet qu'il avait trop longtemps servi, a déposé ses griefs et ses principes dans un dernier manifeste, inséré aux narodni noviny de Prague, et qui restera comme un monument historique des tendances du parti slave. On y lit :
« Ce qu'a été le sentiment religieux pour lesTchekhs du seizième et du dix-septième siècle, le sentiment national Test pour ceux d' aujourd' hui. Quoiqu'on fasse pour le comprimer, ce sentiment ne s'arrêtera plus avant d* avoir obtenu satisfaction... Le principe de Y égalisation des droits (Gleichberechtigung) achèvera son triomphe dans toutes les sphères de la vie sociale .. Il y a deux siècles les peuples de l'Européen* tière soutinrent une lutte longue et cruelle pour obtenir la reconnaissance de cette Gleichberechtigung entre les diverses confessions rivales. L'idée de nationalité ramènera-t-elle de nos jours les longs et affreux massacres provoqués autrefois par l'idée de religion? Nous en avons vu, il est vrai, le triste début en 1848; mais nous voulons espérer que la tragédie s'arrêtera là ; à condition toutefois que la Gleichberechtigung entre les peuples devienne enfin une vérité. Pour cela il faut qu'il n'y ait plus en Autriche de privilège d'aucun genre accordé à un peuple sur ses rivaux. Toute subordination non motivée par l'indispensable besoin de conserver l'unité de l'état, n'est rien autre chose qu'une négation du droit ou une formelle injustice.
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Or l'hégémonie du Germain sur le Slave est tout-à-fait en dehors des nécessités d'état. La centralisation en Autriche n'est qu'un absurde contresens; c'est le despotisme , c'est la guerre. . .
« Je ne demande point pourquoi on a introduit une administration allemande par toute la Hongrie, ni pourquoi en Bohême depuis quelques mois il a été interdite toutes les autorités locales de correspondre entre elles en langue tchèque. De pareils excès de pouvoir sont nuls de fait ; car ils dépassent les bornes mêmes que le ministère s'est posées dans ses plans de centralisation. Je me restreins à cette simple question : nn parlement unitaire autrichien est-il possible? Peut-il en se centralisant éviter de devenir autre chose qu'une nouvelle tour de Babel? Comme les ministères, leurs chancelleries et l'administration centrale tout entière, ce parlement s' exprimera nécessairement en langue allemande. Ainsi toutes les autres langues de l'empire se trouveront exclues des hautes régions politiques. 11 suffirait de ce seul fait pour convaincre de flagrant mensonge les belles phrases de nos hommes d'état sur la complète égalisation de$ droits (gleichberechtigung) entre toutes les nationalités. Le contrecoup de cette inique spoliation irait, en dehors même de l'Autriche, frapper de mort politique ceux de nos frères slaves qui font dépendre leur délivrance de notre émancipation. .
« Une nationalité dépouillée de toute vie parlementaire est perdue sans aucun remède possible. C'est
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dans cette situation critique que se trouvent les Tchekho-SIaves , les Maghyars et les Roumains. Ces peuples ne pourront jamais entrer dans les plans de centralisation du cabinet; car ils signeraient par là leur arrêt de mort; ils se suicideraient eux-mêmes... Le préservatif contre ce danger est de laisser à chaque peuple autant de droits politiques qu'il peut en conserver sans menacer l'unité de l'empire... Pour cela il suffit de laisser aux mains du pouvoir central les portefeuilles de la guerre, des finances, des affaires étrangères , de la marine et du commerce. Le reste doit être abandonné aux diètes spéciales de chaque nationalité. Nous ne dissimulons pas que nous voudrions voir les ministères viennois de l'intérieur, de la justice et de l'instruction publique, ou totalement abolis, ou du moins notablement restreints, et complétés par des ministères nationaux, de telle sorte que chaque groupe d' états ou kronlcender, constituant une nationalité, eût toute son administration conduite en langue indigène, et à sa tête un ministre, indigène aussi lui, qui eu restant uni à ses collègues de Vienne, et subordonné au cabinet, serait obligé à résider dans la capitale de la nation dont il serait le mandataire. « Le nombre de ces ministres nationaux dans l'empire devrait s'élever au moins à sept, qui seraient: un Allemand, un Tchekho-Slave, un Polako Ruthénien, un Magliyar, un Roumain, un lugo-Slavect un Italien. Auprès d'eux il faudrait autant de diètes et de cours de cassation. Si Ton voulait même eu créer un
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plus grand nombre, nous n'y serions pas trop contraires. Mai» pour donner à toutes ces représentations nationales une existence réelle , il est indispensable qu'une partie des impôts, l'impôt direct, soit perçu dans chaque Kronland au nom de l'administration locale, et qu'il reste entre ses mains. Ainsi seulement l'œuvre de la gleichbtrechligung cessera d'être un mensonge, une duperie gouvernementale. »
Nous ne trouvons rien à objecter à ce programme de Palacky : d'où il faut conclure qu'en Autriche le pouvoir ou l'État ne saurait être ni slave, ni allemand, m maghyar par ses actes ; sans quoi l'égalité internationale (gleichberechligung) , seule base légale de cet empire, devient aussitôt une révoltante fiction. Donc sans être précisément anti-slave, ï Autriche future ne peut jamais devenir une puissance slave, dans le sens rigoureux de ce mot. Par quelle anomalie, au moment même de leurs plus grands triomphes, les Slaves n'ont-ils pu se décider à mettre fin à un pareil empire? 11 y a évidemment dans cette contradiction un secret de la Providence, une preuve de plus de la nécessité du rôle de médiation et de conciliation, auquel les Slaves se sentent instinctivement appelés. Entre les deux grands partis qui divisent le monde, celui du statu quo, et celui du progrès, ils se sont jetés comme arbitres et pacificateurs. La révolution de 1848 les a trouvés divisés entre les deux camps rivaux de la Pologne et de la Moscovie. Pour réunir et centraliser, vis-à-vis de l'Allemagne, les forces de toute leur race
382 LB MONDE SLAVK.
scindées entre des partis extrêmes, les Slaves d'Autriche s'étaient donné pour mission de remplir l'espace intermédiaire, de rapprocher sur un terrain mixte le polonisme et la Russie. Les égoïsmes nationaux seuhk. ont tout fait échouer.
Mais les Slaves n'en restent pas moins, entre races européennes, celle qui a le mieux conservé idées primitives de communauté et de solidarité humaines. Grâce à leur influence, les antipathies internationales diminuent, et l'Europe devient de plus eu plus une grande unité morale. Vainement l'Autriche cherche à rouvrir des abîmes entre les peuples frères; vainement elle remet l'Allemand comme dominateur sur le Slave humilié. Sa rentrée même dans le sein et à la tète de la confédération germanique, n'aura point les résultats qu'elle en attend. Ce n'est pas la première fois que les Slaves se seront trouvés incorporés par millions à Y Allemagne : ils ne sont pas pour cela devenus Allemands. Toute tentative nouvelle pour les germaniser, n'aboutira qu'à rapprocher plus intimement des peuples destinés à s'apprécier et à se respecter réciproquement. C'est ainsi que les despotes eux-mêmes frayent peu à peu la route à la république universelle, inévitable terme des progrès et de l'agitatiou de l'Europe.
ET DO MOUVEMENT D UNITÉ J)E LA RACE SLAVE
depoif lof prauier* teoqpjafqa'à o» jo«r
iTâot-propti,
Dans le présent volume, nous croyons avoir résumé de la manière la plus analytique possible, la grande question de la formation des nationalités slaves, question restée jusqu'à présent dans l'ombre ; et que la science française, dans son état actuel, était impuissante à résoudre. Notre intention a été de donner à nos recherches une utilité pratique, en rattachant Tétat ancien et les tendances historiques de ces peuples à leur état et à leurs tendances ac-
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tuelles. Ainsi, l'examen du panslavisme primitif nous amène à comprendre avec plus de clarté le panslavisme d'aujourd'hui, dans ce qu'il a à la fois de vrai et de faux, d'utile et de funeste, de salutaire et de menaçant pour l'avenir de l'Europe. La série d'éludés qui va suivre s'adresse principalement à cette classe de lecteurs qui, n'ayant pas le temps de parcourir de volumineuses collections, désirent néanmoins savoir d'une manière précise à quels rosuilals sont arrivée» les plus célèbres slavisles sur les origines et les tendances historiques de leur race, en religion et en politique, comme en littérature. Sous ces divers rapports, nous croyons élre en étal de présenter ici des solutions dclinitives.
PARTIE ETHNOGRAPHIQUE
PREMIER TABLEAU
di l'unité ÀNTÉ-HISTORIQUE des slaves §omi !• nom général âm T«n<Uf on Twièdt.
Il peut sembler paradoxal , il est cependant exact *■* dire que malgré sa tendance indestructible au morélément et au provincialisme , la race slave est de t°ut*8 les races européennes celle qui a présenté jus- Wà ce jour, sinon dans ses idées, au moins dans ses ^feurs et son histoire, le plus d'unité. Cette unité des lKA*tincts naturels, même au milieu des plus tristes divergences religieuses et politiques, est un fait primitif, un fait inhérent au génie slave. Pour nous en convaincre, il suffit d'examiner les familles celtique, germaine et romane, et de comparer leur développe- Mat avec celui de la famille slave. Je prends par
4 Ll mondi suri.
exemple la race germanique : le Suédois, le Prussien, le Hollandais sont loin d'avoir les mêmes analogies de mœurs, d'idiome, d'usages; et en politique ils ont reçu , ils continuent de vivre beaucoup plus séparés les uns des autres , que n'ont jamais pu l'être même les Polonais et les Russes, malgré la violence de leurs antipathies. Enfin un peuple germanique sans le concours des autres peuples de race germaine, peut encore se soutenir, agir politiquement. Un peuple slave, séparé de la race slave , perd toute nationalité.
Pour démontrer plus clairement cette unité naturelle et morale des Slaves, il faut d'abord constater par l'histoire l'unité physique de la race. Cette question doit être résolue avant toutes les autres : car c'est seulement la solution qui pourra nous mettre en main un fil conducteur, et nous montrer une route certaine à travers le labyrinthe de l'histoire et de la littérature de tant de peuples divers. L'unité primitive de ees nations offre d'ailleurs à la science un fait tout neuf i constater. De plus ce fait emprunte à l'unité croissante et absorbante de l'empire russe un intérêt d'actualité, et une signification de menace, qui n'est que trop capable d'exciter l'attention.
Avant de montrer la question sous sa phase historique et littéraire , je commence par la considérer du point de vue de l'ethnographie. Chacun me croira sans peine , si j'affirme que le domaine de l'archéologie slave est un des plus embrouillés de la science. Jusqu'à ce siècle il avait régné la plus complète anarchie
dans les idées et les systèmes des archéologues slaves par rapport à l'origine de leur race. Selon que le savant qui écrivait était d'Illyrie, de Bohème, de Pologne ou de Russie, on était sûr de le voir interpréter arbitrairement en faveur de son pays natal tous les textes obscurs des auteurs grecs et latins au sujet des proto-slaves. Ainsi le berceau de cette grande race allait flottant de Venise à Arcbangel , ballotté en quelque sorte sur une mer mouvante de textes et d'assertions contradictoires.
Le premier écrivain qui ait introduit un peu d'ordre an milieu de ce chaos est le savant Chafarjik : — c'est donc lui que nous consulterons principalement. Cependant il n'est point encore assez libre des préjugés de ses devanciers pour que nous ayons en lui une foi «veugle. Chafarjik étant Bohème , tourne avant tout son regard vers le nord : il ne consacre pas aux Siavçs du sud une attention suffisante ; notre tâche sera done ici de le compléter.
Considérant à bon droit les Slaves comme une race de laboureurs, le savant Bohème n'a pu se décider à admettre qu'ils fussent passés primitivement par mer, et comme marins, d'Asie en Europe. Il leur a donc fait prendre le chemin de la steppe ; il les a vus — descendant du Caucase par le nord-ouest, et longeant la mer Noire jusqu'aux Karpathes , — d'où ils ont ensuite déversé sur le midi l'excédant de leur population. Tout en voyant, avec Chafarjik, dans les Karpathes le foyer, la forteresse primitive des Slaves , je ne puis croire
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qu'ils y soient arrivés par le nord. Je crois qu'ils y montèrent par les versants du sud , venant du Bas* phore de Thrace et des mers Ulyriennes.
Sans doute ou peut objecter contre mon opinion des raisons fortes. Je vois les slavistes du nord sourire, eu me disant que le mot d'Illyrie n'est pas même slave, qu'il n'offre en slavon aucun sens, que c'est un barbarisme romain. Je ne soutiendrai point avec quelques savants daluiates que le mot d'Illyrie vient et hirl ou hira (aigle et montagne), d'où l'on aurait fait hirilia, et par corruption iliria, pays des montagnes ou des aigles. Sans chercher à subtiliser, j'avouerai simplement que le mot d'Illyrie ne paraît pas slave : mais ceci ne prouve rien contre ma thèse. Le mot d'Allemagne non plus n'est pas allemand, quoique ce mot désigne dans toute l'Europe les territoires de la race teutone, et que les Allemands, quand ib sont hors de chez eux, ne fassent aucune difficulté de se désigner eux-mêmes par cette appellation. 11 s'agit donc de trouver le nom national que se donnaient les plus anciens Ulyriens , et de s'assurer si ce nom est slave.
Les monuments démontrent que les anciens peuples avaient presque tous deux noms, l'un pour ainsi dira extérieur, et l'autre intérieur; le nom profane, connu de tous, le nom jeté aux ennemis; et le nom sacré, mystérieux, le nom religieux de la race. Ainsi les Ro* mains s appelaient dans les conseils du Capitale (Hitritti, enfants de Quirinus, et les Celtes entre eux s'ifh
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pelaient Ga$t$ ou G an loi*. Il y avait aussi un antre ■Dtif qui faisait souvent donner deux noms aux peupies de l'antiquité, c'est la conquête.
En admettant que le nom d'IUyrie est nn nom postérieur, un nom donné par des conquérants, quel fat doue le nom national, le nom sacré des premiers III yfiens? Le pins ancien auteur qui mentionne les peupies de rillyrie est Hérodote, (mort vers l'an 400 avant Jésus- Christ). Pour lui et pour les Grecs d'alors, tout ce qui s'étendait au nord et au nord-ouest de leurs côtes s'appelait du nom vague , dn nom terrible de Scythie. Ce mot de Scythe, qui en illyrien veut dire nomade , ne désigne en grec aucune race particulière Les idées de race et de distinction des peuplée par leur tangue, n'étaient point encore connues. Les historiens regardaient donc comme Scythes des peuples que la philologie moderne, par suite de ses longs travaux sur les langues, est parvenue à classer dans les catégories les plus diverses. En Scythie il y avait des Celtes, des Cimhres, des Finnois, des Mongols, des Ture*. 11 est inutile de citer les noms de tous ces peuples, dont on sait maintenant qu'ils n'ont jamais été slaves, et qui cependant habitaient au nord de la Grèce, dans ce que les Romains appelèrent VIllyricum. Vais au milieu de ces noms qui paraissent et disparaissent sans laisser de trace, — parmi tous ces noms qui passent et s'enfuient pour ainsi dire comme le Scythe au fond de ses déserts, il en est un qui reste, et que les historiens répètent constamment -de siècle <
; c ot «dm de Tofc ou Vénerie.
La Tesàda que les Grecs appelaient Ou»m< ou EjcrK, se doutent ddjà mentionnés dus Homère. Hérodote les représente comme mm peuple de marins l'Adriatique. Ce peuple se trouve dès reri- ■ pomesnon d'au commerce importent, le cornée l'ambre, qu'il recevait ou ne sait par qœlk voie, dm cdtes de la Baltique où ce produit se recueille; et qu'il allait ensuite revendre aux divers peuples de la Méditerranée et de l'Asie. La sUvistes ont frit beaucoup de rechercha pour préciser par quels points cette route commerciale, ouverte dès la pretcmps entre r Adriatique et la Baltique. On croit généralement qu'elle suivait la ligne oà furent plus tard la stations roaudnes de CarnnnUun, aujourd* hni Petrood, près de Vienne, Carrhodonnm, près de Krakovie, et Calisia (Kalich), d'où la marchands venèda descendaient la Yistole jusqu'à la mer. La mAiyU— grecques qu'on a déterrées dans le grand-duché de Posen semblent indiquer que les premiers habitants de la Pologne avaient déjà avant Jésus-Christ des communicationsjissez fréquenta [avec la Méditerranée1. Il est vrai que la Phéniciens et la Gréa, pour aller chercher l'ambre sur la cota même qui le produisent , prenaient un autre chemin ; ils partaient de Marseille, remontaient le Bb6ne, et traversaient toute
* Lewesow, Ueber einige im Grosxhenogth. Posas frfaad«M utlu f rtehiidn Minus. Berlin, 1854, in-4».
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la Germanie jusqu'aux embouchures de rElbe. l'anarchie intérieure de ces contrées rendait le voyage périlleux : aussi les Veuèdes gardaieut-ils la possession presque exclusive de cette riche branche de commerce, à laquelle ils ajoutaient encore celle des fourivres du nord , très recherchées des Orientaux. Désirant arriver enfin d'une manière directe aux mines d'ambre, les Marseillais décidèrent la fameuse expédition de Pythéas. Ce navigateur, après avoir doublé tonte l'Europe, atteignit les côtes de Pologne , se lia d'amitié avec leurs habitants ; et les Venèdes de 1* Adriatiqoe ne tardèrent pas à se voir dépouillés du monopole commercial dont ils avaient longtemps joui.
Un fait étrange, que les navigateurs grecs constatèrent, c'est que les marins de la Baltique portaient le même nom national que les marins de l'Adriatique. Pline, dans son histoire naturelle, parait avoir le premier compris toute l'étendue de cette grande race des Tendes, qui assise à rentrée de la Baltique, s* étend vers le nord jusqu'à la Vistule et se trouve mêlée, dit le savant romain, avec les Sarmates, les Scires et les Etres, c'est-à-dire avec des peuples d'origine asiatique1.
1 Toutefois les connaissances de Pline sur les côtes Slaves do nord étaient encore si vagues, qu'an litre IV , chap. 13 de son histoire naturelle, il signale sur ces cotes de grandes tles où les hommes naissent, les uns arec des pieds de chef aux , les autres avec des oreilles si longues qu'elles leur •ouvrent tout le corps. Cependant il place au noçd de ra Srythie un fleuve
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. Vers la fin du premier siècle de notre ère, Tacite venait ajouter dans sa Germania, de nouveaux renseignements à ceux de Pline : « Je ne sais, dit-il, ri je dois ranger les Venèdes, les Peucini et les Fennf ( Finnoi) parmi les nations germaines ou parmi les $ar» mates... Quoique une partie des Venèdes ait r esprit de brigandage des Sarmates, je serais cependant porté à ranger ce peuple parmi les Germains ; car ils sa construit des maisons, se sert de boucliers, combat à pied et en ligne, toutes choses étrangères aui Sarmates, nomades qui vivent à cheval ou dans leurs charriots V » Le penchant de Tacite à voir un peuple germain dans les Venèdes, nous paraîtra naturel, £i nous considérons que personne n'avait encore reconnu ni dans le nord ni dans le midi de T Europe Texisteuce de la race slave, et son action inter-
ou une mer qui , dit-il , s'appelle dans la langue indigène mer morte an congelée (mori marusam), nom singulièrement semblable à celui de la m*f glaciale , en russe More-Marozno.
* Peucinorum Venedorumque et Fennorum nationes Germanis ai Surmalis adscribam , dubito : quamquam Peucini , quoa quidam Bastarnas vocant, seruione, cultu , sedeac domiciliis, ut Germain agunt. Sordei omuinm ac torpor procerum : connu hlis mixtii nonnihil in Sarmatarum babiium fœdantur. Venedi multum ex mori bus traxerunt. Nasi quicquid in ter Peucinos Fennosque silvarum ac monlium erigilur, latroeiniis pererrant. Hi (amen inter Germanos |K>tius referuntur, quia et «Jomos iingunt et scuta g es ta ni et pedum usu ac pernicitate gaudenl; quoi omnia diverse Sarinatis sunt, in plaustro equoque mentions. Fennis mira ferilas, fosda paupertas : non arma f non equi , non Pénates : itetii berba » veetitui pelles, eubile humus. Sola in sagittis spea, quasv inooia (trri , sjsUms espérant.
( TtttM formant*. E». J. Gaiim. Gett. . ISSS. S. )
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feédiaire et ooneiliatrioe entre le Scythe errant et le Teuton laboureur.
Ptolémée vient et parle de nouveau des Venèdes qa'il appelle un très grand peuple, $ôw* tuyierov. Cependant la partie de ce peuple située sur X Adriatique n'étant plus guère connue dès lors que sous le nom d'Jlly riens, Ptolémée insiste principalement sur les Venèdes d* au-delà des Karpathes. 11 va jusqu'à donner à la Baltique le nom de golfe des Venèdes. Le géographe Marcien d'Héraclès au troisième siècle, confirme dans son Périple le témoignage de Ptolémée. Lui aussi mentionne à plusieurs reprises le ouiviutov mx*w (golfe venède), qui, dit-il, commence à la Vis» taie et s'étend dans le nord à une distance inconnue. Soin la fameuse tabula peutingeriana des Romains nomme également les Venèdes : Venadi Sarmat®.
Les Grecs reconnaissaient des colonies venètes jus* qu'en Lydie et en Phrygie. Pompilius Mêla en cite également une sur les côtes de Paphlagonie, dont il semble que l'origine remonte aux temps antérieurs à Homère; car les Henètes papblagoniens et leur roi Pakemenes se trouvent meut ion nés dans plusieurs en* droits de l'Iliade. Enfin, jusqu'au fond des Gaules les slavistes prétendent retrouver des Slaves dans la célèbre république de marins que combattit Jules César sur les côtes de l'Armorique, et auxquels il donne le nom de Venètes. Parmi les insulœ veneticœ de la Gaule sa trouvait Nindilis, aujourd'hui Belle-lsle. Sur la rite armoricaine se trouvaient la côte et la rivière de
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Vindana (la Vilaine), la cité de Vannes, en bretott Venet, et le port de Brest, dont le nom commun dans les pays slaves, y désigne d'ordinaire nn lieu sur une côte, une hauteur snr un fleuve. Les slavistes root jusqu'à dérivçr des Vendes le nom de la Vendée; et il ne serait pas impossible qu'ils ne vissent bientôt dans le golfe du Morbihan une mer blanche (mor-bilo) da inonde slave primitif. — Lorsqu'il passa de Gaule en Belgique, Jules César y rencontra de nouveau an état venède, dont la capitale JSsiriscum rappelle également des noms de lieux slaves ; iezerak en slave désigne une ville au bord d'un lac. Une dernière station maritime des Venèdes appelée Vindolana on Vindobda dans l'itinéraire d' A ntonin 'apparaît snr les côtes de la Grande- Bretagne, où une partie dn pays de Galles porte dans les diplômes latins du moyen-âge le nom de gwined, gwentland, pays des Vendes. Enfin le sol de la Germanie est pour ainsi dire semé de villes dont le nom renferme le monosyllabe Vende.
En résumé on trouve la race vende ou venète d'àbord établie sur l'Adriatique aux lieux où sera Venise ( Venetia), puis tout le long du Danube aux lieoi où sera Vienne (Vindobona — en illyrien Viden) ; et si du Danube on passe dans le nord, au-delà des Karpathes, les riverains du Borysthène et de la mer Noire sont encore des Vendes. A travers la Samogitie et la Livonie, on les voit s'étendre jusqu'à Novgorod; des sources du Volga, et des rives du Niémen qu'ils occupent, ils se rabattent sur la Vistule, couvrent à k
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fus de leurs vaisseaux la Baltique et la mer Noire, occupeut les bouches de l'Elbe et de l'Oder et vont se perdre au cœur de la Germanie, où le peuple mixte et bâtard des Vendelici, comme plus tard celui des Vandales, dénonce ï énergique action exercée par les Tendes sur les races qui les environnaient.
La puissance venède semble toutefois avoir été de peu de durée; 320 ans avant J.-C, le Marseillais Pytbéas trouvait déjà dans une partie de la Baltique le peuple germain des Guttones en possession de la vente de F ambre ; puis les Peucini, que Tacite nomme aussi Bastarnes, peuple celtique plus tard germanisé, se répandirent des montagnes de Transylvanie et de Bessarabie qu'ils occupaient jusque dans les steppes du nord. Enfin, s' étant à ce qu'il parait coalisé avec les Celtes de la Bohème, ce peuple belliqueux des Bastarnes intercepta toute communication entre la Baltique et l'Adriatique, entre les Vendes de la Pologne et les Vendes de l'illyrie. Ainsi isolés, les uns et les autres ne tardèrent pas à tomber sous le joug de leurs voisins.
Le lecteur vient de parcourir toutes les contrées cù le nom de Vende apparaît comme un nom national. On a vu ce nom mystérieux faire en quelque aorte le tour de l'Europe; quelquefois même les Vendes paraissent former un vaste réseau d'états, qui traverse tout le continent depuis le golfe de Venise jusqu'à celui d'Archangel. Qu'est-ce donc que ce grand peuple sans histoire, que tous les géographes
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anciens nous montrent constamment assis sur un point oo sur nn antre de F Europe orientale? Qu'est-ce que les Vendes? Qne peuvent-ils être, répondent hardiment les slavistes, sinon les proto Slaves, les Slaves de l'antiquité?
J'avoue qu'on peut élever contre cette thèse de spé* deuses objections.
Aucun écrivain de l'antiquité n'a signalé les Vendes comme des Slaves : par le bon motif, il est vrai, que les Slaves n'étaient encore connus sous ce nom ni des Grecs ni des Romains. Mais ne pouvait-on pas suppo* sa, comme le faisaient nos ancêtres, que les Veocdes, partis de la Venetie et de la Gaule Transpadane, étaient un peuple celtique? Cette hypothèse a évidemment cessé d'être admissible, depuis que les langues slaves, mieux connues» nous ont fait apercevoir dans les noms de montagnes, de rivières et de tribus illyricUnes ou vendes, mentionnés par les anciens auteurs grecs, des racines évidemment slavones. En outre les travaux des antiquaires nous ont révélé enfin Fexis* teuce des Venèdes sur presque toute l'éteudue de l'Europe orientale. Pour occuper à la fois tant de contrées différentes , ce n est pas trop d'une race entière; et là race des Celtes, ayant eu historiquement ses principaux'foyers en Occident, ne pouvait guère en même temps couvrir l'Orient de l'Europe.
Si Tou accorde que les Venèdes ne furent pas des Celtes, il s'en suit presque nécessairement qu'ils faK *aie«* parti* des Slaves, seule raee de l'Europe orieo£
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taie qae f histoire nous montre comme assez nom-* breuse pour avoir pu occuper simultanément l'Adriatique, la mer Noire, la Baltique et la Stepe. C'est en effet F opinion qu'on trouve admise par tous les historiens du moyen -âge sans exception, à partir du premier chroniqueur de la race germanique, du Goth Jornandès. Cet écrivain du sixième siècle reconnaît que les différents peuples désignés par le nom nouveau de Slaves, avaient formé auparavant une vaste unité sous le nom antique et général de V inides. Cette race d'hommes qui s'étend, selon lui, sur un immense espace (per immensa spatia) porte différents noms, suivant les contrées où elle se trouve établie, bien qu'aujourd'hui, dit-il, on l'appelle généralement Ante et Slave. Ce nom d'An te, dont l'origine est inconnue, semble ne pas être autre chose qu'une altération du mot Vende. C'est ainsi que dans la partie des Gaules, voisiue des côtes oit César avait combattu les Venèdes, les géographes romains nous montrent une province nommée Audegavie, ou gave (district) des Andes, connu aujourd'hui sous le double nom d'Anjou et de Vendée.
Ainsi, d'après Jornandès et tous les historiens qui Tout suivi, les Venèdes et les An tes étaient des Slaves. Tous les peuples de ce nom depuis la mer du Mord jusqu'à l'Adriatique ne formaient qu'une même race : par conséquent ceux des Venèdes qui, associés aux Gaulois d'Italie out préparé la place aux Vénitiens, ceux-là aussi devaient être Slaves. Ainsi dea navires
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slavonsont pu se trouver avant J.-C. en relation a?eé Carthage, avec Tyr , avec Athènes, les Grecs et les Phéniciens qui faisaient nn grand usage de l'ambre dans leurs temples et leurs parures, le recevaient presque exclusivement de la main des Venèdes, comme l'indiquent assez plusieurs passages de Sophocle, <f Eschyles et d' Euripide. De leur côté les Venèdes le recevaient selon toute apparence de leurs frères du nort, premiers aïeux des Polonais, qui recueillaient sur ks côtes de la Prusse actuelle le précieux minéral, dont se servaient pour leurs mystères les prêtres d' Eleusis et dn Parthenon.
J'ajouterai toutefois qtfen considérant les nombreuses colonies fondées par les Venèdes sur% les côtes d'Asie et dans toute F Europe, jusqu'en Belgique et en France, je ne puis accorder tout-à-fait gain de cause aux slavistes, ni me défendre d'exprimer un doute sor l' homogénéité, sur ce que je voudrais appeler la slaviciU complète de ce grand peuple Vende. Il me semble sa moins prodent d'admettre que ce nom, quoique primitivemeut porté par une race, est devenu peu à peu un nom politique, destiné à désigner une sorte d'amphyctionie maritime, une hanse, comme le fut plus tard celle du moyen-Age où se trouvaient confondues une foule de nations différentes. La hanse des Venèdes représentait donc, suivant nous, non pas un seul peu* pie, mais un corps d'états confédérés, une sorte de compagnie commerciale dont le cercle, originairement slave, s'était peu à peu dilaté pour recevoir des tribal
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celtiques, kimriques, fianoises et claques ou latines. En admettant que le nom de Vendes désigna primitivement la race slave, et ne s'est étendu que pins tard à des peuples dune autre origine , il me reste à examiner si ce nom n'était pas comme le fut plus tard celui d'IUy riens, un nom donné par les étrangers, uit nom inconnu peut-être à ceux môme qui le portaient. Les Venëdes, en latin Hencli, s'appelèrent d'abord en grec tfwrof , forme qui en s adoucissant dans le dialecte macédonien, est devenue Bfvcrof. S' appnyant peutêtre sur cette aspiration grecque, les aïeux slaves des Vénitiens ont prétendu être le produit d'une colonie phénicienne, envoyée par Cadmus pour civiliser les barbares d'Ulyrie. 11 est certain qu'on pourrait bâtir bien des hypothèses sur la coïncidence de cette tradition avec l'important commerce d'échanges que les marins de la Phénicie entretenaient avec les Venèdes; et sur la quantité de monnaies phéniciennes déterrées par les Slaves le long de Ta Baltique, si loin de Tyr et de Carthagc. Eustathe et le Byzantin Etienne rapportaient sans doute une antique tradition lorsqu'ils écrivaient qu Epidamneien grec Epidnurej sur les côtes de; Dalmaiie, fut fondée par un fils de Cadmus, nommé \>.À'jptGiy dont les lllyrieus ont reçu leur nom. D'autres faisaient dériver le nom dllly riens d'Ulus, fils d'Hercule et de Déjanire, la fille du Centaure, ou de Melita, fille du roi des l'héaciens (Autochtones de l'Ile de Corfou). A en croire la fable, Hercule, le génie des colonisations pelasgiques, donna pour domaine les u. S
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montagnes de l'Epire à son fils lllus, qui y fonda nne dynastie, et y devint le père des peuples hellènes et illyres, sortis ainsi dn même berceau, ou de la souche pelasgique. Cette étymologie du nom cf llljrieas, qui peut paraître très arbitraire, importe du reste assai peu, puisqu'elle n'a aucun rapport avec le nomnatio» nal des habitants de l'Ulyrie, avec le nom de Vendes ou de Venèdes. Malheureusement, sur l'origine dn nom de Vende, qui s'écrit aussi Vinide, les slavistas n'ont encore rien pu décider. l*a plupart d'entre eu prétendent même que ce mot n'a en slavon aucune racine, qu'ainsi c'est un nom étranger à la race, on nom de conquérant , un nom profane comme celui dlllyrieo.
J'ai à ce sujet une opinion que j'abandonne au jugement des slavistes. La racine du nom de Vende me paraît être ved ou Tid, mot qui à la polonaise se prononce précisément Vende. Ce changement de Te et de fa eu en, fréquent en polouais, fut également familier aux anciens Illvrieus, qui disaient par exemple sveuti pour sviati (saint), comme dans le nom fin mcui de Sventipluk. Quant au mot vid ou ved, c'est un des mots slaves les plus anciens qui existent : de vid semble dériver le verbe latin videre, voir, parce ciUe chez les anciens Illvrieus vid ou vêd était le dise de la lumière, le dieu blauc. Une foule de mots en iilyrii*u dérivent de cette racine : vednuti , regarder, vediiti , cclairçir, vidan, clair, zapoveda, commande* meut , izpovcda , couft^sion. Aujourd'hui eucore lu
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Tendes ont pour saint Vittis, héritier du dieu Vid, a culte particulier ; ils le mettent bien au-dessus des apôtres, et on trouve sur toutes leurs montagnes des chapelles consacrées à ce saint, d'origine assez problématique.
II serait donc possible que, suivant l'usage des anciens peuples, les Vendes se fussent appelés du nom de leur principale divinité. Dans cette hypothèse. Vende signifierait l'adorateur de Vid ou de la lumière, le peuple blanc : et ne voyons-nous pas les tribus les plus belliqueuses, les plus dominatrices deTlllyrie, s'appeler encore aujourd' hui les A lbanais ou les blancs? Je sais tout ce que les orientalistes pourront opposer de bonnes raisons à ma conjecture. Dans les pays en-deçà du Gange, il y a le fleuve Vinda ou Venda, et le Vindiui fixons de Ptolémée, que Wilson et Klaproth appellent aujourd'hui Vindbya. Selon ces savants, le v dans tous ces mots ne peut être qu'une addition postérieure. Ainsi les Vendes ou Vindes seraient des colonies d'Indous. Ainsi les Proto-Slaves se rattacheraient directement à l'Asie et à F Indus : ce qui donne une preuve de plus de la grande unité de la race indoeuropéenne.
Partant d'une autre base, plusieurs archéologues, notamment M. Halliug, n'ont vu dans le mot de vende qu'un nom général , qui désignait sans acception de race tous les peuples uiaiitimcs. ils lotit dériver le mot vende du sanskrit und, en latin unda, en ûnuois vmna, l'eau; ou bien encore du mot vedi par lequel
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les poèmes orphiques désignent l'élément humide; dé sorte que les Venèdes seraient les hommes de l'eau, les navigateurs : ce qui rappelle le titre de rois de te mer que se donnaient les Scandinaves, et celui de Peloges que portaient les premiers Grecs. Or les Pelages et les Scandinaves sont précisément les deux peuples avec lesquels les premiers Venèdes paraissent avoir le plus d'affinité.
Quelle que soit celle d'entre ces hypothèses que le lecteur adopte, j'arrive à la conclusion, qui est que les plus anciens autochtones connus de la Slavie furent les Vendes, et que parmi les peuples nombreux et divers connus sous ce nom général, celui que l'histoire mentionne avant tous les autres, c'est le peuple vende de l'Adriatique; d'où il suit assez naturellement que ce peuple est la souche, le point de départ de la race veude ou slavone tout entière. Je n'ignore pas que j'ai ici contre moi M. Cbafarjik et les archéologues russes, qui cherchent en Pologne et en Russie, sur l'Elbe, la Vistule et le Don, en un mot entre les Karpatbes et la Baltique , le berceau des Slaves. Cependant la présence des Slaves avant Jésus-Christ dans les provinces illyriennes et sur le Danube, se prouve par une foule de noms de lieux , de fleuves et de montagnes, qui portent évidemment une empreinte slave. On pourrait citer un grand nombre de villes antiques, comme Bylasora, Calybé, Budva, Bora, Oseriates, Labutsa, Vodas, Vedriana, qui n'ont de signification bien claire qu'en langue slavone. Une cité considéra*
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Me de Macédoine s'appelait Serbitsa. Dans Ptolémée, Serbinnm est le nom dune autre ville de Pannonie, qae la table de Pcutinger appelle Servitium. Sur cette même table une colonie de Sarmatœ limigantes est désignée par le nom de Bersovia, dans la partie de la Hongrie actuellement appelée Banat, et où une rivière porte encore le nom de Berzava. Ce dernier nom est porté jusqu'à présent par quantité de petites rivières et de villages en Slovakie , en Bohème et en Russie. Le géographe Guido de Ravennc, copiant les antiques cartes romaines , fait couler à travers la Pannonie la rivière de Bustricius, en slavon Bystritsa , la rapide, mot qui est à peu près synonyme de Berzava.
Enfin pour dernière réponse à ceux de nos érudits routiniers qui s'obstinent à voir des Celtes dans les premiers Veuètes de la Venétie, nous alléguerons l'autorité de Polybe qui distinguait déjà expressément sur l'Adriatique les deux races des vainqueurs et des vaincus. « Les Venètes qui sont les Autochtones de ces contrées,... dit-il, se distinguent des Gaulois par la langue. » Ces Autochtones vaincus de H lly rie, parlant une langue non gauloise , et encore moins latine ou grecque, de quelle race humaine, auraient-ils pu être, s'ils n* étaient pas Slaves?
A défaut de témoignages formels des auteurs de l'antiquité, le plus ancien des chroniqueurs slaves, le vénérable Nestor de Kiôv, nous présente positive* ment, à la lin du onzième siècle, les Russes comme originaires de l'Illyric, d'où ils auraient été refoulés
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vers le nord, et finalement rejetés au-delà des Karpathes par des conqaérauts vlaques ou latins et par les Celtes.
Des le commencement de sa chronique, Nestor énnméraut d'après Cedrenus, toutes les nations du monde, ajoute comme interprétation du mot Iliurik, celui de Slovène, pour montrer qu'il regardait les Slaves comme les plus anciens habitants de l'illyrie. Pour plus de clarté Nestor ajoute ailleurs : « Des soixante» doute peuples issus de Japhct, l'un s'appelait illyrico, c'est-à-dire slave. 11 habita longtemps sur les rives du Danube, les contrées qu'on appelle aujourd'hui Bulgarie et Hougrie. C'est de là que les Slaves se répandirent par toute la terre, et prirent différent* noms suivant les contrées où ils s'établirent. »
J'ai pris religieusement pour point de départ de toute l'archéologie slave ce passage de Nestor. C'est de œ texte que je partirai pour montrer dans le cour* de nos prochains tableaux, les origines et la naissance successive des quatre grandes nationalités illyro-serbe, bohème, polonaise et russe, qui forment, on le sait, les quatre faces du atavisme Mais avant tout, il ia^~ porte de présenter sous son véritable jour l'obscure efc curieuse époque des in\asions et de la domination gauloise parmi les Sla\es.
DOMINATION GAULOISE EN SLAVIE
Mélange des Tendes d'Illyrie, de Bohême et de Volojpe les Celte*. — Iieori lotte* commnnet «entre les et lee Infini — I»nr amiétsMeiaent ««s
Tout le monde connaît la fameuse migration de ees 300,000 Gaulois qui eooduits par Bellovèse, vers l'an 390 avant J.-C, inondèrent l'Italie et toutes les proviuoes situées entre l'Adriatique et le Danube. Les Vendes, marins et cultivateurs paisibles n'opposèrent pas, à ce qu'il parait, une grande résistance aui conquérant*; ils étaient d'ailleurs déjà opprimés par les Tbraces, caste de soldats qui paraissent être les Albanais de nos jours, et par les Liburnes, race de pirates, passée d'Asie en Europe, et qui devenue maîtresse de T Adriatique et des lies Ioniennes, avait fait alliance avec les Étrusques pour subjuguer les Vendes et toute l'Italie septentrionale.
Le principal port des Vendes sur l'Adriatique était alors Ardée ou Ardia, dont on a fait plus tard Achia, nom qui malgré sa physionomie latine est cependant
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tout à fait slave. Ard eo slavon, borod en russe, brad en bohème, signifient citadelle. Quant au nom national sous lequel Adria était et est encore désignée chez les Vendes, ce nom est Adra ou ïadar, de l'illyrien ïadro, la voile et ïadriti naviguer, peut-être aussi des mots ïadr et ïedrina, qui sont relatifs au culte païen du lingam, et qui désignent à la fois les organes et la puissance génératrice. Ardée ou ïadar était donc à F arrivée des Gaulois le principal sanctuaire de la nationalité vende. Cette ville avait alors étendu ses comptoirs et ses colonies sur une vaste étendue de cotes, comme le prouvent un grand nombre de dis* tricts et de lieux serbes qui ont garde jusqu'à ce jour le nom de ïadar. Hais les marins étrusques, jaloux de la prospérité des Vendes, les avaient déjà attaqués avec toutes leurs forces. Vainqueurs dans la lutte, les Étrusques avaient rasé toutes les forteresses des Vendes, et avaient semé du sel sur l'emplacement de leurs remparts.
Jl paraîtrait même que pour mieux s'assurer la possession du pays, les Etrusques transplantèrent les tribus les plus rebelles de la Veuétie, du littoral adriatique sur le côté opposé de la péninsule. Le savant illyrien Appendiui croit retrouver des noms de tribus illyrienues dans ceux de plusieurs petits peuples voisins du Latium ; ainsi il retrouve les Vilki dans les Volsci ou les Volsques, et ïadar ou Ardia dans la cité latine d' Ardée. Allant beaucoup plus loin, le professeur actuel d'archéologie slave à Vienne, Jean Kol«
)ar, va jusqu'à regarder comme slave toute 1* Italie primitive; nous renvoyons, sans discuter, à son énorme compilation ceux qui voudront en apprécier la valeur.
Arrivés immédiatement après les dévastations étrusques, il fut facile aux Gaulois de se faire accueillir par les Vendes comme des libérateurs, Bellovèsc put donc fonder en Hlyrie un empire durable; les Vendes adoptèrent sa race, qui leur donua une longue série de rois. Le ravage de l'Etrurie et l'incendie de Borne par Brennus furent, suivant toute probabilité, la conséquence de cet établissement de princes gaulois parmi les Vendes. Ces princes paraissent avoir étendu successivement leur domination d'un bout à l'autre du monde slave primitif. On les voit sous les noms les plus divers, mais toujours avec leur physionomie celtique, occuper la Bohème, qu'ils désignent par l'appellation gauloise de (erre des Oo'icm ; descendre la Vistule el couvrir les polés de combattants héroïques ; enfin franchir les cimes transylvaniennes, remonter le Borystène et le Don, longer la mer Noire et poursuivre l'élément nomade partout où les Moscovites le poursuivent aujourd'hui.
Toutefois la partie du monde slave où l'épée gauloise brilla avec le plus d'éclat fut l'Ulyrie. Là, les descendants de Bellovèse ne tardèrent pas à devenir si puissants qu'ils se crurent uu moment assez forts pour disputer la Méditerranée aux Grecs, principalement à ceux de la Sicile.
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Diodore raconte longuement l'expulsion des Sien* les de tous les ports de r Adriatique, malgré les efforts de Denis r Ancien et des flottes syracusaioas, qui longtemps maîtresses absolues de cette mer, durent enfin se retirer dorant les nuées sans cesse rebaissantes de corsaires illyriens. Denis r Ancien ne s'était BMintenn dans sa tyrannie qu'à force de via* loir»; Denis le Jeune vaincu par les corsaires, vit bientôt Syracuse s'insurger contre lui. Enfin ce puissant despote qui s'était tu à la tète de quatre cents trirèmes, dut s'en aller à Corinthe expier comme maître d'école l'impopularité que lui avaient attirée les triomphes des chefs slavo-gaulois d'Ulyrie. Le plus puissant de ces chefs, le roi Bardyles, dont Diodore semble se complaire à raconter les exploit*, franchit les monts acroceranniens, soumit l'Épire, et rendit tous les petits rois grecs de la Macédoine ses tributaires.
Les rois, aïeux d*Alexandre-le-Grand, étaient obligés d'envoyer leurs fils comme otages au monarque de rillyrie. Enfin, Bardyles étant devenu vieux, Philippe vainqueur des Athéniens, crut pouvoir secouer le joug des barbares d' I llyrie; il attaqua d'abord ceux qui se trouvaient le plus près de ses domaines, les Pœones qui portaient aussi le nom de Pelages. Après les avoir subjugués, il ne craignit plus, vers l'an 359 avant J.-C, de marcher contre Bardyles lui-même, auquel il livra une grande bataille, pompeusement décrite au seizième livre de Diodore. Malgré Ibérois*
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me des troupes slavo-gauloises, la victoire resta aux Grecs, et Bardyles dut évacuer toutes les villes de nom macédonien, c'est-à-dire sans doute de nom grec dont il s'était emparé. Les représailles des vaincus ne firent que donner à Philippe l' occasion de nouveaux triomphes.
Après la mort de Bardyles, deux de ses parents, Clitus et Glaucias se partagèrent l'Illyrie. Tous deux, l'un comme roi des Tri halles, l'autre comme roi des Taillantes continuèrent la lutte contre Philippe. Les femmes même prenaient part à cette guerre acharnée ; et Fou cite une princesse du nom de Cœrie qui, daus Une bataille rangée, lutta contre une sœur d'Alexaa* dre-la-Grand, nommée Synane, et fut tuée par sa ri- >ato. Les 111 j riens durent céder au génie d'Alexandre. fit comme plus tard Joies César, une fois mettre des Gaules, se sentit le maître du monde ; de même Alexandre après avoir soumis les belliqueuses nations de 1' 11lyric, et les avoir attachées à sa fortune, ne balança plus à partir pour l'Asie, où il proclama bieutôt dans les palais de Bahylone — la dernière des monarchies universelles d'avant Jésus-Christ.
La mort prématurée d'Alexandre, et l'anarchie qui en fut la suite, permirent aux III) riens de ressaisir leur première liberté. Toujours conduits par leurs chefs gaulois, et renforcés de troupes gauloises, ils allèrent vers Tan '279, au nombre de 150,000 fantassins et de 20,000 cavaliers, exercer en Grèce des dévastations qui ne s'arrêtèrent que sous les murs de
Delphes. Glaucias, redevenu un poissant monarque, élève à sa cour le jeune Pyrrhus, dont il fait son fils adoptif, et qu'il va ensuite avec une armée illy tienne, replacer en Epîre sur le trône de ses pères. Le roi des Triballes, Clitus reparait également sur la Drina, et lègue son trône à sou fils Pleurât, qui vers l'an 140 avant J.-C. a pour successeur Agron, le plus grand des princes gaulois d'HIy rie.
Agron parvient à soumettre dans le sud les Taillantes , Epidamme et même une partie de FEpire : Dans le uord les républiques d'istrie, de Carniole et une partie de la Carinthie reconnaissent sa souveraineté. Sous le sceptre d' Agron l'illyrie se centralise comme elle ncl'avait encore jamais été. Agron régnait sur une énorme étendue de côtes et d'iles ; ses flottes voyaient fuir devant elles les flottes même de la Grèce. Appien xdc Hellis Illyricis) nous apprend que les Illyriens d'alors étaient de tous les peuples de la Méditerranée ceux qui savaient construire les meilleurs vaisseaux de guerre, que ces vaisseaux pour leur légèreté et la vitesse de leur course remportaient sur tous les autres , et volaient sur la mer pareils à des oiseaux de proie. Les Romains donnaient à ces navires le nom de birèmes liburtùennes. Appien ajoute même que c est à l'intervention de ces birèmes d* Il ly rie dans la bataille d'Actium, qu' Auguste dût la victoire qui lui donna l'empire du monde. La légèreté encore proverbiale des barques dalmates de nos jours, semble attester chez les marins slaves de ces côtes, une trans«
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mission de la méthode des constructeurs maritimes de la Liburnie, méthode que le Grec ancien enviait à ses rivaux de l'Adriatique.
La mort inopinée d'Agron, et la minorité de son fils Pinée, livrèrent l'empire d'Ulyrie à une femme, la reine Tenta. Borne profita de cette espèce d'interrègne pour attaquer les Illyriens, sous prétexte qu'ils rendaient par leurs pirateries les mers d'Italie impraticables. Le sénat romain commença par intervenir en faveur de l'ile d'Issa, et somma les Illyriens de renoncer au blocns qu'ils lui faisaient subir. L'attaque et la prise de Corcyrc ( Corfou) parla reine Teuta, fut la réponse des chefs slavo-gaulois aux menaces de la république romaine. Mais l'habileté diplomatique des latins ne tarda pas à jeter l'anarchie entre les tribus illyriennes. Teuta vaincue demanda la paix et l'obtint, mais elle ne conserva qu'un quart de l'Illyrte : les trois autres portions furent données à autant de souverains différents et rivaux. Le principal de ces petits rois, Démétrius avait son siège dans l'Ile de Pharie (aujourd'hui Liesina). Ce prince ayant voulu centraliser de nouveau l'Illyrie, les Romains dispersèrent sa flotte, et détruisirent de fond en comble la florissante ville de Pharie, qui semblait avoir remplacé Adria, à la tête des cités Vencdes. Pharie s'écroulait dans l'Adriatique, presque en môme temps que Sagonte s'engouffrait dans les flammes en Espagne.
Les victoires d'Annibal poussèrent une partie des Veuèdes et des Gaulois d'illyrie à se lever encore
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contre Borne; mais plusieurs princes da pays» surtout un petit roi montagnard, que Tite Lite nomme Scerdilet, restèrent fidèles aux Romains, qui à l'aide de ces alliés et de la guerre civile , achevèrent de désorganiser rilljrie. Le dernier roi indépendant de ces contrées fut Gentius, fils de Pleurât H, et petit-fils de Pinée. Gentius, que les auteurs romains peignent comme un chef de corsaires, parait avoir défendu héroïquement sur terre et sur mer l'indépendance de sa patrie. De l'an 180 à Tan 168 avant J.-C., on le voit lutter à la tète de ses flottes contre plusieurs consuls successifs, de concert avec son allié Carmel, chef des Istriens, qui étaient, à en croire les annales romaines, un autre peuple de pirates.
Avide de venger contre Rome les défaites de son père Philippe, le roi de Macédoine, Persée, n'eut pas de peine à attirer dans son alliance les lllyriens insurgés. Mais l'habileté romaine venait de persuader une partie des sujets de Gentius de s* ériger en république, avec la ville de Dalininium pour capitale, d'où ils prirent le nom de Dalmitani, plus tard Dalmates. Avec le concours de ces lllyriens à demi latinisés, le préteur .A ni ci us bloqua et prit successivement tous les ports de rillyrie indépendante. Enfin, séparé de la mer, et réduit au petit territoire du Zen ta, Gentius fut assiégé dans sa capitale de Scodra, (actuellement Skadar ou Scutari;, qui semble avoir été dès cette époque le point stratégique le plus dominateur de rillyrie. Aprte une sortie malheureuse! repoussé dans la viik|
UNITÉ PfttMITIVl DÉ LA RACE SLAVt. M
et n'espérant plus de secours , le dernier des princes gaulois d'Illyrie, avec sa femme Etleva, son frère Ca« ravantius et ses deux fils Pleurât et Scrrdilet, était obligé de se rendre au préteur Auicius, presque en même temps que Perséè était vaincu et pris par le consul Paul Emile- Le préteur et le consul rentrèrent dans Rome, traînant à leur ebar de triomphe les deux derniers souverains d'Illyrie et de Macédoine.
J'ai insisté sur ces faits primitifs, parce que, enfouis dans les auteurs anciens, ils n'ont été a ma connaissance relevés par aucun moderne. J'ai pensé qu'en tirant de l'oubli de tels événements, j'avais chance d'intéresser à la fois les Français et les Slaves, qui ne verraient pas sans plaisir l'histoire de la première al* liante contractée entre leurs aïeux réciproques, entre des émigrants de la Gaule et le plus ancien des peuples slaves. Les événements dont je viens de donner le sommaire indiquent assez la bonne harmonie et la solidarité qui existaient dès-lors entre les deux races. J'ajonterai que la dynastie gauloise de Bardyles présente plus d'un nom où s'aperçoivent des racines slaves. Scerdilet n'aurait-il pas signifié le terrible, de strdili, terditi se, être irrité? Le nom de Caravantias pourrait bien n'avoir été qu'un titre, le juge ou le prince vende, du verbe karati (châtier). Qui sait si dans la langue figurée des Slaves d'alors, le nom de Carmel, donné au roi des corsaires istriens, n'aurait pas désigné simplement un amiral, de l'ilJyrien kor» milo, gouvernail? La reine Cœria n'aurait-elle pas
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tiré son nom du district montagneux de Cet ou Tser en Bosnie? Les Taulautes n'étaient-ils pas des Àntes ou Vendes mêlés à d'autres tribus? Enfin qui sait si k nom même de Geutius ne signifiait pas le chef dn Zenta on Zêta, district dont Skadar est la capitale, et qni forma de tout temps l'apanage principal des souverains de rillvrie?
Je laisse toutes ces conjectures, pour tirer une conclusion générale. Ma conviction est qu'au milieu de la quantité de races ou plutôt de débris de races qui remplissent le berceau de l'Europe, il y en a deux principales, qu'on voit dominer par leur nombre sur toutes les races secondaires. Ces deux races sont à l'occident celle des Gaulois, et à l'orient celle des Slaves, confondus à tort sous le nom de leurs dominateurs thraces , scythes et sa r mates , par toute l'antiquité qui commettait sous ce rapport la même erreur que pourraient commettre les modernes, s'ils ne voyaient que des Turcs en Turquie. Toute l'histoire primitive de l'Europe semble n'être que le tableau du développement de ces deux races autochtones, et de leurs luttes diverses contre les étérochtones, émigrants d'Asie.
Il semble donc que la race vende avant Jésus-Christ formait avec la race celtique une espèce de ligue barbare des peuples laboureurs de l'Europe continentale contre les peuples marins et civilisés de la Méditerranée. Ces deux races réunies étaient destinées à défendre* le plus longtemps possible l'état de nature contre le système factice et l'idolâtrie savante des Grecs, de»
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Bornait» et des Goths ou Teutons. Aussi ces trois nations n' ont-elles jamais cessé d'affecter un grand dédain pour leurs tributaires slaves. Les Gaulois au contraire, dans leurs rapports historiquement connus avec les Slaves, ne manifestent rien de pareil. Loin de s'isoler, les deux races tendent tellement à s'unir, qu'elles semblent très souvent se confondre. Ainsi dans F Italie septentrionale et en lllyrie, Slaves et Celtes paraissaient ne faire qu'un seul peuple. De même que Tacite mentionne parmi les Vendes ou les Slaves primitifs de la Pologne méridionale une nation gauloise/ établie sous le nom de Peucini et de Bastarnes entre le Dniestre et les Karpatbes ; de même aussi César nous montre des Vendes établis en Belgique et en Gaule. Ainsi Slaves et Gaulois dans ces temps reculés s'offraient déjà, comme ils le font de nos jours, uue hospitalité fraternelle.
Comment supposer que des communications si intimes, durant tant de siècles, entre les deux grandes races de Y Europe primitive, n'aient laissé aucune trace dans l'àme de leurs descendants? Ne semble-t-il pas au contraire que ces traces mystérieuses agissent en core? L'attraction indéfinissable qui pousse les Slaves vers la France existait déjà 400 ans avant Jésus-Christ. Le moyen-Age et les temps modernes n'ont fait que fortifier ces instincts ; ils sont désormais entrés dans le sang même des deux races. Le monde se développe
sans doute, mais il ne change pas. Sous d'autres noms, n. a
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1rs Celtes et les Vendes subsistent eneore, et de kars bous oa mauvais rapports dépend l'avenir heurcui ou funeste de ï Europe et de sa
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Nous venons de voir les primitifs Venèdes du Da*
**tabe et de l'Illyrie donner leur nom à la raoe slave
***mt entière, et en représenter r unité avant les temps
historiques. En même temps les Vendes nous appa*-
*%issent mêlés partout à des eolouies celtiques. Ces
■apports entre les deux races avaient fini par amener
1* fondation en llljrie d'un empire gaulois, assez
Puiseaut pour refouler les Scythes nomades au-delà
«lu Danube, assez civilisé pour obtenir le respect des
Grecs, et pour exciter même l'enthousiasme de Dio-
4ore. Cependant les Vendes de la Venétie subjugués
-Par les Étrusques, puis par les Romains, avaie.it fini
-par se latiniser, au point que T idiome slave paraît
*Yoir disparu dès avant 1ère chrétienne, de la côte
occidentale de l'Adriatique pour se réfugier peut-être
«Uns les plus hautes montagnes du Frioul , où Ton
(tria *Uva jusqu'à ce jour. Mais la cdte orientale!
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- Comparons ce teite ri vague à celui de Févèque de Itavenne, du Goth Jornandè*. Cet auteur divise aussi la race slave en deux branches, Tune qui porte Spécialement le nom de Steve, et l'autre qui s'appelle Ante. Seulement au lieu de reconnaître comme Procope que le nom général de la race est Spores, Jornandès continue de la désigner par le nom de Vinidi on Vendes 4. Ainsi nous voyons qu'en Italie l'ancien nom de Vende continoe de désigner l'ensemble de la race slave; tandis qu'à Bjsance le nom des Tendes oublié est remplacé par celui de Spores. Nais qu'est-ce que ce ttom mystérieux de Spores, par lequel, au dire de Procope, les Slavesdo Danube se désignaient eut- mêmes? Nulle part et à aucune époque du monde, F histoire ne nom montre la moindre trace d'un peuple qui se soit nommé Spore. Si une nation slave, ou même de simples tribus de cette race avaient porté ce nom en lllyrie , on ea trouverait le souvenir dans quelque nom de ville, de fleuve ou de montagne. Or c'est ee qu'on ne rencontre nulle part. Ne devons-nous pas en conclure que Procope, ne sachant pas le slavon, dénatura un nom qut
* Ab ortu Vistul» fluminU per immeasa spatia Winidaram nati© po* pfltoaacoaaedn.Qoorim aooriua lied oimc par farias fusillât et toet «aleatur, principaliier ttmea Sda? ioi et Aates Boatinaotar. Sctariai a <»< vitale Novittunenst ei lacu, qui appellatnr Mnsianat, aaqnead daaastrua, et in Boream Vis tu la tenws, eommoraalnr. Hi paladea ftifosqne pro cifltatibnj aabent. Anus ?ero qui suai eorum fortissimi , qoa Ponticum awff curvaiur a Danastro, exteoduatur asque ad Daaapraat , qoa) Samiaa aaltis numionibua »b inrieem abstint.
( Josjuma, et Çûêlmnm êrt§. et rata fatal».)
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M éMf peononeé par dés bouches slaves, et qu'en l'écrivant il chercha à F adapter à F organe grée? Or li Tou cherche quel nom de peuple «lare se rapproche leptvi du MU de Sf*r$, on n'en trouve pas d'autre que erlui de Serpes ou Sorbet. — Sorbe et Spore! 4ir*-t-on, ne se rwsumhlent guère : je l'avoue. Hais il fiHt bien trouvef un sens aux paroles d* un homme aussi grave que (historien Procope. U est à croire qu'appréeient *v*c a finesse hellénique la nature des Slaves, Procope crut voir un rapport entre leur nom et leur eiraetère; c* voyant leur zèle à coloniser la terre 9 et l'Instinct qui les faisait ressembler à des caravanes ambulantes de laboureurs à travers la Seythie , Procope crut pouvoir ks désigner par le nom grec de Spores, les ivpmè*. -«- nom qui n'était d'ailleurs qu'un renversement du mot Serpes, — désagréable pour les oreilles grecques auxquelles il n'offrait aucun sens. S'il avait été plus versé dans la connaissance des langues, Procope aurait su qu'en persan charab veut dire absorber, qu'en hébreu zarab signifie couler. Il n'aurait pas manqué sans doute de faire remarquer le rapport du mot hébreu zarab avec le mot $orab§ ou serbe; et l'analogie de ces deux mots avec le genre de vie bien couuu des laborieuses peuplades slaves qui se répandent , qui coulent pour ainsi dire comme des fleuves fécondants, à travers la Stepe. Pour nous modernes, la science nous interdit d'admettre aucune relation entre l'hébreu et le slavon, et nous ne pouvons chercher que dut les Slaves ou leurs voisins 1 étymo-
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logie du mot sbore. Discutant le texte de Procope, Dobrovski osa le premier soutenir que le nom de Spores était une corruption du mot serbes. Cette opiuion a été adoptée de nos jours par Chtfarjik et les Slavistes du Nord. Noos pensons nous que spore est ideutiqnt an mot sbore, qui signifie encore aujourd'hui cbesles Serbes un conseil, une assemblée nationale, du verte sboriti, délibérer, parler : d'où il suit que le* sbora signifiait les porkuds. et que cette expression primt* tive est le sjnooime complet du mot slave.
Ainsi voilà deux noms, eebri de Vende et celui de Serbe, qui désignent également au sixième sièdc les peuples slaves, tant du sud que du nord. Si nous examinions la question par rapport au temps actuel, nom trouTerions qu'après 1300 ans les dénominations sont encore les mêmes pour les Slaves d'IHyrie. Jornaudès de Revenue, organe de l'Occident, les appelait Vendes, Procope de Byxance, organe de l'Orient, les appelait Serbes. Encore aujourd'hui les Illyriens occidentaux établis entre Venise et Vienne s'appellent Vendes ; et les Illyriens orientaux placés entre Pest et Constante nople s'appellent Serbes.
Je ne chercherai point ici laquelle de ces deux dé* nominations a précédé l'autre; je me bornerai à constater que le nom de Serbe est employé tout comme le nom de Vende pour désigner la race slave entière. Avant Procope, Ptolémée avait déjà mentionné les Serbes, UpCsi ou £j>Coi, peuple établi, dit-il, entre k filia { Volga} et les montagnes ctrauniques, auprès des
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Viles et des Oryuées. A l'exemple de Ptolémée, Pliue signale également les Serbes ou Servi, comme habitant entre le Don et le Volga, dans le voisinage des Valcs et des Néotiques. Ces Serbes de la Russie apparaissent tout à coup au neuvième siècle comme on grand peuple. Enfin, vers l'an 050 l'empereur Constantin Porpbyrogenète mentionne de nouveau parmi les peupies de la Scythie la grande nation des Serbes qu'il divise en deux branches ; les Serbes blancs ou libres et les Serbes noirs ou subjugués .
Si de la Russie anté-historique nous passions en Pologne, nous y trouverions de même les Slaves désignés pendant longtemps sous le nom de Serbes. Le livre des étjmologies, mater verborum, rédigé vers la fin du neuvième siècle, sous la dictée de Salomon, évoque de Kostnits, dit formellement que les autochtones de la Sur ma tic furent des Serbes. Vers la fin du onzième riède, le géographe anonyme de Bavière qui parait avoir eu des relations personnelles très intimes avec les Slaves, va jusqu'à écrire ces remarquables paroles : Zeriuani, quod tanlum est regnum. ut ex eo cuneiee génies Sclavorum exorlœ sint, et originem, sieut affirmant, ducant. Dans les vastes contrées qui formaient les annexes primitives de la Pologne, on trouve également les Slaves désignés sous le nom de Serbes. Ceux de la Saxe et de la Prusse conservèrent ce nom pendant une grande partie du moyen- âge. Les Sorabes ou Sorbes de la Lusacc attestent encore aujourd'hui par leur* chants populaires toute V et en-
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due et la puissance du peuple dont ils sont en Allemagne le dernier débris.
Les Slaves de la Styrie, de la Carinthie, de la Car* niole et du golfe de Venise, c'est-à-dire ceui-là même qui aujourd'hui encore se nomment do nom spécial de Vendes, sont également appelés Serbes sons les successeurs de Cbarlemagne par les chevaliers allemands, qui les attaquent en même temps que les Serbes de lt Saxe, et commencent à les germaniser. Enfin le poète anonyme bohème de Tan 1310, dans sa ehroniqoe riraée dite de Dali mil, désigne les Tchekbs eux-mèaes comme des Serbes, émigrés de la Grande-Serbie on de la Chrobatie blanche* Les auteurs tchekbs des quinzième et seizième siècles traduisent partout le met Vende par Serbe. Ainsi, de même que nous avons va Jes Vendes d'avant Jésus-Christ occuper simultanément le littoral de la Baltique, de l' Adriatique et de la Mer Noire, de même aussi les géographes des premiers siècles chrétiens nous montrent des Serbes éta» blis sur les terres de la Pologne et de l'ancienne Prusse, en même temps que dans les stepes de la Russie méridionale et sur l'Adriatique, où les SU to- Serbes ont conservé jusqu'à nos jours leur nom primitif.
Que conclure de tous les faits que je viens d'indiquer? N'est-il pas clair que le nom de Serbe désigne aussi bien que le nom de Vende, la race slave tout entière? Cette race avant de s'être appelée slave, aurait doue été connue sous deux noms. Je n'examine* rai point si ces deux noms ont été admis successive-
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ment on tout à la fois ; quoiqu'il paraisse pins naturel qu'ils se soient succédés l'un à l'autre, rien cependant, il semble, n'empêcherait d'admettre que ces deux dénominations n'eussent été employées simultanément, l'une parles indigènes, l'autre par les étrangers. C'est ainsi que dans sa langue le Finnois s'appelle Suomi, le Celte Gael et l'Allemand Teuton. Les Magbyars sont nommés Ogres, Uhri, par les Slaves, et le mot Venelassed désigne en finnois les Busses. La même race peut souvent porter à la fois plusieurs noms, sans qu'on doive pour cela révoquer en doute son unité. Quant au sens exact du mot Serbe, les savants n'ont encore pu rien décider : cependant les Illyriens s'accordent à le faire dériver du mot slavon serp, aierpi qui veut dire tantôt la faulx des moissonneurs, tantôt la serpe des bûcherons montagnards. Il ne serait pas impossible que ce nom eût désigné d'abord eeux-des Vendes ou Slaves d'IUyrie qui, lors de la conquête romaine, s'éloignèrent delà côte et s' enfoncèrent dans les forêts de l'intérieur, où ces primitifs Ouskoquiê, s'appelèrent peut-être, par opposition aux Slaves désarmés de la côte, les hommes de la hache, les Serbes. Le peuple d'IUyrie indique dans ses légendes une autre origine au mot Serbe : il prétend qu Alcxandre- le- Grand après de longs combats contre l' II- Ivrie* et après avoir reçu de la main des Slaves deux blessures, parvint à les subjuguer. Il prit alors l'élite d'entre eux au nombre de cinq mille, et les mena avec lui à la conquête de l'Asie. La tradition ajoute qpe
il lx hokdi suvi.
c'étaient eux qui Montaient les chars armés de faulxde formée d'Alexandre; et que ces faucheurs du champ de bataille firent de tris prodiges, qu'on ne les désigut plus que par le nom de leur arme favorite, les failli, serpi. Quoi qu il « soit de ces légendes populaires, il parait tro probable que le nom de Serbe désigna priaaitivemeat des Slaves armés. Ce mot aurait donc eu cfcei les Slaves la naème signification que cekn de Germain on Webr-nmun, hoaune de guerre cbes les Allemands ; tandis qu'au contraire le mot Vende oo Tinde enfant de la lumière, Vid > aurait corresponda à celui de Teuton enfant du dieu Teut) c'est-à-dire eût été la dénomination religieuse des temps de paix.
Tue autre tradition iUyriennc, déposée dans un des pieu, anciens chants de danse nationale, ajoute qu'Alexandre en mourant affranchit ses belliqueux faucheurs. Les Serbes, affranchis df Alexandre, devinrent Pans ou seigneurs de leur pays, qui prit JnentM la nom de Pannonie, la terre des Pans ou seigneurs serbes, ou tout simplement la terre du seigneur, du dieu Vîd, divinité solaire chex tous les Slaves. Ce mot de Pannonie semble au reste la simple reproduction «fan mot antérieurement connu, celui de Pueonie, pays des Amo**$, sans doute les premiers pans ou seigneurs iliyriens du nord de la Macédoine, auxquels les aïeux d% Alexandre avaient longtemps payé tribut avant tic le leur faire payer à leur tour.
Enfin la Mcesie, que les géographes anciens confondrai souvent arec la Fannonie, fut aussi un pays
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tende ou serbe. Mœsie en slave veut dire pays des hommes. Sans doute les Serbes se nommaieut entre eux mixe, meze (en slavon du nord moujes) les braves, les hommes de cœur ; et les Grecs, comme les Domains retinrent ce mot sans en comprendre le sens. Chafarjikcite, d'après les historiens byzantins, un général Moojidar au service grec, puis un roi po'jvtxct ou moujik, qui dans sa ville de misak sur le Danube, secoua an sixième siècle le jou& des Césars. Mais par un singulier jeu de la fortune, ce nom qui avait d'abord désigné des seigoeurs et des rois, ce nom respecte de moujik, n'est plus employé aujourd'hui que pour désigner l'esclave russe; du moins témoigne-t-il par son sens primitif que ceux qui le portent n'ont pas toujours été des esclaves.
. Un curieux travail serait celui qui rechercherait r histoire de la Mœsie et des Moujes ou des braves, des hommes libres du monde slave primitif, depuis F époque des Serbes du règne d'Alexandre jusqu'au moment où ces mêmes Serbes devinrent les serfs (servi) des Romains.
On a prétendu que le verbe servire et le mot de $ervui est Tenu en latin dn mot etpUç. par lequel les anciens Grecs, plus exacts que les Byzantins du temps de Procope, désignaient la race slavo-serbe. Nous verrons bientôt que si cette dérivation n'est pas vraie, elle reste malheureusement vraisemblable.
Il est remarquable qoe le nom de Slave n apparttt dans l'histoire que très tard, et pour ainsi dire coouk ud fruit du christianisme. Proeope et Joraandès ta sixième siècle, sont les premiers à se servir de ce no* qu ilsécrivent Sctari ouSclavini. Cette forme confinât d'être usitée et vulgaire duraut les septième et huitième siècles. La forme fctavani et $daxont$ ne rnmmmir a paraître qu au neuvième siècle. Toutefois dans la langue même de ces peuples, la racine de leur nom n'est pas, comase il semblerait, Sferu. mais Siovo; ils ues'appelaient pas Slaves, mais Slovènes, les hommes da verbe ou de la parole, c'est-à-dire les êtres parlants, par opposition aux étrangers qu'ils désignaient tous sou» )o nom cidlertif de .Vt'entii, les muets, ce qai les identifie doublement avec les Sbores de Proeope.
Ainsi ces tribus se reconnaissaient cuir elles au Un-
gage. De diversités nationales il n'y avait encore parmi ailes ancon vestige. A part leurs noms locaux et provinciaux, quelles empruntaient, comme nous l'indique Nestor, aux rivières et aux montagnes, elles ne portaient qu' un seul et même nom général. Ce nom, dépouillé absolument de tout caractère politique, désignait F ensemble de leur race et de leurs petites républiques, toutes plus ou moins confédérées ensemble, mais sans aucune espèce de centralisation ni d'unité gouvernementale. Nous a vons commencé par établir que ce nom original et général des Slaves fut celui de V enèdes ou de Vendes, puis Celui de Serbes, nom que nous verrons prochainement se changer en celui de Karpi ou Chratatî (fils des Karpatbes), d'où est sorti le nom moderne et provincial des Croates. Nous avons affirmé que les2 éléments et la source première de toutes ces dénominations successives se trouvent en lllyrie, dont la nationalité actuelle nous apparaît se dégageant avant toutes les autres nationalités slaves des ténèbres auté-historiques. Malheureusement les Ulyriens n'entrent dans la lumière de l'histoire, que silencieux et chargés de chaînes, à tel point que leur nom national, le nom de Serbes, en grec *tf>Coç , devient en latin synonime d'esclave, $ervus.
Avec le privilège de l'antériorité, les Slaves d' lllyrie paraissent donc avoir eu aussi celui de la souffrance et de l'esclavage. L'histoire de ces ancêtres des Serbes du Danube, sous la domination romaine, peut K résumer dans le nom d'une de leurs plus anciennes
villes, Servitium> aujourd'hui SerbiUa, en Maccdoidé, lieu qui parait avoir compté parmi les marchés d'esclaves les plus fréquentés de l'époque romaine. La prédilection des propiétaires d'Italie pour les esclaves Uly riens se continua jusque dans le moyeo-ège, où kl schiavoni se vendaient très cher dans les fiefs de la Lombardie, à cause de la rare aptitude de ces hommes aui travaux champêtres.
La même oppression que les seigneurs civilisés de l'empire romain faisaient subir aux Serbes occidentaux, les seigneurs barbares de la Thrace et de la Scythie l'imposaient aux Serbes de la Mœsie, du Borystène et de la Dacie. L'asservissement des Proto- Serbes du bas Danube et de la mer Noire, remontai une époque tellement reculée , qu'elle échappe même aux recherches des étymologistes. Les Thraces on Al* banais de l'antiquité apparaissent comme maîtres do bas Danube, dès l'époque du siège de Troie. Alors s'outre la première phase de la lutte de l'élément latino-grec contre l'élément ase et persique, dont le royaume de Troie, avec ses annexes, formait le boalevard le plus avancé du côté de l'Occident. C'est cette époque de destruction et de dispersion d'un grand nombre d'états asiatiques, que beaucoup d'archéologues supposent être l'époque du passage des Proto- Slaves d'Asie en Europe. D'après ces savants, les Slaves seraient entrés en lllyrie par le Bosphore de Thrace, sous le nom de Lydes ou Lydiens , mot qu'on voudrait faire dériver du slavou liudi, le peuple. Ces
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Lydes, (Slaves d'Ane), après la ruine de Troie, dont ils étaient es alliés , franchissant le Bosphore, se seraient d'abqrd établis sur les côtes où est aujourd'hui Constantinople. C'est là que les auteurs grecs nous montrent les Lydes opérant leur jonction avec les Mésiens. A les en croire, la Lydie et la Carie asiatique formaient avec la Mœsie européenne un seul et même pays. Hérodote mentionne trois frères , Lydus, Mysus et Carns, qui furent suivant lui les premiers rois de ces trois contrées. M. Mickiewicz, avec ses yeux de poète, a vu dans ces trois noms autant d'expressions slaves. Bapprocbant le slavon kara, châtiment, et le polonais czarni, noir, il prétend que les Cariens n'étaient pas autre chose que des Slaves noirs ou asservis ; et il traduit les noms de Lydus, Mysus et Carus par lud mezo'v karych ou czarnich, (le peuple des hommes noirs). C'est à peu près comme si, pour caractériser les Slaves de nos jours, on les appelait, en se servant d'une figure malheureusement trop justifiée : la race des nègres blancs.
Ainsi le nom 'de Lydes, en supposant qu'il dérive delïudt, a fini par devenir comme celui de Serbe, un symbole de servage. Les codes germaniques du temps de Charlemagne désignaient par genus lydorum les prisonniers de guerre et les vaincus attachés à la glèbe. Les Leudesy en allemand lente, étaient pour les chevaliers chrétiens de la Germanie, les indigènes du fief, enlevé et conquis sur les païens Slaves. L'état où Ton voit languir aujourd'hui les derniers Slaves de la Poii. *
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mérauie, du Mccklenbourg, du Brandebourg et de II Saxe, n'est que la conséquence de quinze siècles de persécution des Teutons contre les Slaves du nord.
Il serait impossible de préciser des causes et d'assigner une origine à cette antipathie invétérée et corn» préexistante du Teuton contre le Slave : antipathie qui est devenue la source historique et en quelque sorte la fie même du germanisme. En effet nous la voyons déjà établie, faciliter partout aux Romains leurs conquêtes* Pois à l'époque des conquêtes romaines succède enfin l'époque dite barbare, l'époque des invasions de tous les peuples opprimés dans l'empire des oppresseurs. Dorant cette période qu'on pourrait à juste titre désigner dans l'histoire du monde, sous le nom de période slavo-germaine, l'antagonisme du Teuton contre le slave prend des proportions plus grandioses que jamais, et amène des révolutions de tout genre. Je vais tâcher de présenter ici le résultat de ces révolutions, demeurées malheureusement inconnues aux historiens d'occident, malgré l'influence qu'elles ont exercée sur tout le moyen-âge, et sur les relations réciproques des races européennes.
On vient de voir que les Slaves du midi se trouvaient partout asservis aux Romains : nous allons maintenant chercher si dans le nord la race germanique se montrait moins acharnée contre les Slaves, que m jetait dans le midi la race greco-latine.
lies plus anciens Germains paraissent avoir été les fiotha de la Scandinavie et les Suéones ou Suèytf,
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iqjourd'hoi Suédois. Les Gotha passèrent de bonne heurt de le Seandinavie sur las côtes venèdes de la Baltique, où ils s'établirent en conquérants parmi les Mates, mais sans pouvoir jamais refouler tout»à-fait les indigènes, ni fonder sur ces rivages une nationa* )ité darpUe. 920 ans ayant Jésus^Christ, Pythées les trouvait déjà sous le pom de Guttones, faisant prèp
des embouchure* de la Vistubs le commette de ïem* bre; et T*ritet ^Q9 w Gormania, mentionne encore au* fpémes Hep*, un peuple du même nom. U domi* nation de oee fiotbs détendait ju*qu'«n fo»d de la Po* logue, op les indigènes devaient cultiver la terra pour leurs piaitrsa étrangers, Aussi quand upe nouvelle race d'bommeQ descendus dp Caucase « sous le nom terrible de 8arm*tes, entra ep lutte avec les Gotbe pour la possession de la Ptepe, les indignes vendes regardèrent sans y prepdre part cette lutte, dont le résultat ne devait être pour eux qu'un nouvel esclavage. [«es Sanmtee ayant vaincu, forcèrent les peuplades gothiques à se retirer du uon) et du T prient vers la Germanie, c'e*t-à-dire vers les frontières de l'empire romain. Tous les pays situés entre le Caucase et la Baltique prirent alors le nom de Sarmatie. Ce nom devint bieptùt popr les historiens de Rome la désignation générale de tous les territoires cultivés par des colonies slaves hors de rillyric. Ce qui toutefois n'empêche pas EHrabon , Pline et Ptolémée (le distinguer dans la Sftrmatia plusieurs races tf hommes d'origine
tout-4-lait différente, et notamment la grand pupfc
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des Serbes, sujet des Sarmates. Martien d'Héradét élève jusqu'à cinquante-six le nombre des nations (céyy) que renfermait la Sarmatie , et qui se groupaient autour de cinquante-trois Tilles importantes
Le premier résultat de l'occupation des pays slaves par la race caucasienne des Sarmates fut le refoulement des Kimris, ou Cimbres de la Grimée, vers l'occident. Ne pouvant trouver de place en Germanie, les émigrants cimbres, sans doute renforcés d'un grand nombre de volontaires germains, envahirent la Gaule et semèrent l'effroi et la destruction dans F empire romain. Vingt-six ans après cette terrible guerre des Cimbres, les Romains virent encore paraître dans leur empire une nouvelle migration de barbares du nord, causée comme la précédente par la pression que faisaient sentir à la Germanie les Sarmates , maîtres do monde slave. Heureusement pour Rome, les émigrants germains conduits par Arioviste, eurent & lutter contre Jules César, qui se trouvait alors dans les Gaules. Leur défaite sous les murs de Besançon retarda d'un demi siècle le mouvement de migration des Germains ; et l'empire romain sous Auguste put s'étendre dans h Germanie jusqu'au Danube, dont les rivages se couvrirent de castels romains.
Menacées à la fois par les Sarmates et par les Romains, les peuplades germaines forment alors deux grandes fédérations , sous deux chefs héroïques , Marbod et Hermann. Marbod, qui était allé étudier dans
Rome même la puissance romaine pour mieux apprendre à la vaincre, réassit & organiser dans le midi de la Germanie, sur le Danube, un état monarchique, à l'aide des Suèves et des Markomans. Hermann, dont le père et plusieurs parents avaient , comme Marbod, visité Borne, forma au contraire dans le nord une confédération républicaine, à l'aide des Gherusques et des Saxons. — Enveloppées par Hermann, les trois légions de Yarus périrent jusqu'au dernier bomme. Hais impatient de venger le nom romain , Germanicus accourt, et toute la Germanie depuis le Rhin jusqu'à l'Elbe est subjuguée. L'héroïque épouse d' Hermann, Ihusuelda , est elle-même conduite comme esclave à Borne. La cause première de tous les triomphes de Germanicus semble avoir été la discorde et la rivalité qui existait dès lors entre le nord et le sud de la Germanie , ou ce qu'on appellera plus tard la Prusse et l'Autriche. Marbod, l'allié des Bomains, le roi despotique des Germains du midi, entra enfin en lutte avec Hermann, le chef républicain des Germains du nord. Dans cette lutte entre deux chefs et deux systèmes rivaux, Marbod succomba. 11 dut fuir en Italie, son empire fut détruit, la liberté barbare triompha , et la Germanie fut à jamais perdue pour les Bomains.
Ce fut alors le tour des Slaves de voir se tourner contre eux les armes des Latins , qui renonçaient à s'aventurer désormais au milieu des forêts germaines. Les Césars commencèrent par attaquer les Vendes du Danube. Trajan franchit ce fleuve l'année 106, et alla
chinoise, devait & perpétuité séparer les ho mtdea de la Scvthfe d'avec l'empire romain peine ce fossé était-il achevé que le cri de gnerr pur la puissante nation des Gotha , alla reti Dniepre a l'Oder, et de la mer Moire jusqu'à tique, Les Goths , en effet , occupaient alors lisière de l'Europe, depuis la Scandinavie, en la Vistule, le Dniestr» et le Dniepre jusqu'au 1 Mais ces régions qu'ils avaient conquises a'éti sur une ligne sans profondeur. C'est pourquoi mates avaient réussi à rompre cette ligne dans et les Goths du nord, vaincus, refluaient de i tés vers le midi, au moment même où Borne s'i d'étendre ses frontières au-delà du Danube. terrible qui résulta de ces deux mouvements opposé, est connu daos l'histoire sona le guerre des Mareomaos. Dans cette mêlée fur* llgurcnt pour la première fois Tannes 166, i pondes, les Hures, les Gepides, les Srires, les 1 les Tun-ilingues, et une foule d'autres peupli thiqurs, les aigles romaines Unissent par l'eus
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déjà très remarquable d'ordre public et d'idées administratives. Pressés à la fois entre les Romains et les fermâtes , les Goths de l'Oder, de la Vistule et de la Baltique commencèrent à émigrer vers les steppes du Md-est , et s'établirent enfin entre le Dniepre et le Dnttotrè dans le pays des Roxalans qu'ils parvinrent à Kdbjugder oti plutôt qn'ils remplacèrent comme dotf ntltedrs parmi les indigènes slaves , vers la fin du tfeuiiènte siècle de notre ère.
Ayant bientôt jeté de fortes racines sur le littoral de la mer Noire, les Gotbs commencèrent leur période (Titivasions et de pillages dans l'empire romain. CaftMlla les repoussa en 215 au-delà des frontières. Mais en 222 ils reparurent avec des forces plus imposantes et ne se retirèrent qu'après avoir extorqué d' Ateiandre Sévère des présents considérables. Enhardis |tar ce succès, ils envahirent la Dacie sous l'empereur Philippe, passèrent le Danube eu 244 et ravagèrent toute la Mésie. Quelques années après, une nouvelle campagne les conduisit jusqu'en Thrace, ou ils saccagèrent Pbilippopolis et livrèrent en 251, près de la ville actuelle de Varna eo Bulgarie , une grande bataille à l'empereur Decius, qui périt avec son fils dans la mêlée. Il fallut que son successeur concédât la Bade aux Goths par un traité solennel , et les légions romaines colonisées au-delà du Danube, durent en quelque sorte se faire barbares, sans perdre toutefois la langue latine que leurs descendants moldo-valaques ont conservée jusqu'à ce jour.
l>Ius. liorgés de butin , les lioths regagnère steppes de la mer Noire. En même temps peuplades germaines parcouraient l'Italie an de 300,000 combattants; et d'antres essi Quades et de Marcomans inondaient la Pau 1' 1 llyrie romaine.
Voilà comment la race allemande solenni entrée dans l'histoire. Or jusqu'ici on n'a ' pari la race slave jouer un rôle actif. Enfin 1'h3 poser cette race opprimée, mais vigoureuse, i quérants germains, pour assurer la durée de 1 parai! s'être présentée vaguement dès le trois: rie à l'esprit des Césars. Ils commencèrent p poser leur garde prétorienne, uniquement d< iUvriens. Voyant la fidélité de ces barbares, reur Probus alla jusqu'à les constituer sous Ii firderati , en petits corps d'armées aux fron la Germanie; puis leur assignant des (erres. des laboureurs et les déclara citoyens. Mais I toges germains et gotbs ne tardèrent pas à dutre par bandes considérables dans ces colc lii.mvs ,ii- i'H!\ rie. au miint oui) ne fut biei
pjii'fs goths et illyricus montèrent souvent jusque sur le trône, au moyen de l'adoption qui les conduisait à se faire proclamer Césars à la mort des empereurs qui les avaient adoptés. Je me .bornerai à citer deux empereurs de cette façon, qui paraissent représenter avec pue certaine exactitude , l'un le génie des premiers Goths, l'autre le génie des proto-Slaves. Lan 335, le géant Maiimin, fils d'un pâtre goth nommé Micca, et d'une Sarmate nommée A baba, devint empereur. Haut de huit pieds et demi, ses forces étaient proportionnées à sa taille; il traiuait seul un ebarriot chargé, remplissait plusieurs coupes de ses sueurs, fendait des arbres avec les mains, pulvérisait des pierres entre ses doigts, terrassait de suite quinze à vingt lutteurs, sans reprendre haleine, et enfin suivait à la course le cheval le plus rapide. Aussi pour le nourrir lui fallait-il chaque jour, disent les historiens , quarante livres de viande. Ce type effrayant de la race gothique, dans sa sauvage puissance, ne parlait latin qu'avec peine, et mêlait sans cesse dans la conversation son jargon allemand. Ses vertus étaient une grande chasteté et un amour terrible de la justice ; ses vices étaient l'orgueil, l'égoïsme et la férocité. Honteux de son origine gothique, Maximin cherchait à dégrader tous les noms illustres du sénat, croyant relever par là le sieu. 11 faisait jeter aux bétes , coudre dans des sacs , et expirer daus les tortures, tous ceux qui osaient le tourner en ridicule. Enfin Rome, profitant de la révolte de l'A-» frique, déclara Maximin hostie, étranger ou ennemi
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( deoi mois synonymes à Borne ). Le poissant Gofr devint comme un tigre , et dans sa retraite il sa» toute l'Italie de cadavres. Il inspirait une telle terreur, qtf Aqnilée assiégée par loi, vit les femmes mèw les plus délicates de la ville prendre part à la défcM des remparts, et tresser avec leurs propres chevdam des cordes pour les machines de guerre. Maximin fit enfin massacré par ses propres soldats. Peu «Tannées après, un autre géant monta sur le trône, mais eehri-là était d'origine illyrienne. Fils d'une prêtresse consacrée au culte du soleil, ou du dieu Blanc , il se nommait Aurélien. Plus astucieux peut-être , mais beaucoup moins Cruel que son prédécesseur, il avait acquis sa gloire en combattant avec ses légionnaires illyriew les Sarmates sur le Danube, et les Germains sur le Bbin. Enfant de l'Orient, il en avait la nature à la fois grandiose et brillante. Ce fut lui qui conquit Palmyre et fit prisonnière la reine Zériobie. Traînant après lui une foule de captifs goths et sarmates , il alla triompher au Gapitole, et parvint à force d'habileté et de caresses , à se faire accepter par les Romains. Depuis lors les dent factions, illyrienne et germanique, soutenues l'une par la Grèce, l'autre par les Gaulois, ne cessèrent plus de se disputer l'influence à la cour des Césars.
De ces faits il résulte que c'est la fatale rivalité entre las deux races germanique et slave qui, après avoir donné aux Romains r empire sur toute l'Europe, k*r penUt dt prolonger durant tant de «èdea tour
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domination, sans cesse attaquée par les ans et restau* téb pat tes antres. Le» Slaves savaient trop quel sort cfttH les Gbths avaient fait subir aux premières co- Mniea slaves établies sur la Yistule et la Baltique j € est pourquoi ils appuyaient, par esprit de vengeance, Wtttre la Germanie V empire croulant des Romains. Mais, comme il ardre toujours chaque fois qu'un peuple placé entre deux races belligérantes, prête son bras à Fu ne pour 1* aider à écraser l'autre, les Vendo- Sfcrtes se faisaient exécrer des uns, sans se faire respecter des autres. Oubliant qu' en i- mêmes étaient partout disposés à opprimer, les Teutons appelaient défft les premiers Slaves des instruments de serrilisme et d'oppression; d'un autre côté voyant combien le brts vigoureux de ces Serbes leur était utile contre kttrs enuemisdu nord, les Romains faisaient d'autant plus d'efforts pour s'approprier chaque jour davantage un instrument aussi commode entre leurs mains; de sorte qu'un asservissement croissant devenait la Seule récompense donnée à ces aïeux des Slaves par les Césars. C'était en grand, et pendant plusieurs siècles, le même spectacle que vient de donner durant trois années le dernier des empires romains d'occident, F empire d'Autriche, avec ses Slaves également taxés de servilisme par les modernes Germains.
Je ne poursuivrai pas plus longtemps cette lugubre histoire. Je me borne à constater que dans le nord, comme dans le midi, vers quelque point qu'on tourne ka yeux, partout les premiers Serbes ou Slaves appa«
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raient comme serfs. — Nulle part cependant leur asservissement ne parait avoir été aussi complet, ausâ long que dans celles des provinces danubiennes soumises aux Césars. La tradition slave raconte à ce sujet, et l'archéologie romaine confirme des laits d'une barbarie qui fait frissonner. Il semblerait que pour conjurer leur triste destin, une partie de ces servi (<npCot) du Danube se décidèrent enfin à quitter les domaines de leurs oppresseurs grecs et romains, et à fuir vers la Scythie et ses déserts; c'est du moins ce qu'indiquerait la légende des trois frères, Tcbekh, Lekhet Buss, qu'on retrouve sous diverses formes cbex tous les peuples slaves. Une des plus anciennes chroniques publiées par Kopitar dans son Gioyo/ila Mozianu*, fixe r époque de cette migration à Fau 363 et F attribue aux tyrannies et à l'insatiable avarice du gouverneur d*Illjrie, Equitius, qui après avoir dépouillé de leurs dernières ressources les Slaves de la Croatie, força trois de leurs princes, Tcbekh, Lekh et Russà abandonner leurs domaines de Kxapina, pour s'en aller au-delà du Danube fonder de nouveaux établissements dans la Bohème, la Pologne et la Russie.
J'ai bien des fois entendu des rapsodes illyriens chanter la migration des trois frères. Ils le faisaient dans des termes aualogues à ce qui suit : Au temps des Césars romains, trois bans de race au tique, Tcbekh, Lekh et Buss gouvernaient les riches vallons de la Zagorie ; mais les hommes de César venaient chaque année lever sur eux de lourds tributs. Enfin quand
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les bans ne purent pins payer ee qu'on exigeait deux, César Tînt ; il leur enleva leurs troupeaux et jusqu'aux joyaux de leurs femmes. — Les trots frères alors se dirent : Que sommes-nous, pour souffrir une telle honte ? Serions-nous donc cloués à la terre des Romains? — Et ils levèrent les yeux vers le ciel. — Trois aigles en ce moment traversaient les airs ; ils venaient des chauds rivages de la Primorée latine et se dirigeaient à tire d'ailes vers le nord. — Tchekh le savant dit à Russ : frère, fuyons cet empire de l'occident où le Knèze même vit esclave dans ses palais dorés. Suivons le vol de ces aigles ; vois, ils viennent de Rome; et pleins d'indignation ils s'en vont raconter aux Scythes l'esclavage qu'ici le genre humain endure. Comprends-tu leur cri? Ils nous promettent que nous trouverons dans le nord et dans l'orient des vengeurs. — Russ penchait tristement la tète ; mais Lekh s'écria : Debout ! rien de pire que F esclavage. — Et tous les trois répétèrent ensemble : Debout! Aussitôt chargeant sur des charriots leurs armes et leurs instruments de labourage, ils partirent avec leurs familles, suivis par les tribus qui leur étaient soumises.
Après avoir traversé trois grands fleuves, ils arrivèrent au milieu d'une vaste contrée entourée de tous côtés par des montagnes en amphithéâtre. — En voyant ce beau pays, Tchekh, l'aîné des trois Knèzes, se décida à échanger son camp nomade et ses tentes de peaux de bêtes contre une blanche citadelle à mu-
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railles de pierre. Aussitôt il traça avec la eharree l'enceinte de sa cité, et s'adressent aux vilas eâestes qui conduisent les nuages, et dirigent dans les airs k toi des oiseaux, il les conjura d' écarter de l'enceinte sacrée de sa ville les coucous, les oorbeeux et tous les oiseaux de mauvais augure; de chasser vers les mon* tagnes lointaines les nuées qui recèlent la grêle et l'orage, et de faire constamment luire vu doux soleil sur la tète da ses enfants. — Après cas supplications aux vilas, Tehekh s'adressa aux hommes et adjura tous œux qui devront passer par la Bohème jusqu'à la fin des temps, de quelque nation, de quelque état qu'ils soyeat, iunaks ou marchands, rabes ou ô* toyens, d'entrer dans son kradekin comme amis, pour y jouir joyeusement de l'hospitalité slave. Ainsi fut fondée la capitale des Tohekbs, surnommée par Isa Slaves la Joyeuse et la Dorée.
Lekh chercha à son tour où il pourrait bâtir sa ville ; après avoir longtemps erré de la Moldave à Is Vistule, il s'arrèu un soir avec sa troupe au pied d'ua noir rocher qui ressemblait à celui du hradcbiti. Une aire d'aiglons blancs ep couronnait la cime j et leur mère qui les nourrissait étendit aussitôt ses larges ailes à l'approche des voyageurs, comme pour sa préparer à défendre sa couvée. A cette vue la caravane salua par un bourra l'oiseau, interprète des destinées. Un sillon fut tracé autour de la colline que protégeait l'aigle bleue Un sajnfk. (chAteau fort) s'é-
kva sur lis roohers» at la villa qui se f<wma è fa*
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tour prit lp nom de G nez ne, c'est-à-dire le nid (gniazdo) de la famille de Lekh.
Busa, le pipa jeune des trois frères, 8* ennuya enfin de vivre à la cour de Lekh; il appela les siens, prit son arc de chasseur et se dirigea vers r orient à travers la stepe scythique. La Scythie n'était encore qu'âne immense forêt; ses habitants peu nombreux n'étaient encore que des nomades qui se transportaient suivant les saisons d'un désert dans un antre. Après avoir marché longtemps, Bu6s arriva sur les bords du Dniepre ; frappé de la majesté de ce fleuve, il gravit pour mieux le contempler la montagne où s'élève maintenant Kiôv. Effrayée à son approche, Une troupe d'oiseaux carnassiers sortit avec fracas des Cavernes des Petcberies. J'accepte l'augure, dit Busa : ici finira la Lekhie ; ici commencera mon empire ; le Dniepre séparera deux langues et deux peuples à jamais rivaux ; et de même que mon frère a mis dans ses armes une aigle blanfebe, moi j'étendrai sur les miennes l'aigle noire pour être la terreur du monde. —
Les légendes polonaises racontent un peu différemment la fondation des trois nationalités slaves du nord. Suivant Bielski, çp fut par opposition à l'fiigle noire des Allemands, et non pas des Busses, encore trop peu redoutés que la Pologne mit sur sou écusson l'aigle blanc. En outre, après avoir construit son uid (gniazdo) sur le rocher actuellement nommé Guezne, Lekh alla au-devant de ses deu* frères, qui parcou-
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raient le monde en preui chevaliers, pour redresser les torts et combattre les tyrans. Tous les trois se rencontrèrent, sans s'y être attendus, aux frontières de la Germanie; et en souvenir de la joie qu'ils éprouvèrent à s'embrasser, ils bâtirent sur le lieu même de leur rencontre une citadelle qu'ils appelèrent Poznan ou Posen, du verbe polonais poznali sie, ils se sont reconnus. En preuve de ce fait, le peuple de la grande Pologne montre à la façade de l'hôtel de ville de Posen sous la corniche d'une tourelle, les tètes des trois frères, sculptées en granit et coiffées d'un même bonnet. J'avoue qu'en faisant partir Tchekb, Lekh et Russ de rillyrie, j'ai contre moi les pins savants archéologues slaves qui s'accordent presque tous à les faire venir des stepes du Don et du Volga, du pays que les Byzantins appellent la Chrobalie blanche (bielo-khorvacia) . Mais cette Croatie est très vaguement i ndiqnce ; on ne sait où elle était située ; on sait seulement qu'elle faisait partie des pays serbes, comme l'anonyme bohème de l'an 1 3 1 0 le dit lui-même dans sa chronique de Dalimil : te srbskem yaziku gesl ternie, gix charwali gest gtnie (dans la langue, c'est-à-dire le pa) s serbe il y a une terre dont le nom est Croatie). C'est de là, ajoute le chroniqueur, qu'est parti Tchekb. J'admets ce texte ; seulement j'observe que la Croatie illyrienne est aussi un pays serbe et qu'il me parait préférable de faire partir les trois frères de cette Croatie historique et permanente plutôt que d'aller chercher au fond de la Russie, pour en faire le berceau
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des trois grands peuples slaves, une Croatie qui n apparaît dans l'histoire que comme un météore passager.
Je puis cT ailleurs appeler à mon aide le témoignage même du pins ancien historien de la Russie ; j'ouvre Nestor, et j'y lis : « Les Slaves illyriens habitaient depuis longtemps les bords du Danube , lorsque les Ylaques (les Latins) vinrent s'établir sur ce fleuve. Les Vlaques s'emparèrent aussitôt de tout le pays slave; c'est pourquoi les Slaves prirent la fuite et émigrèrent chez leurs frères du nord.... Ceux d'entre ces émigrants qui s'arrêtèrent aux bords de la Horava ( la March) s'appelèrent Horaves. D'autres reçurent le nom de Tchekhs, de Poméraniens, de Lutitses ; quelques-uns celui de Polianes ; et le nom de Liaks ou Lékhs fut donne à ceux qui s'établirent sur la Vistule. » Nestor semble ignorer l'époque précise de cette émigration des Slaves opprimés du Danube vers les steppes du nord. C'est qu'il serait sans doute fort difficile de la préciser. Cette émigration doit s'être répétée à bien des reprises différentes. Chaque révolution arrivée sur le Danube, même avant l'ère chrétienne, a dû envoyer vers les steppes encore vides, quelques nouvelles colonies slaves, dont les premières ont sans doute précédé de bien des siècles celle des trois frères de la légende. Je suis donc loin de prétendre qu'avant Lekh et Buss la Pologne et la Russie ne fussent pas déjà des pays slaves. Je doute cependant qu'on puisse faire
remonter historiquement la colonisation de ces couu. s
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trées bien avant dans l'antiquitéi Les plaines de là Pologne et de la Russie offrait nne absence de monements , et dans leur sol même un caractère de nouveauté qui interdit, à ce qu'il me semble, de les negtrder cotnme des régions très anciennement habitées ; de sotie qu'il parait contraire non-seulement à Mu»» taire* mais même è la science géographique, dfe placer dans le nord le berceau de la race slave*
De plus, en admettant une nation slave déjà établie au bort du Danube et sur les montagnes de l'Illyrie, avant V époque des grandes migrations du bord vers l'empire ftomatn, on lève bien des difficultés historiques. L' histoire mus montre > il est vrai, de grand* armées slaves venant du nord au sixième et au septième siècle, passant le Danube, et s' établissant dans les provinces romaines» Hais ce n'étaient que des légions de soldats; — même en les supposant suivis de leurs femmes et de leurs enfants, ee n'étaient que dm hommes armés ; ce n'étaient pas des nations. L'imfluence que ces Slaves du nord ont dû alerter stor les pajs conquis, peut donc se comparer à celle que tat francs exercèrent dans les Gaules. — Or* je le de* mande, les Francs changèrent- ils radicalement la langue des Gaulois? Les Gaules, avant l'arrivée dm Francs, étaient latinisées ; au milieu de leurs serfs latins, les Francs s'obstinèrent pendant quelques siècles à garder leur idiùme germanique; mais l'élément indigène ou latin finit par l'emporter ; — et la langue des Francs, la langue française est devenue la pn-
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mièft do* lougirt* romanes ou latines. Pourquoi ftftp* pose* «uns prends qu'il y eût dans l'Illyrte uh fééul-» tat tout oontraf te , et que ce furent lés nenquttautt slaves du nord qui firent oublier aux indigènes le*# ancien idtom? N'ést-tl pas beaucoup plus natal*! d'admettre, puisqu'il y a d'ailleurs tant de témoigna* ges en faveur de nette opinion i que ha Ulyrieoi étaient déjà Slaves, qu'avant l'ère des taVMtotfS» il* parlaient déjà M slavbn, et que n'est pont Uêl« qu'ils le partent encore , nullement part* qu'il fcu* «trait été imposé par une fatmée do oonquéfaiits?
On mu detnanderu peut^étro comment tt m Mi qu'ayant habité dès avant Jésuft-Gbrist à la frontière des Grecte , ko (Mavos no soient pà* une Medte Mi mentionnés datrt les antiens antefet-s tattéutqttéi. lu réponds que le nom de Mate esl un nom comparait* vement peu anoion , qui semble avtrir suceédé aut noms de Vende et do Serbe; il est démontrë do mille manières que le nom de Vende n'avait point été ignoré de l'antiquité \ quant au nom de Sorbe, en grefc <rrp^c, ou Servos, les Romain* paraissent ne l'avoir que trop connu, s'il est vrai qu'ils en aient fait leur fttbt sema. — En outre ou connaît l'usage de toute l'antiquité de ne mentionner dans l'histoire que le nom et tes actions des mattres, sans s'inquiéter dès esclaves. Cet usage peut expliquer pourquoi dans les saiiglahto guerres faites par Trajan, Déeios, Vathm-, HostiUamis, et plusieurs autres Césars sur le Danube , il tt'tfet ja* mais question que des Sartnatt*. Il fout oWi» froUr-
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tant que sous ce nom de Sarmates, les Slaves combat* taient depuis bien longtemps les armées romaines, lorsqu'ils firent enfin , sous leur propre nom 9 irruption dans F empire. Ce sont ces Sarmates, enfants du Caucase, et les tribus errantes et guerrières connues sous le nom de Scythes, qui ont durant toute l'antiquité dérobé leurs tributaires slaves aux yeux du monde civilisé.
Essentiellement agricoles, et portées à la vie sédentaire, les colonies slaves dans leurs migrations s'établissaient de préférence au milieu des solitudes et des forêts, pour les défricher et les rendre habitables. Aimant la paix, peu exercées dans le métier des armes, elles évitaient avec soin de s'approcher des frontières des grands états. Et comme les steppes incultes de la Scjthie n'étaient alors ambitionnées par aucune monarchie, c'est vers ces contrées que se portaient de préférence les émigrants slaves des rives du Danube. Ce nom de Scjthie parait avoir dès l'origine désigné un pays de nomades. En illyrien , Scythe désigne un homme sans gîte, du verbe skilati, vivre en vagabond. Ce mot passa ainsi, suivant toute probabilité, des Slaves aux anciens Grecs, qui abusèrent tellement du nom de Scythe, qu'on le trouve employé par leurs écrivains, pour désigner une foule de nations étrangères ks unes aux autres, an point que c'était presque une dénomination générale, qui signifiait les barbares du nord.
Ua fallu toute l'infatigable persévérance des Sla-
Tes , pour faire de cette antique Scy thie un pays habitable. Depuis le Danube jusqu'au fleuve Jaune de la Chine, la zone des Stepes n'est qu'une continuelle alternative de provinces fécondes et de landes arides. Ces landes, rebelles à l'action de l'homme, n'admettent pas d'autre exploitation que celle des troupeaux, ni d'autre genre de vie que l'existence nomade des tribus de pasteurs. Malheureusement ces déserts coupent et interrompent en tous sens les provinces fertiles , où ils se plongent pour ainsi dire comme des fleuves dévastateurs, portant sur leurs ondes de sable mouvant, non-seulement les essaims de sauterelles venues d'Asie, mais encore des bordes de chasseurs, avides de carnage et de butin.
Séparées les unes des autres par ces stepes inhospitalières, les différentes peuplades slaves d'au-delà du Danube, ne pouvaient que difficilement correspondre cotre elles, et s'entendre pour leur défense commune. A la moindre discorde qui naissait entre ces petits états slaves , les tribus de pâtres et de chasseurs du désert s'élançaient sur les provinces cultivées parleurs rivaux Slavons. Étaient-ils vaincus, ils rentraient avec leurs tentes sous forme de charriots dans la stepe. Habitué à une vie réglée, à une nourriture abondante et très variée , étant de plus , comme tout laboureur, assez mauvais cavalier, le Slave ne pouvait poursuivre longtemps , dans ces sables incultes, le Scythe et le Hun, habitué à vivre à cheval, et à se nourrir du lait de ses juments. Les tribus de laboureurs slaves vi-
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«aient donc cachées aux jeu do mande , et le pins souvent opprimée» par cm essaims de cavaliers scy thés, fui parcouraient , comme l'ouragau , tous les paji slaves, depuis l'extrême nord, jusqu'aux montagasi «clatiraoc«
On peut maintenant comprendre pourquoi les tuteurs grecs et romains parlent si rarement des Slaves. Ils étaient serfs, et l'antiquité n'avait de sympathie que pour les maîtres. Toutefois , le plus ou le moins de liberté de ces pauvrea laboureurs, sous la domination des Khans Scythes on Tatares, servait peur ainsi dire à marquer le plus ou le moins de paix et de prospérité de l' Europe. Les laboureurs slaves se trouvaient-ils , par leur coalition, en état de refouler ks pitres au fond de la Stepe, alors T Europe grecque et latine jouissait d'une tranquillité profonde. Les Skvm au contraire étaknt*ik débordés et entraînés par Tirroptioa des nomades, l'Europe aussitôt en subissait le contrecoup, et se voyait menacée par des essaims de Scythes, de Huns, de Gotha, de Tatares, qui aprèi avoir passé sur k corps des Slaves, s'en allaient tnanéer et eaœager ks provinces do monde civilieé.
Le premier fait historique de ce genre , fut l'invasion des Cimbm en Occident, où ils parcoururent k Germanie et toutes ks Gauka, et que Marins seul pat arrêter, lu autnt faitdu même genre, mais eoeure plas terrible, fut U longue guerre <T Attila contre kt Ho* mains, fnrrre qui eut été împossihk sans resservisse* ment dm ^ves4«IHn«be au nomades 4s la Scythie,
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H anjeorcF hoi l'asservissement de ces mêmes Slaves eu midi et de F occident à F autocratie moscovite, sera inévitablement le signal d* une nouvelle ère de destruction pour les états européens. Déjà dans F antiquité, l'histoire nous montre cette race Serbe, pins tard appelée slave, servant de boulevart à la Grèoe et à l'Italie contre les barbares. Ses travaux de colonisation du désert protégeaient déjà avant J.-C. le travail intellectuel et social des heureuses notions du sud et de k Méditerranée. En récompense de leurs services , Fanoienoe Bouae réduisit ces hommes à F état de $erfb ; ils Revinrent comme les cariatides de F édifice impérial, somme le marchepied du trône des Césars.
Depuis cette époque jusqu'à nos temps, le rèle de la pece slave n'a pas changé. Au moyen-âge, dans les temps modernes, depuis trois mille ans, c'est elle, toujours elle qui , assise entre l'Europe et l'Asie, refonte an désert ou absorbe dans son sein , en les rendant cultivateurs, les peuples nomades de l'Asie, et qni protège par là, à ses dépens, le repos du reste dé F Europe. Et l'Europe? qua-t elle jusqu id rendu aux Slaves? un dédaigneux oubli, pour ne pas dire une servitude éternelle.
Nos philanthropes , qui depuis un demi-siècle ont déployé tant d'activité pour l'émancipation des nègres, ne se doutent même pas qu'il y a au sein de l'Europe toute une race, et la plus nombreuse de toutes les races blanches, qui subit en ce moment sur son propre sol, le même sort que la race noire dans les colonies d' A-
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luérique. Comment après cela s'étonner que les Slaves soient devenus au instrument de servilisme et de ivaction européenne? S'ils le sont , c'est parce que Y Europe, et ancienne et moderne , les a cruellement condamnés à l'être, parce qu'elle a fait d'eux une race de serfs, depuis le premier des Césars romains, jusqu'au tsar ou césar actuel de toutes les Russies et bientôt peut-être de toute l'Europe. La monarchie universelle de Pétersbourg sera la conséquence nécessaire de l'obstination de l'Europe à méconnaître les diverses nationalités de la race Slave, et à considérer les enfants de cette race comme les serfs-nés des autres peuples. Le destin du monde est désormais lié aux destins du slavisme : Libre avec les slaves, ou esdaveaveceux, voilà l'alternative posée en ce moment à l'Allemagne comme à la Turquie, à l'occident comme à l'orient de l'Europe.
L'histoire en effet nous montre dans la nature slave une double tendance, qui se manifeste dès le berceau même de la race. Dès l'époque anté-historique , les peuplades de la Pologne, de la Bohême et du bas Danube, recevaient dans leur pays des colonies gauloises, et s imprégnaient pen à peu de mœurs et d'idées celtiques, tandis que d'un autre côté les llly riens de l'Adriatique, des balkans et du bas Danube, entraînés dans le tourbillon des conquêtes d'Alexandre, s'initiaient de plus en plus à la civilisation hellénique. En même temps l'esprit et la vie des Romains s'infiltraient dans la société venède, qui, entourant l'Italie,
semblait couver la place où Veuise devait venir s'asseoir un jour. Ainsi la Grèce et l'Italie se disputent dès l'origine l'éducation des Slaves. De là sont venues toutes les complications, tous les malheurs des peuplades slaves : mais de là aussi paraissent devoir émaner bientôt pour cette race de glorieuses destinées. Gomme le slave par toutes ses racines se rattache à la fois au grec et au latin, de même les idées, les institutions, les tendances des Slaves offrent un heureux mélange d'hellénisme et de latinisme, de mœurs d'orient et de mœurs d'occident. Un tel mélange , certes , est de nature, si le despotisme n'y met pas obstacle, à s'adapter d'une manière merveilleuse aux besoins nouveaux du monde. Je dirai plus, un tel mélange semble destiner les Slaves à devenir les plus ardents apôtres de cette civilisation unitaire, cosmopolite, qui s'élabore si péniblement en France, et vers laquelle n'en gravite pas moins de plus en plus toute l'humanité.
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Jusqu'ici nous «tous tu le mouvement de tioo du monde slave s'opérer du sud au nord, de flllyrie vers la Russie et la Pologne. Ces migrations, dont le commencement remonte an moins au quatrième siècle avant Jésus-Christ , ne paraissent s* arrêter que vers le troisième siècle de notre ère. Alors le mouvement commence à s opérer en sens inverse, et le flot slave se met à refluer du nord an sud et au sud-ouest, — des Karpathes russes et transylvaniens vers l'Illyric, la Bohème, la Germanie. La cause qui détermina cette révolution fut le triomphe des hordes nomades dans la Scythie européenne, où à force de cruautés elles réduisirent les Slaves au désespoir et les poussèrent à se replier vers le midi, et à envahir l'empire romain.
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Ce fat sons le règne de Constantin qne les Sarmates de la stepe, avee leur roi Rosimund, conduisirent peur la première fois leurs tributaires slaves en Myrte, ~» leur fournissant ainsi , à leur insu , l'occasion de délivrer de l'oppression romaine les tombeaux de leurs pères. Mais les Illyriens de cette époque , confwdus avec les Grecs, reçurent assez mal leurs frères dn nord. Vaincus et poursuivis jusqu'au-delà du Danube par Constantin, les Sarmates n'obtinrent la paix qu'après s'être engagés à fournir au vainqueur quarante mille soldats, chaque fois qu'ils en seraient requit. Ces Sarmates et leurs sujets slaves semblent avoir habité la Valacbie et la Transylvanie actuelle, cFeè ils s étendaient vers la Vistule et en Russie jusqu'à des limites inconnues. — La tyrannie ne se maintient qu'à la condition de s'appuyer constamment sur fel force et la victoire. Vaincus par les Romains, vaincus en outre par leur voisin Alarik, roi des Goths, ks Sarmates, après avoir perdu leur prince Visumar dans une grande bataille oontre les Goths, en furent réduits à armer leurs esclaves même, c'est-à-dire ks laboureurs serbes. Les Sarmatœ servi défirent l'armée gothique ; mais fiers de leur triomphe , ils ne voulurent plus être serfs. Sous le nom de limigantes, ils a' emparèrent du pays qu'ils venaient de délivrer, fondèrent le premier état serbe ou slave historiquement constaté, et chassèrent leurs anciens maîtres vers l'empire romain. Les seigneurs sarmates ( sarmake iomini ), au nombre de 300,000 , furent ac-
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cueillis par Constantin, qui leur distribua des terres <v. T h race, en Macédoioe, et dans la Pannonie.
Il parait que cette république d'esclaves des limitantes fut de courte durée. Si l'on en croit Ammien Marcellin, ces Sarmate, servi n'étant pas habitués à se gouverner eux-mêmes , durent appeler chez eux, pour conduire leurs affaires, la tribu germanique des Quades. Les Quades apprirent bientôt à joindre à leurs armes teu toniques la lance, Tare et les flèches empoisonnées des Sarmates , et se rendirent redoutables aux Romains par leurs brigandages. Il fallut que l'empereur Constance marchât contre eux en personne. A yant passé le Danube , il les battit partout, et força leurs chefs à venir dans son camp implorer leur pardon. Bientôt les strvi vinrent en foule se prosterner au pied du tribunal de Constance, et le proclamèrent leur maître suprême. — Nais l'empereur ayant exigé d'eux qu'ils reçussent de nouveau leurs anciens seigneurs les Sarmates émigrés, un cri d'indignation s éleva du milieu de ces esclaves affranchis. Voyant dans César un complice de leurs oppresseurs, ils se jetèrent sur lui avec rage, en poussant le premier cri slavon, qui soit constaté par les historiens : Jforeha, assommez-le. Ce mot est du slavon très pur: en illyrien, moriti signifie encore aujourd'hui exterminer.
Constance n'échappa à la mort que par le dévouaient de sa garde prétorienne, qui se fit égorger tout entière, pour favoriser sa fuite. Cet événement avait
en lieu dans le cartel romain d'Acimincum, aujourd'hui Petervaradin. Le pays de ces servi, situé entre la Transylvanie et le Danube, et traversé par la Theiss, est encore actuellement habité par des Serbes , qui descendent , selon toute vraisemblance , des fameux servi qui prononcèrent le mor-eha contre César. L'armée impériale exerça contre eux d'atroces représailles ; toutes leurs terres le long de la Theiss furent distribuées aux Sarmatce domini, dent le principal chef, Zizaîs reçut même de l'empereur le titre de roi. Mais toutes ces mesures furent inutiles : le cri d'insurrection, le mor-eha, que les Servi avaient poussé, s'en alla retentir dans tout le nord slave. Les Serbes de la Russie et de la Pologne accoururent au secours de leurs frères du Danube ; et la lutte se trouva engagée pour des siècles entre ces Serbes et les .Romains.
Les insurgés prirent peu à peu le nom de Moraves. Ce nom, dont l'origine certaine est inconnue, parait toutefois se rattacher au fameux cri de Mor-eha, lancé par les Servi du Danube contre leurs oppresseurs. En sanskrit, Marana signifie la mort; en vieux slavon, la déesse Morena était le génie des funérailles. Il ne serait pas impossible que les révoltés slaves, qui s'appelèrent Moraves, eussent pris ce nom , à peu près comme dans ces mêmes lieux on voit au moyen-âge les bandes illy rien nés en lutte avec les armées turques, s'appeler dans leur désespoir héroïque les légions de la mort. Quoi qu'il en soit, la dénomination de Ho-
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rave remplaça pour quelque temps le nom de fleritt) comme désignation générale de la race slave. En effet, quand on veut arriver à préciser retendue de la Grande Moravie, Velika-Morava ; on lui trouve, il est vrai, des frontières certaines du côté de l'empire romain : mais dans le nord la Moravie , ou plutôt bs Moravies se succèdent les unes au* autres jusqu'à des limites indéfinies.
En vain les campagnes de Grèce et d'Italie se remplissaient d'esclaves sannates ou aerbest En vain ta Servi , faits prisonniers, et vendus comme du bétail, inondaient tous les baiars d'esclaves du monde civilisé. Ges Serbes , auparavant laboureurs si paisibles , en devenant Moraves, semblaient changer de nature. L'acharnement avec lequel ils se précipitaient dei stepes de la Russie et de la Pologne dans l'IIljrfe romaine, ne peut bien s'expliquer que par la pressas terrible que ces peuples éprouvaient alors dans leurs stepes natales, de la part des hordes asiatiques. Les tribus turco-ouraliennes des Huns, des Avares, des kosares, et euliu des Pctchcnegues ou Polovtsi, — descendant les unes du Caucase, les autres du Volga,— poussaient devant elles les Slaves vers le midi et l'occident, et dans leur irruption les entraînaient souvent avec violeuce au sud du Danube.
Mais là encore les Slaves rencontraient dans les guerriers germains d'autres ennemis non moins acharnés. Mous çvons déjà plus d'une fois constaté la rivalité originelle entre les deux grandes races germain*
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fBê et slave. Noos lavons vu naitrc aux borda de la Yisttde, où elle est, on peut le dire, éternelle; puis, 1 survivant à la nationalité même, elle est allée se développer jusque dans le prétoire des Césars romains. Cette rivalité > qu'il est toutefois assez difficile de démêler dans les ténébreuses annales de F 11 ly rie romaine, nous allons la voir enfin se dérouler sur une vaste échelle dans le monde barbare. La plus puissante nation germaine, la nation des Gotbs avait poussé si loin ses conquêtes parmi les Slaves du nord, fue son empire s'était enfin scindé, comme la Germanie des temps de Marbod et d'Hermann, endeui monarchies distinctes, sous deux dynasties héréditaires : Mlle d'Orient on des Ostrogoths, entre le Dniestre et le Don, et celle d'Occident ou des Visigoths dans la Dacie, le long du Danube. Les Vandales étaient venus èe la Baltique se joindre aux Goths sur la mer Noire;* et tous ensemble faisaient une guerre acharnée à ceux des peuples de la Scjthie qui n'étaient pas encore sous leur joug. Enfin, vers le milieu du quatrième siècle* le puissant Ermanrik étant parvenu à centraliser sous son sceptre toute la grande nation des Goths, s'en alla offrir aux Slaves et aux Sarmates encore indépendants un duel à mort1.
Si la hache des fils d'Hermann avait bien su trouver le défaut des cuirasses romaines, comment nau-
1 Post Erulorum cœdeni, Ernmnaricus rex in Venetos arma convertit, qui qaaoïf is armis disperiti , sed numerositate pollentes, primo résister* Mtbutar, (Jorotndés.)
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rait-elle pas réussi à briser la lance encore mal exercé» des Slaves? Après vingt ans de combats, de 330 à 350, les Slaves fureut donc totalement réduits en servitude. En s* appuyant sur eux, Ennanrik étendit ses frontières en occident jusqu'à la Theisz et à l'Oder ; en Orient jusqu'au Don, au Volga et à la Scandinavie. Tout ce qui en Europe n'obéissait pas aux Romains, faisait partie du colossal empire gothique. Si Ton en croit le grand panégyriste des Gotbs, Jornandès, aucune des peuplades slavones, divisées alors en trois grandes branches, Yenëtes, Antes et Slaves, n'échappa au joug <T Ennanrik.
L'histoire ne dit pas comment ces tribus de laboureurs étaient traitées par leurs seigneurs goths; il paraîtrait toutefois que le sort de ces serfs de la glèbe n était pas des plus doux, puisqu'en 375 les hordes de r Oural ayant, sous le nom de Huns, franchi le Volga et attaqué les Goths , on vit aussitôt les se déclarer pour ces émigrants d'Asie, dans d'obtenir d'eux un traitement plus liumaiu que criui qu'ils recevaient des Goths. La terreur qu'inspirait en occident cette race d'hommes en* cwy inconnue, a porté Jornandès et ses successeurs à représenter les Huns sous une forme effrayante. IVapnfc Sidoine Apollinaire (an 472) ces guerriers avaient de» tttes énormes, des nez aplatis, de petits **u\* îc nK::tou sans barbe, le teint cuivré. C'est sur ^ petulunes o*$trée$ que se sont appuyés de Gui- $**$ et beaucoup de savants français pour soutenir
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l'origine mongole des Huns, appelés par eux du nom chinois de Hinngnu. Mais rien dans l'antiquité grecque et latine ne justifie cette immense innovation historique qui ne tend à rien moins qu'à boulverser toutes les données admises sur le mouvement de fluctuation des races, et sur leur époque de consolidation dans l'Europe primitive. Aucun texte des historiens, soit grecs soit romains, ne peut faire soupçonner une irruption aussi récente que le serait celle-ci d'une race de l'extrémité de l'Asie jusqu'au cœur de l'Europe. Nous croyons donc que les Huns ont nécessairement appartenu à l'une des trois races, slave, turque et finnoise, qui au temps des Grecs peuplait déjà exclusivement cette moitié de l'Europe, appelée la Scythie; puisque les Gotbs ou Germains ne séjournèrent jamais en Scythie assez longtemps pour y devenir aborigènes et cesser d'y être une race étrangère. Je cherche à laquelle des trois races aborigènes de la Scythie les Huns ont dû appartenir.
Il est impossible qu'ils aient été Slaves , car tous les portraits qu'en tracent les historiens ne s'accordent nullement avec le type bien connu des premiers Slaves; il faut donc qu'ils aient été Turcs ou Finnois. Or, la race turque ou proprement scythique a été connue dans l'antiquité sous une foule de noms ; les Grecs qui depuis qu'ils existent ont eu constamment à lutter avec elle, la connaissaient mieux que toute autre; et l'arrivée des Huns n'eut pas été pour eux une chose nouvelle, si les Huns avaient eu le langage et les mœurs u. a
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des Tares. Noos sommes ainsi tout naturellement <xhh duits tcts les Finnois, comme vers la race d'où les Hans ont dû sortir.
De toutes les races européennes celle des Finnois est incontestablement la moins connue; c'est celle dont T origine offre le plus d'obscurités. Tacite qui les place auprès des Vendes ou Slaves , les considéra comme une race de brigands et de nomades, errants entre les cités germaines et les camps au moins disciplinés des Turcs ou Sarmates. Je cite le texte même; on verra qu'il s'applique merveilleusement aux Huns.
« Venedorum et Fennorum nationes Germanis au Sarmatis adscribam, dubito : Feunis mira ferocitas, fœda paupertas, non arma, non equi, non Pénates : victui berba, vestitui pelles, cubili humus. Solain sagittis spes, quas, inopia ferri, ossibus asperant. Idemque venatus viros pariter ac feminas alit. Passim enim comitantur, partemque praedae petunt. Kec aliud iufantibus ferarum imbriumque suffugium, quam ut in aliquo ramorum ueiu contegantur. Hue redeunt juvenes, hoc senum receptaculum. Sed bestius arbitrantur, quam ingemere agris, inlaboraredomibus, suas alienasqne opéras spe inetuqoe versare. »
Les témoignages de Procope, de Jornandès et dp Paul Diacre concordent en tout point avec celui de Tacite.
Ptolémée cite aussi les Finnois (*/vwu) comme une nation établie auprès des Venèdes sur les bords de la Vistule. Quant au Romain Tacite, il parait placer ta
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finnois iont à fait au fond du nord, là où ils arat tu» core^qjourd'bui ; ear après eux il ne voit que la fia du globe et le commencement de l'inconnu : ccMtra jt» fatafpia, dit-il, après avoir mentionné les Ftnm. En l'absence de monuments historiques nous sooh forcés d'avoir recours aux traditions populaires. les sagas Scandinaves pourraient fournir su* les premiers Finnois une riche moisson de f^its, qoi pour être mythologiques n'en sout pip moins £es flaira nationaux, Qn sait que les noms du difuu, demt*dicui
et géants de la poésie Scandinave représentent tour»
jours des tribus ou des races d'hommes. C'est ainsi que les Finnois ; figurent comme des gé^nta sons le nom de imtm ou itHnar. Ces géants appelés souvent les loups des rwbers, le peuple des cavernes, bebtr taient la taponie aotuelle, et ils faisaient ans Ases, primitifs héros de la Suéde une guerre (V extermina» lion. \J Edda nopime constamment du nom de têtu*? kêim les yastfis $mv\* h;perbom*us où sont dis, perses, dit il, les géants de la glace, des brouillards et
de la nuit, c'est- a -dire les Finnois. Le fils d'Odin, le terrible Tbor, parvient enfin à humilier uq peu la race des Icetunes , tuais sans pouvoir I4 soumettra, Ces hommes puissants contiquent donc 4' être la terreur <}es Ases qui leur attribuent une force miraculeuse, et une science profonde de la magie, dont ils se servaient partout pour la ruine des dieu} et des hommes.
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que peut le faire la poésie, les Finnois comme la race dominatrice de tonte la partie du nord appelée aojour- <T tari Russie? Et n est-il pas à croire que ce fat cette race qui, sous le nom de Huns, tomba au quatrième siède de F ère chrétienne en lutte avec Ermanrik et les Goths, dont elle détruisit l'empire; destruction qui ne fut que le couronnement de dix siècles d'efforts ignorés, destruction qui inspira plus tard la lugubre épopée germanique des Nibelungen, dernier écbo affaibli des triomphes d'Attila sur le monde germanique et romain.
L'idée que donne des Finnois la tradition slave est en accord parfait avec le texte de FEdda, et avec le rôle des Huns dans l'histoire. Les légendes slavones ne connaissent les Finnois que sous le nom de Tchoudes, mot qui en ancien bulgare signifie des géants et en serho-iUyrien des monstres ou des êtres prodigieux; d'ouest venu le verbe serbe et russe tchuditi st, s'étonner, être stupéfait. Encore aujourd'hui le Polonais appelle le lac de Peipus, lac des Tchoudes (czuckie jenoro).
Cependant, au dire de Tatichtchef, les peuplade* finnoises s'appellent si peu entre elles du nom de TcAoudes, et elles ignorent tellement ce mot, qu'elles n ont pas même dans leur langue de son pour le prononcer. Cette race autrefois si redoutable, que les Germains appellent Finnois, et les Slaves Tchoudes , s'appelait elle-même dans son idiome Suomi. De là est venu dans l'ancienne Pologne le nom de la
de Samo-Gitîe(Saino-Getia). Les Geiesou les Ietes ne sont peut-être que les lôtunes des Sagas Scandinaves : ce qui rappelle à la pensée les noms d'une foule de peuples de la Scythie ; Massa-Getœ, Thyssa-Getae, Mir-Getœ, Pieu-Gitae, Tyran-Gitae, Samo-Gete, ou Samo-Gi tiens. Et au sujet de ce dernier nom, il n'est pas sans intérêt de remarquer ï étrange erreur commise par le père de l'histoire, par Hérodote, qui, décrivant la Scythie, place au nord des Scythes laboureurs ou Slaves, les sauvages Andro-phages, race différente des Scythes par le langage , vivant au milieu d'une neige éternelle, et les seuls habitants du nord, dit-il, qui se nourrissent de chair humaine. Hérodote fut ici évidemment trompé par des Slaves des bords du Pont-Euxin, qui lui traduisirent le nom national fionois de Satno Getœ ou Samo-Iedes, en lui donnant par une interprétation rigoureusement slave, mais absurde, le sens de mangeurs d'hommes (samets, homme, et iedats, mangeur).
Ces prétendus anthropophages étaient en réalité de riches marchands, qui exploitaient les abondantes mines de l'Oural, et peut-être de la Sibérie, qui avaient des palais dorés et des villes florissantes tout le long du cours du Volga, là où sont encore aujourd'hui leurs descendants asservis, les Tcfafereinisses, les Mordvines, les Permiaks , les Mechtchares , etc. Cette race , savante dans les mystères de la métallurgie, est représentée chez les Slaves comme habitant le plus souvent les entrailles de la terre. La Sibérie est remplie de ses
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souvenir* et des débris de mi puissance Pu* ce côté donc les Finnois toodiaieht réellement Ml frontières ée h Chine , comme il* touchaient par la Vfetnle aftl nains de la Germanie, ri par ta Laponit à h Norvège*
Une aussi immense étendue de territoire explique très natmcllcaacht la formation (Tan empire colossal, comme le fnt celai <T Attila. Appuyée aux mers de glace dn pôle, et oceopaot à la fois les deux versants de rOural, la race Innoise couvrait et éractiait alternativement les stepes du Volga, où elle livrait nue bataille perpétuelle anx Santoates et aux Germains. Les grasses et verdoyantes stepes que ce fleuve parcourt étaient le point de mire de tons les peuples chasseurs du Caucase. Constamment aux prises avec eês belliqueuses nations, les Finnois se perfectionnaient forcément dans Fart militaire. Vaincus ils se repliaient sur le nord et vers la Chine ; victorieux, ils pouvaient sans quitter leurs foyers primitifs s'avancer an cœur de l'Europe, et semer les tifttes dfe là Baltique de leurs colonies, dont F Estonie «t là Livouie sont aujourd'hui les derniers restes.
De la lutte acharnée entre ces races résultaient des tarions, qui donnaient naissance à des peuples mixtes, à des nations mêlées d'éléments divers. Parmi tes peuples qu'on pourrait appeler bâtards , et qui pàràtoênt être moitié Finnois et moitié Sarmates ta Turcs, il faut placer les Spales du Don, anciens dottriliàtéfeu* des Slaves de la mer Noire ( si l'on en juge
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pur le mot spalin , qui en slavon liturgique signifie in géant et nn maître ). Les Spales, avec qui les Goths luttèrent longtemps à rentrée du troisième sièele de notre ère, semblent avoir donné naissance anx Huns, par qui la race finnoise arriva enfin à ï apogée de sa puissance militaire.
La lotte entre les deux races finnoise et gothique Ait un caractère formidable. Vaincu par les Huns dans une grande bataille , ayant perdu l'élite de ses guerriers , Ermanrik , plutôt que de se confier aux Slaves* révoltés contre lui, se tua de ses propres tains, à l'Age do plus de cent dix ans. Le joug que les Ctfths avaient imposé à la race slave, se trouva ainsi brisé ; et la dictature militaire, dont la race germaine menaçait le monde, fut encore ajournée pour quelques
■HCVBS.
Mais les Goths ne pouvaient être si vite terrassés. On Voit le successeur dv Ermanrik, Vithimir, périr flans nue nouvelle bataille contre les bordes d* Asie, coalisées avec les Sarmates Alans et Boxalans, et à ce qu'il semblerait aussi avec les indigènes slaves. lies seigneurs goths se sentirent alors saisis d'un tel effroi, qu'ils se précipitèrent pêle-mêle au nombre de plus d'un million vers le Danube, implorant de l'empereur Valens la permission de passer ce lleuve et d'aller s'établir comme sujets des Romains dans les campagnes incultes de la Thrace et de l' lllyrie. Ils passèrent, con-J doits par Alatheus et Saphrax, et s'établirent en Mésie, comme avaient déjà fait sous Constantin les Sarmatœ
domini. Hais le gouverneur de Mésie, qui semble avoir été Slave, à en juger par son nom tout illyrien de Lufiicin ( lïubicin ), persécuta de mille manières ces réfugiés , au point , dit-on , de les forcer à vendre leurs propres enfants pour acquitter les impôts. Les Goths, ameutés par un de leurs princes, Fritigern, appelèrent à eux leurs compatriotes de T autre rive du Danube, qui accoururent en foule et se mirent à ravager la Mésie. Lupicin ayant attiré leurs chefs pour une conférence à Marcianopolis, leur donna un grand festin, et essaya de les enivrer pour les faire prisonniers. Mais Fritigern et les autres princes goths, Fépée à la main, se frayèrent audacieusement un passage à travers la ville , et ayant rejoint leur armée, exterminèrent les légions de Lupicin.
D'innombrables essaims de Goths, après avoir saccagé toute la Thrace , assiégeaient Andrinople , lorsque l'empereur Valens, avec une faible armée principalement composée de Grecs , vint leur présenter la bataille, an 378. Il fut enveloppé; tous les siens périrent, et lui-même en se défendant fut, dit-on, brûlé vif dans une chaumière. Les vainqueurs se répandirent dans toute l'IUyrie, et occupèrent les ports même de Dalmatie. K' osant attaquer de front, avec ses troupes démoralisées, ce débordement de barbares qui, chassés de chez eux par les Huns, cherchaient une nouvelle patrie ou la mort, l'empereur Théodose, successeur de Valens, se eontenta de harceler daus une foule de petits combats le dictateur des Goth6, Friti-
grni , qui périt enfin dans une rencontre obscure. L'habile Théodose put alors faire agir la corruption : il gagna au prince goth de la dynastie des Amales, nommé Modar, qui se chargea de faire la guerre pour les Romains contre ses compatriotes. Enfin le roi des Vîsigoths lui-même, Athanarik, que les Huns avaient chassé des Karpathes, et poursuivi jusqu'au Danube, Athanarik demanda la paix et se rendit à Byzance. Tous les petits princes ses vassaux imitèrent son exemple ou s* enrôlèrent dans l'armée romaine ; et après quatre ans de règne, le grand Théodose avait complètement terminé la terrible guerre gothique. Quant à son allié Athanarik, il se livrait immodérément sur le Bosphore à tous les plaisirs que peut procurer un pays civilisé; enfin ce dernier roi goth des pays slaves périt des suites d'une orgie. Les Slaves se trouvaient en quelque sorte vengés par les Romains.
Cependant la race germanique ne renonçait pas encore à prendre une éclatante revanche. L'année 380, les Longobards émigrant de la Germanie, firent, suivant une tradition conservée par Paul Diacre , invasion dans le pays d' An thaï b et de Vanthaïb, c est-àdire chez les Antes et les Vendes, entre le Dniepre et la Don. Cette expédition parait coïncider avec une autre invasion du prince ostrogoth Vinithar dans la même contrée, où d'abord vaincu, il fiuit par triompher, et fit prisonnier le roi des Antes, Booz. Gomme pour mieux prouver le mépris que lui inspiraient les Slaves, le prince goth traita Booz ainsi qu'un chef
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d'enclaves ; ne le jugeant pas digne de périr par la bâche, il le fit crucifier avec ses fils et soixante-dix des principaux de sa nation, en 384 '. Mais le roi des Huns, Valamir, arriva comme vengeur de son alHé Booz, et tua lui-même tf un coup de flèche Vinitbar, dans une bataille.
Je constate ces faits parce qu'ayant été trop peu remarqués des historiens occidentaux , leur oubli a donné lieu à bien des méprises sur l'origine, la forée et rétendue de ce qu'on appelle si improprement la nation des Huns. Cette prétendue nation n'était qu'un ramas de quelques hordes principalement turques, et non pas mongoles, comme on le croit en France. Après leur victoire sur les Goths , ces hordes ayant une forte organisation militaire , se trouvèrent naturellement les protectrices absolues des vastes région* habitées par les Slaves, qu'une longue servitude et leurs goûts agricoles avaient déshabitués du métier des armes, et livrés d'avance pour ainsi dire comme une proie à toute armée étrangère qui saurait envahir leur pays. De là vient le concours en apparence si dévoué, prêté forcément par les Slaves à toutes les entreprises des Huns. De là viennent ces immenses armées qu'Attila put , durant un quart de siècle, lancer vers tous les points de F Europe. Ces armées se composaient de raïas slaves, au service de leurs maîtres turcs et huns. C'est mal connaître l'Orient que de croire qoe
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de pareilles marges d'hommes aient pu être fournies par les hordes misérables des déserts d'Asie. La seule riee slftve possédait assez de ressources pour alimente* de telles armées. Ainsi l'oppression des Slaves a seule rendu possibles les triomphes d'Attila. Ainsi (ott ne doit pas se lasser de le répéter) c'est r oppression des Slaves qui a successivement produit tous les fléaux qui ont fondu de l'Orient sur l'Europe.
Pendant que les sultans des Huns , eu réunissant peu à peu sous leur sceptre tous les Slaves de là Scjthie, se préparaient silencieusement à envahir lé inonde ; de leur côte les Goths repoussés de leurs conquêtes trans-danubiennes, continuaient de se précipiter par masses innombrables sur l'empire romain. En mourant, Théodose laissa le troue des Césars si ébranlé, qu'il crut devoir confier la garde de ses deux enfants mineurs à une armée barbare , commandée par Stili- Oon, héros de la nation, moitié slave et moitié germaine, des Vandales. Avec le règne d'Honorius en ocddetot, et d'Arcadius en orient, commença la période des expiations pour les anciens maîtres du monde. Deux hommes, à la fois eunuques et sophistses, Rnfin et Eutrope, amènent Bysance au penchant de sa raine. Pour couvrir ses odieuses concussions, Eutrope fait déclarer les ministres d'état aussi sacrés que la personne impériale. Le peuple grec qui s'était jusqu'ici vengé des traîtres par des sarcasmes et la liberté de la parole, tomba dans une muette consternation, dont soreftt profiter les Gbthfc disséminée tout
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autour de l'empire en colonies militaires. Leur principal chef, Alarik, envahit la Dalmatie, l'Albanie, et enfiutoutle Péloponèse. Appelé par Arcadius, Stilicon accourt <f Italie avec sou armée vandale et gauloise. Il bat près de Corinthe et enveloppe dans son camp, Alarik. 11 comptait le réduire par la famine ; mais le rusé Alarik parviut à s'échapper avec une partie des siens ; et entrant à ï improviste dans Byzance dégarnie de troupes , il força Arcadius , ou plutôt l'eunuque Eutrope, à lui donner à titre de gouverneur toute la vaste lllyrie, dont les citadelles se remplirent ainsi de soldats gotbs. Bysaoce même fut, en haine d'Eutrope, livrée par les généraux grecs à une garnison gothique, venue de la Pbrygie sous les ordres de Gainas. Toutefois ces barbares devinrent bientôt tellement odieux aux citoyens de Constantinople, que le peuple s insurgea fpoutaneawnt contre eux, et en tua sept mille dans un s**l jour. Gainas ralliant les débris de son armée, et poursuivi par un autre barbare, Fravitta, s'enfuit vers le Danube. Mais il trouva sur ce fleuve le roi des Huns, lldin> qui lui barra le passage et le tua eu 401. La position des Gotbs dans 1 empire grec u était plus tenahle : ils se voyaient pris entre les Grecs et les Huns, et de plus hareetes en flanc par les Slaves du Danube. Leur cbrif, Alarik, résolut do tenter un coup de dé- «espoir ; il les reuuit tous eu un corps compacte ; et se frisant proclamer roi, alla se jeter sur l'Italie. Malgré StUkwi* qui fit plus d'une fois i prouver d'horribles défaites i ces ïmigiam germains; ils finirent cepeo-
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dant par fonder en ooeidcnt plusieurs états fameux. Quant à l'orient il se trouva pour jamais délivré de leurs invasions ; et la question ne se débattit plus dans cette partie du monde qu'entre les Grecs et les Slaves.
Les peuplades Slaves à l'entrée du cinquième siècle venaient de subir presque toutes le joug des bordes bunniques. Pendant que les Huns étaient occupés à subjuguer ceux des Slaves qui résistaient encore, l'empire grec put jouir d'une paix profonde, qui dura près de quarante années, grâce au génie d'une femme, la célèbre Pulcbérie, sœur de l'empereur Théodose II. Il semblait que l'énergie romaine se fut partout réfugiée dam des femmes. Pendant que Pulcbérie gouvernait avec gloire l'Orient , pour son frère, le faible Théodose II, un autre génie féminin, Placidie, soutenait m Occident la grandeur romaine et le trône de l' impuissant Honorius. Cependant le règne de Placidie en occident eut une fin malheureuse. Ses deux principaux généraux, Aëtius et Bonifacese firent une guerre acharnée. Aëtius déclaré ennemi de l'empire par suite de cette guerre, se réfugia en Pannonie, chez les Huns, an milieu desquels il avait passé sa jeunesse comme Mage. Ce peuple avait alors pour princes deux héros redoutés, Ruï et Rugila, auxquels les Grecs payaient un tribut annuel pour en obtenir la paix. Après la mort de Ruï, ses deux neveux, Attila et Bleda, s'emparèrent du pouvoir. Bientôt ayant fait périr son frère! l'ambitieux Attila se trouva seul à la tête de
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toos les Huns du Danube, qai en y comprenant kl Slaves subjugués , formaient an corps parfaitement aguerri de sept cent mille combatants. C'était beaucoup plus de soldats que n'en pouvaient alors opposer les deux empires d Orient et d* Occident réunis. Ayant en mùu les moyens de conquérir le monde, Attila en eonçat naturellement la pensée.
Ce monarque qui avait, dit-on , le type difforme propre à la race mongole, mais qui possédait en même temps toute la hante intelligence politique et les capacités militaires propres à la race turque, s'enfonça dans k nord, acheva de subjuguer les peuples slaves jos* quau Volga; puis, tournant le Caucase, descendit I Enphrate et attaqua la Perse. Obligé toutefois de fcùrr nttnùtr, il alla décharger sa colère sur les Grec d Auùocbc et de r Asie-Mineure. Ayant vaincu l'arma impérial* pies de la ville de Margus , il exigea quf T impôt annuel de srpt ceuts livres d or que lui payait Bysauce, fut triple, et Bysance obéit. Rentré daus son camp au bords du Danube, ce formidable tyran œ tarda pas à armer de nouveau contre Byzauce, ails btùkrSirmium* Marciauopolis, Xisse et Sardika, et inonda de ses hordes pillardes toutes les provinces depuis la mer \oùv jusqu'à T Adriatique. Tbéodose II, vaincu dans trois grande* batailles, implora la paiaet retint ajtrài atoir payé déformes frais de guerre» Au 4^6/ lue\i.iecctjeudaiitv tobscuiv cité d'Azyme en Thrace, osa réùster seule au conquérant qui s' intitulait dans m foreur le/Ira* de Dim. Tons les assauts
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# Attila ne réussirent pas à l'emporter ; il fallut que le vainqueur de l'Orient traitât d'égal à égal avec cette poignée de braves, et laissât aux Azymiotes leur liberté et leurs imprenables remparts.
, L'infortuné Théodose II mourut prématurément, accablé de la douleur de ses défaites. Sa sœur, la belle et pieuse Pulchérie, qui s était vouée jusqu'ici à la virginité, se décida enfin pour sauver sa patrie, à donner à la fois sa main et le trône, au plus expérimenté des généraux d'alors, au vieux Marcien. Quoique âgé de soixante ans, Marcien ne craignit point de marcher en personne contre Attila. Le fléau de Dieu dédaigna de l'attendre; et, conduisant ses bandes innombrables vers l'Occident, il envahit la Gaule où l'appelaient les Vandales. Mais la race germaine avait à venger la déroute des Goths de la Scythie. Toutes les peuplades du Bbin se joignirent donc à Théodorik, au roi des Francs, Mérovée, et au général en chef des légions romaines , Aëtius. Toutes ces forces réunies du monde occidental atteignirent enfin l' immense armée d' Attila, où se trouvaient également représentés tous les peuples de l'Orient. Cette bataille, livrée pour ainsi dire entre deux mondes, eut lieu en 451 dans les plaines de Cbàlons. Les Huus furent, sinon vaincus, au moins repoussés. Biais quelques mois après, Attila renouvelait sa demande en mariage de la belle Houoria, sœur de Valciitinien II, avec la moitié de l'empire pour dot; et recevant un nouveau refus, il franchissait les Alpes, emportait d'assaut Aquilée, dont il faisait dis-
paraître jusqu'aux fondements, conquérait Milan, et forçait les habitants latins de la Vénétieàs enfuir sur les Ilots des lagunes, où ils bâtirent quelques buttes de pêcheurs, qui plus tard devinrent Venise. Enfin il se préparait à saccager Rome, quand le pape Léon, en habits pontificaux, vint au devant de lui et l'arrêta. Le barbare raconta depuis qu'il avait cru voir dans les airs au-dessus de la tète de Léon, saint Pierre et saint Paul, armés d'épées flamboyantes, et prêts à le frapper, s'il faisait un pas de plus en avant. Attila ramena ses troupes gorgées de butin dans la Honnie danubienne (aujourd'hui Hongrie); et ne pouvant avoir la main d'Honoria, il solennisa un nouveau mariage avec une princesse inconnue, dans sa capitale formée de buttes et de tentes, et qu'on croit avoir été située près, de Tokaï.
Au milieu du luxe extraordinaire de ses officiers, Attila affectait la plus austère simplicité : il était vélo de bure, et mangeait dans des plats de bois, en présence des ambassadeurs des plus grands empires du monde qui venaient implorer sa protection. Mais à l'occasion de son mariage, il oublia sa sévérité accoutumée et mourut des suites de l'ivresse. Pour dérober ses os à F exécration de l'avenir, ses amis lui donnèrent pour sépulture le lit d'un fleuve, dont ils détournèrent momentanément le cours. Ses trois fils s étant partagé son immense et éphémère empire, deux d'entre eux périrent misérablement : le dernier, Dengesik, attaqué par les Grecs, fut vaincu et tué ; et sa tête en-
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voyée à Gonstantinople y fut exposée en 469, comme on trophée. Les débris de ces hordes refoulées jusqu'au Don, s'y maintiennent encore quelque temps sous les noms de Hunogures , Uturgures et Kuturgures ; puis elles disparaissent de l'histoire.
Les terribles campagnes d'Attila avaient ébranlé jusque dans ses bases l'empire romain ; ce n'était plus qu'un lion mourant. Ce qu'on pourrait appeler le coup de grâce lui vint des Germains. Depuis longtemps les Césars n'habitaient plus la ville, et n'avaient plus d'antre capitale que leur camp. Borne était tombée dans un isolement profond ; toute la vie politique du monde civilisé s'était concentrée dans Byzance. Saisissant donc le moment où les généraux byzantins luttaient contre les enfants d'Attila, les princes germains s'élancèrent sur l'Italie et réduisirent Borne en cendres. Puis Odoacre, à la tète des Hérules , déposa le dernier César, Bomulus Augustulus , et se proclamant lui-même roi d'Italie, eu 476, mit ainsi fin pour toujours à la domination romaine.
On ne peut , en finissant ce tableau , se refuser à dire un mot de l'étrange système adopté par Yeneline, Bulgarioe, et autres historiens russes contemporains, pour -expliquer le grand mouvement des invasions barbares, et les triomphes d'Attila. Ce mouvement, suivant eux, fut le fruit d'une première et gigantesque lutte de la race slave opprimée contre les deux autres races de l'Europe, les Germains et les Celto- Latins. Attila, à les en croire, ne serait rien moins nu f
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Ijùe le ptttûiet tsar de toutes les Russie*, t'avânt-couteur des tsars modernes, destinés à devenir, (Tune manière pins durable, les dominateurs du monde. Pour prouver qu'Attila et les siens étaient cforigitte slave, et parlaient bien et dûment la langue tusse, lés savants moseotites citent tous les noms slaves de peuples et de princes que ce premier autocrate dd ttord traînait trethblatita à sa suite. Ils font dériver lé uoib du frère d* Attila, de Bleda, du slavon vlad (comme dans Vladislat , Vladimir). Enfin le nom même de stravâ, en slâvon repas funèbre, donné aux funérailles d'Attila , leur parait prouver clairement que le nom du conquérant était russe.
Partant de ces premières données, YenéHne en conclut que les victoires d' Attila furent dues au besoin senti par tous les Slaves de reconquérir leur indépendance sur les Gotbs et sur les Romains , et de venger enfin F humanité du joug que lui avaient imposé lés Césars. Se montrant partout comme un libérateur , rapportant , disent-ils , aux peuples fatigués des exactions et de la luxure romaines, un gouvernement glawe, tf est-à-dire sans impôt et sans police , et la vie simple et patriarcale des stepes, Attila n'eût pas de peine à triompher. Après a voir affranchi dû germanisme tous les Slaves septentrionaux, il passa chez les Slaves illyriens, que le latinisme courbaitsods un joug de fer; il les délivra tous, depuis les embouchures du Patittlte jusqu'aux Alpes d'Italie, a Mais il ne votilut pas, dit yeneUne, agir envers eux comme un maître ; il se COQ-
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tebta d'être leur bienfaiteur. En digne patriote ilité, 0 donna à chacuuè de ces peuplades une tonstltûtion, ta gouvernement national, et des princes de le** êabg* prétégés, sans être sujets, du monarque rttéée, obli* géa seulement à être le* aoAflédérés à perpétuité dé la Basai*.... Léi guerres deB Huns eurent un imméttéé résultat* celui de réveiller eu Europe l'amour de la H* berté, et dé ranimer partout l'ordre légal, que lés ltotttttios Étaient étoffé... Magnanime héritier AN Ce* tara et des Sélpions , Attila savait éttt élément , il épargna Borne a la prière du pape LêOrt... Compare' ble à Charlemagnè et aux pliis grands rois,... posant gn pied éur le Volga et l'autre sur le Rhin, ....** gWttd homme, vainqueur dé l* Europe et de l'Asie, a étéëa* lomnié par toutes les nations qu'il aVatt iaavéee... (Test ainsi, 6 histoire, que tu traftsfotfUès «tttVftlt en despotes les monarques les plus bienfttaanté ! . « ; Cruelle parque, pourquoi ne lui as-tu pas permis de subjuguer
toute la race humaine? »
Je n'en citerai pas davantage*. Par tas quelques lignes, chacun Jugera du reste. Il n'est pas jusqu'à ta nation française qui , selon Venellné, fie doive sa nais* sanee I Attila, par suite, à ce qu'il paraîtrait* d'une alliance passagère qu'un traitride la fatattl* mérovingienne avait conclus avec ee barbare. (Test à et point de folie qu'un patriotisme outré oouduK quelquefois les écrivains russes.
La preuve que eet Attila, présauté si aoUriuisamaut par Veuulina oouuae un prototype de rampamt M*
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colas, était encore moins Slave que les Romanof , c'est que la race slavone , momentanément centralisée par ce premier conquérant turc , refoula aussitôt après la mort d'Attila, ses enfants dans le désert, et fit disparaître sa dynastie , sans qu'elle ait même laissé de vestiges. Si Attila avait eu du sang slave dans les veines, peut-on supposer que les fidèles Slavons auraient répudié si complètement sa race? N'est-il pas évident au contraire que la horde dont ce fléau de Dieu était le chef, s'était emparée du monde slave par voie de conquête , et qu'elle ne cessa pas d'y rester étrangère? Je ne conclus pas de là que les Slaves ne prirent aucune part aux grandes expéditions des Huns ; ils furent forcés au contraire d'y prendre une part très active. Aussi est-ce d'Attila que datent toutes les grandes émigrations slaves du nord et de l'est vers le sud et l'ouest de l'Europe ; — migrations qui déplacèrent les deux races slave et germanique sur une vaste étendue de territoires.
L'oppression ou du moins la nullité politique dans laquelle languissaient les Slaves, ayant facilité l'entrée des Huns dans la Scythie européenne, Attila put ainsi concevoir le plan de se porter comme le vengeur des Slaves contre leurs seigneurs goths et romains; et des lors l'humiliation des deux races germaine et latine fut décidée par le conquérant. Les Slaves n'y opposèrent aucune résistance ; pouvaient-ils songer à combattre les Huns, puisque ce n'eût été qu'au profit de leurs propres tyrans? Ce fut alors que commença la
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grande inoudation de l'Europe latine par les Germains que les Huns refoulaient du nord et de l'orient. Bejetés bientôt bors de leur propre pays, se voyant menacés sur tous les points, les Germains cherchèrent à mettre entre eux et les Huns de vastes déserts ; et les Slaves du nord, essentiellement colonisateurs, se répandirent comme des torrents vers ces espaces rides.
Dès la fin du deuxième siècle de notre ère, on les voit déjà descendre des Karpathes , sous le nom de Karpi, Karpicolae ou Rharvati, livrer aux Romains de nombreux combats, et s'établir enfin d'une manière légale, à l'entrée du quatrième siècle, dans la Dacie et la Pannonie , auprès de leurs frères illyriens. Peu à peu les Goths, expulsés par les Huns de tout le littoral de la mer Noire, y furent remplacés par des colonies slavones. Quand les hordes nomades se furent emparées avec Attila de tout le cours du Danube, les colons slaves suivirent pour ainsi dire ces bordes, comme les prières boiteuses d'Homère suivent l'injure, pour repeupler le désert et réparer les dévastations que commettaient partout les nomades.
La période des migrations slaves du nord-est vers le sud et vers l'ouest a duré depuis la fin du quatrième siècle jusque vers le milieu du septième, où les Croates, venus de la Russie rouge, franchirent le Danube, et colonisèrent la Croatie actuelle. Quant aux Slaves de la Vistulc, ils avaient déjà commencé leur mouvement de migration vers l'occident dès le troisième siècle, a la suite des guerres romaines qui avaient chassé
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dae rivages de Y Elbe, de l'Oder et de 1» Baltique, la* peuplades germaines indépendantes, mtroomancs, gépidea, burgondes, vandales, et enfin les Suèves eux* mènes. Après s'être entassés quelque temps dans la Bobép* et la Moravie actuelle, les débris de ces peuplades obstinées à rester libres, se voyant repousses de leur asile par les Huns, envahirent la Bavière, la Franconie et tout le oours du Mûn, Leurs anciens territoires abandonnés échurent alors, comme les bords 4a Dtombe , aux émigrants slaves. Ceux qui s'établirent entre la Vistnle et la Bnss, prirent le nom do Forasses on Prosses ; les Slesaees eouv rirent la Silésie, les Polabes les rives de la Labe ou de l'Elbe, et les Poaaéraniens occupèrent la Pomorée (le littoral de la mer.) Au sixième siècle, les historiens regardent déjà l'Elbe comme formant la frontière entre les Serbes ou Mates et les Suèves , plus tard les Saxons. Cent ans après , les Serbes ont franchi l'Elbe et occupent sons le nom de Sorabes tout le pays entre ce fleuve et la iaale, qui les séparait de la Thuringe.
Ce qu'il y a dans ces faits de plus remarquable, c'est que l'occupation successive de tant de contrées dorant près de quatre siècles, arrive sans que les historiens mentionnent aucune guerre importante soutenue par les Slaves. Et cependant la moitié de r Europe tombait en taur pouvoir depuis de If Volga jusqu'à l'Elbe, depuis la Baltique jusqu'à la mer Êgé*. Les autres races a* étaient épuisées en luttes acharnées; les tribm alttet te trouvèrent leqles pw |eqr jnulti-
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Me en état de remplir les vides faits par la guerre ; ft elles les remplirent sans en chasser personne. De si vastes conquêtes opérées avec la charrue pour seule arme offensive, sont un événement sans exemple dans f histoire du inonde. Opérées par le fer et la flamme, çts conquêtes auraient exalté l'enthousiasme des historiens ; ils n'en ont rien dit parce qu elles n'étaient pas sanglantes.
Observées dans leur ensemble, ces migrations sla-r vfs et germaines d'orient en occident, que nous avons Y» commencer d^jà 400 ans avant J.-C, et qui se prolongent jusqu'au septième siècle de notre ère, ea grand mouvement qui met dix siècles à s'acoomplir, f*t peut-être l'événement matériel le plus grave de r histoire du monde. Ce sont ces migrations qui ont garanti le repos et la civilisation de Y Europe, en y garantissant pour des milliers d'années une prépondérante absolue aux deux grandes races germanique ft slave.
J'avais commencé par montrer comme le berceau commun de toutes les nations slaves, l'illyrie, c'est* à-dire oe vaste carré compris entre l'Adriatique et la mer Noire, et qui s'étend en longueur depuis les montagnes de la Grèce jusqu'aux Karpathes de Transylvanie et de Pologne. C'est de là que nous avons vu Tfbekb , I*kh et Russ partir pour s'en aller peupler les stepes lointaines du nord j puis nous veuons de suivre les neveux de ces premiers émigraqts d' Illy rie, à leur retour de la Vistule, du Volga et du J)on, peut-être
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même des frontières de la Chine, pour occuper de nouveau en Europe leurs anciennes demeures, ces rives du Danube d'où les avaient chassés les Goths et les Vlaques ou Romains.
Ainsi voilà de grands voyages, accomplis par les Slaves, avant même leur organisation en corps d'états. Tout en devenant partout d'inoffensife laboureurs, ces peuples se montrent pourtant voyageurs et colons intrépides. Or ce que faisaient les premiers Slaves, les Busses de nos jours paraissent assez disposés à le répéter encore sur une plus vaste échelle. Bans celles des provinces moscovites où le servage n'existe pas, ainsi que chez tous les Slaves de la Turquie, on continue jusqu'à ce jour de voir des communes entières mécontentes émigrer dans leurs charriots, laissant leurs foyers vides, pour s'en aller au loin chercher des terres plus fertiles ou des propriétaires (dus humains. Pareilles aux antiques tribus, elles émigrent par centaines de familles, en s* écriant comme les Celtes du temps de César, ou comme les trois frères, Lekh, Tchekh et Russ : transportons ailleurs notre patrie, la terre ne nous manquera pas pour y vivre, suivant nos usages (po nachemu) , ou pour y mourir libres.
Demandez en Russie à un paysan où il demeure : s'il vous répond : tout pris d'ici, cela voudra dire à trente ou quarante lieues. Ces symptômes sont significatifs ; ils devraient faire réfléchir davantage notre vieux occident* si casanier malgré toutes ses locomo-
tives h vapeur, si cloué daus ses villes, si peu porté à mettre, comme le Moscovite, le feu à ses capitales, plutôt que de les laisser à 1' ennemi. Beaucoup d'historiens à Pétersbourg voient, comme on sait, dans l'empire des Huns la première manifestation de l'énergie russe, et comme une préparation à l'empire des tsars, empire également destiné à briser les nouveaux plans de conquête des Germains modernes, qui prétendent recommencer la domination des Goths sur le Danube et la Vistule. — C'est pourquoi, dit-on, le tsar doit, comme jadis Attila, soumettre à une centralisation militaire inflexible tous les paisibles Slaves pour les lancer encore, avec la mission des Huns, sur l'Europe dégénérée.
Telles sont les idées qu'entretient le cabinet russe. Contre ce menaçant avenir l'unique remède est l'émancipation des Slaves dans un esprit de fédéralisme et d'association avec les autres races : par là seulement le vieux monde qui s'écroule pourra se raffermir.
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La science place ordinairement dans les montagnes la berceau des nations; celui des Slaves, nous l'avons 4éjà démontré, se cache au fond des gorges qui descendent de la crête des Karpathes au Danube. Ces antiques Karpathes, le Kaprarw opoç de Ptoléraée, que quelques auteurs prétendent avoir été déjà connus 4" Hérodote, dans lequel on trouve mentionné un fleuve Karpis et une ile de Kar pathos ; cette gigantesque abaine forme réellement l'artère vitale du monde slave. pavant ces sommets granitiques, qui s'étendent de la $lésie prussienne à la mer Noire, et dont les demieffl racines vont se dérober à l'œil sous les murs de ftraatantinople, au pied de ces remparts naturels la twt#*pui*&ance des conquérants s* arrête. L'Autriche, la Turquie et la Russie n ont pu jusqu'à ce jour
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dompter qu'imparfaitement les montagnards des Karpallics.
Quant au nom même de ces montagnes, son origine slave ne peut être contestée. Aujourd'hui encore le mot khreb ou kborba signifie en illyrien une montagne et khrbet un dos : en russe , khrebet désigne une sucsession de sommets, comme l'uralskoï khrebet, le kamtchatskoï khrebet. Le nom de Krapaks, venu du polonais krepak et faussement donné en français à la chaîne entière, ne désigne dans le pays qu'un de ses plus hauts sommets. 11 est du reste assez singulier que le nom même de Rarpathes soit maintenant oublié des Slaves ; les Russniaks de la Hongrie seuls disent encore khrbi ou khorbi ; les autres Slaves disent généralement Tatry . Quelques auteurs polonais ont voulu faire dériver ce nom des Tatars ; mais Ghafarjik prouve qu'il est antérieur à l'arrivée en Europe des hordes de la Tartarie. Dans le diplôme de fondation de l'évêché de Prague, de l'an 973, conservé par Cosmas, on lit déjà : Montes quibus nomen est Tatri.
A u temps des Romains , quand tous les Serbes , ou Slaves alors connus, étaient devenus les serfs (servi) des maîtres du monde, la chaîne des Karpathes abritait dans son sein les dernières tribus libres. Les incursions de ces Slaves indépendants troublaient le repos des Césars, et ce fut pour l'empire romain une bonne fortune, lorsque cinquante ans après Jésus- Christ, sous l'empereur Claude, les Iazyges, venus de la mer iSoire sur la 1 issa en Hongrie, y subjuguèrent
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les indigènes et fondèrent un empire composé de deux races d'hommes que l'histoire romaine appelle, les uns Sarmatae liberi, les autres Sarmatae servi. Ces Sarmates serfs ne peuvent guère avoir été autre chose que des Serbes ou Slaves. Ils étaient laboureurs; ils avaient des villes et des villages en bois , et pratiquaient la navigation et le commerce ; tandis que leurs maîtres iazyges vivaient sans cesse à cheval , et sans autre habitation que leurs tentes dans les gras pâturages du Danube et de la Tissa.
Il parait que la domination des Iazyges ne dura pas longtemps : car Tannée 180 on voit les Slaves des Karpathes, sous le nom de Rarpi et de Karpiani, attaquer les stations romaines du Dauube , et obtenir des Césars la promesse d'un tribut annuel. Au troisième siècle leurs invasions recommencent. Zozime constate une victoire remportée sur les Karpi par le général Émilien ; puis l'empereur Volusianus les repousse hors de l'empire, et fait frapper à ce sujet une médaille commémorative de sa victoire sur les peuples qu'il nomme Venèdes '. Une autre médaille , de l'an 218,
1 On conserve de cette médaille des exemplaires avec eiergues dans les deux langues grecque et latine. Sur les exemplaires grecs on lit : ATT. K. TA. 4>IN. TAA. OTENA OTOAOTSIANOC. SEB.
C'est-à-dire » kùroxpârup Kaiexp TxyJâltico*; ^ivvixoq YxXiv
JiKcq Oùéi/Jixoç Oùo\ou<Tiavèq ZeGaaréç.
Les exemplaires latins portent avec d'autres mots la même exergue : IMP. C VA. F. GAL VEND. VOLUSIANO. AUG.
Lisez : Imperatori Caesari Vandalico Finnico Galindico Vendico Yolusiano Auguste [foir Vaillant, t. 2, p. 351.)
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mentionne également on nouveau triomphe de t'crtlpereur Philippe l'Arabe sur ces peuples. Mais SêW cesse repoussés, les Venèdes des Karpàtbes revenaient sans cesse à la charge. Enfin, eu 295, Galerius, pour mettre un terme à leurs dévastations , résolut d'alkt attaquer les Venèdes dans leurs montagnes mérne ; et en 305 il en déporta violemment tiù grand bofnbit vers le sud, dans les plaines de rillyrie.
Voilà donc le nom de Venèdes qui reparatt sous là plume des historiens romains , pour désigner un peuple nouveau de montagnards karpathiens. Nous avens déjà vu les premiers Venèdes , vers Tan .188 ataflt Jésus-Christ , en lutte avec les Gaulois qui avaient quitté leur patrie au nombre de 300,000 combattant*, sous la conduite de Bellovèse. « Ces émigrants, dit l'auteur romain Justin, ayant consulté le vol des oiseaux ( car on sait que les Gaulois excellent dans là science des augures ), se décidèrent à fixer sur les eôtrt d'UIyrie leurs nouvetles demeures;... et là après avoit* dompté les barbares pannoniens, ils restèrent maître! du pays '. » Dès lors le nom de Venèdes avait peu à
* Lct paroles de Justin ou plutôt de son abréviatéur trogne Peapte sont remarquables :
Galli abundanti inullitudiue, cura eos non tapèrent terne, qme genuerant, trccenta millia hoininuni ad sedes novas quaerendas, Telut fer sacrum ujiserunt. Ex bis poriio illyricos sinus, ducibus avibas (naoi angurandi studio Galli praeter ceteros callenl) per s t rages Barbtrornni pénétrât it et in Pannonla consedit : gens aspera, audai, betliedsi, que prima pou Htrcuiem, cul ea res Ytoutii adalrtlliim il
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peu &mé de désigner les populations établies entre le Danube et l' Adriatique. La résistance obstinée des indigènes ayant exaspéré les conquérants , les Venèdes vaincus qui ne voulurent pas accepter la servitude , durent s'enfuir vers le nord dans les parties k* plus inaccessibles des Karpathes.
Ces faits s'accordent d'ailleurs merveilleusement avec le récit de Nestor sur l'expulsion des Slaves de la Pannonie et du Danube par les V laques, nom qui est sjnonime du mot allemand welscb, et qui signifie en slavon tous les peuples latins, par conséquent aussi les Walls ou Gaêls, c'est-à-dire les Gaulois. Parmi les historiens polonais, Bogukbval et Kadlubek, parlent comme Nestor, de longs combats entre les Vlaques et les Slaves de l' Illy rie. A près avoir montré combien les Venèdes ou Slaves étaient à l'origine nombreux et puissants, Ralubek cherche à concilier les traditions polonaises sur cette époque avec les récits de Trogué- Pompée. Mais à l'opposé de Nestor, il s'efforce de montrer la victoire restant fidèlement du oôté des Slaves : ce qui ne les empêche pas d'être obligés finalement d'évacuer le pays.
Vers la même époque, les autochtones de Bohème, qui très probablement aussi étaient Slaves, devaient également se retirer devant une antre invasion de Celtes Boïens , qui conquéraient pour des siècles ce
fldem dedii, Alpium injineta juga et frigore intraettbilia te» trawettdit : ibt domitis Pannoniis, per multo» tara cuui fioittois tarit bellt ftactruaf.
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pays, et lui donnaient leur nom. De ce côté encore les indigènes refoulés ne trouvaient d'asile pour leur indépendance que derrière les rochers stériles et peu enviés des Karpathes. C'est donc dans les gorges de ces montagnes qne de toutes parts les Vendes subjugués se réfugiaient pour y conserver au moins une ombre d'existence politique. Enfin l'empire des Césars s' étant écroulé sous les coups des Huns, et les peuplades germaniques, maîtresses des Stepes du nord, s'étant précipitées comme des torrents vers le midi, on vît subitement les primitifs autochtones redescendre de leurs montagnes, et occuper de nouveau, sous le nom de Croates, les plaines devenues désertes, d'où leurs ancêtres avaient été violemment expulsés.
De tout ce qui vient d'être dit, je crois que uous pouvons hardiment conclure que l'occupation des Karpathes par les Slaves remonte à nne époque aotéhistorique. La science étymologique vient ici au secours de l'histoire. La rivière hongroise de la Tissa ou Theisz, était appelée par les Romains Potisi , mol qui en slavon signifie pays sur la Tissa. On a découvert et on voit aujourd'hui à Mehadia un marbre avec nne inscription romaine de l'an de notre ère 157, écrite sous le consulat de Barbatus et de Begulus, et où ou lit : Valerius Félix miles coh. IV êtationis tourne*. Cette station romaine de Tsierna a laissé des ruines encore visibles au bord du torrent de la Tcherna, mot slave qui signifie l'eau noire. La Tcherna affluent du Danube, qui sépare la Hongrie de la Valachie, a donc
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très probablement donné son nom à la citadelle fondée sur ses bords par les conquérants romains. Les écrits de l'empereur philosophe Antonio, vers l'année 180, mentionnent dans les mêmes contrées une autre rivière, appelée Grana, aujourd'hui Hran, mot qui semble également venu du slavon grana, granitsa, froutière. Enfin parmi les peuplades illyriennes de l'antiquité, celles des Krovitses, des Koralles et des Besses , offrent des analogies au moins frappantes avec les Krivitches, les Gorals et les Besses des Karpathes du moyen-âge.
Il est donc difficile de nier la présence des Slaves dans ces montagnes avant l'ère chrétienne. Aussi les slavistes les plus distingués ont-ils fini par l'admettre. Comment en effet supposer que tous les Slaves du Danube et de l'Adriatique, échappés des champs de bataille celtiques et romains, aient alors abandonné leurs terres aux guerriers vlaques, sans y laisser derrière eux un noyau considérable de population champêtre? On peut d'autant moins le supposer, qu'il se manifestait alors d'étonnantes similitudes de mœurs, d'instincts et de caractère entre les Slaves et les Celtes; et les deux races, comme on l'a vu , réussirent si bien à se mêler, que parmi les noms même des princes gaulois de l'illyrie, nous en avons remarqué plusieurs qui sont tout-à-fait Slaves.
J'avoue qu'aucun monument ne prouve d'une manière formelle que des tribus parlant slave, aient habité aux temps des Césars les côtes de l'Adriatique, ii. •
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Mais il n'en est pas de môme pour les Karpathes : Sur les versants de ces montagnes apparaissent dès les premiers siècles de notre ère, plusieurs peuples d'à ne physionomie tout-à-fait slave. Il est vrai que les historiens allemands qui voient des Germains partout,
nous montrent les Karpi comme un peuple teuton ique, parce qu'ils allaient piller les provinces romaines, de concert avec les Bastarues , les Quades et les Gôths. Cependant nous avons montré que leur nom n'a de signification qu'eu langue slave. En outre il parait impossible que les Karpi ne soient pas identiques avec les Kbrbatl ou Khrovati , habitants des sommets (Kbrbeti) qui bordent la rive septentrionale du thnabe.
Cest faute d* avoir aperçu F identité si indispensable à constater de ces deux noms, que les historiette ne fout commencer qu'au septième siècle les invasions slaves. Us nous représentent alors les Croates se précipitant de leurs montagnes, pareils à un fleuve immense, et couvrant à la fois de leurs colonies la Bohème, Tlllyrie et la Pologne. Hais il y a des preuves nombreuses qu'avant le septième siècle ces contrées renfermaient déjà des Slaves. Jornaudès nous les montre eu plusieurs endroits de son livre, mêlés aui Huns d'Attila. Parmi les peuplades de la liante Hongrie soumises à ce conquérant, il mentionne par exemple les Satagres ; et une partie du coinitat slovak de Sempline porte encore jusqu'à ce jour le nom de gotaker. La cérémonie même de la sépeltnre d'Attila
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dans Jornandès est appelée Slrava ; et ce mot veut dire en slovak repas funèbre. Parmi les villes et les châteaux que Procopc mentionne en Mésie, en Hlyrie, en Macédoine, plusieurs portent déjà des noms slaves. En outre comment expliquera-t-ou que le peuple turc et finnois des Bulgare, qui ébranla jusque dans ses fondements l'empire grec, ait pu au bout de quelques générations adopter tout d'un coup l'idiome slave? Un tel ftilt serait côîitrë nature, si on ne pôuvaii le motiver par la présence de peuplades déjà slaves au midi du Danube, peuplades assez nombreuses, assez organisées pour absorber au oout de quelque temps leurs conquérants bulgats et septentrionaux.
De tout ce qiii précède ne doit on pas conclure: d'abord qlie la période des migrations slaves commence bien des siècles avant le moment fixé jusqu'ici par les historiens; ensuite que les colonies karpathiques, en se répandant tout lé long du Danube dans les vastes contrées d'où leurs ancêtres venèdesou serbes avaient été refoulés, trouvèrent encore dans ces contrées des débris de peuples, qui n'avaient pas encore entièrement adopté les mœurs et la langue de leurs maîtres, tant latins que teutons? Ainsi s'explique l'étouliant silence des anciens chroniqueurs sur la prise de possession de tant de pays divers par les colonies vendes. Ces pays n'avaient jamais totalement cessé d'être considérés comme vendes ou slaves; et ce que lès historiens politiques d'Allemagne appelèrent plus lard due iuvasiou, n'avait été réellement qu'une restauration,
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On Tient de le toit, ee fat an haut des Karpatbes qoe s arbora le premier drapeau d'insurrection des Stores contre leurs oppresseurs. Il s'agirait maintenant de chercher quelle fat la première nationalité slave, qui se dégagea historiquement du chaos des migrations.
L'histoire romaine nous a déjà montré les Karpi soutenant dans leurs montagnes une lutte de plusieurs siècles contre les Césars. D'où Tenaient les Karpi? C'est ce qu'aucun historien n'a jamais su dire. Ptolémëe et Pline mentionnent, il est Trai, des Karpi dans le nord ; et le géographe Guido de Ravenne, tcts l'an 886 , écrit d'après d'anciens auteurs : Sarmatia , ex quâ gens carporum in belto égrena, eujui po$t terga Oceanus innavigabilis est. Hais si l'on presse les témoignages sur ce peuple, on les trouve contradictoires ; et Ton s'aperçoit que chacun d'eux assigne aux Karpi des demeures différentes, depuis les côtes gis-
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eées où F Océan du nord n'est plus navigable , jusqu'aux rives bénies du Danube. Ne serait-ce pas là une preuve qu'après avoir désigné seulement les Slaves Hbres des Karpathes, le nom de Karpi s'était étendu avee le temps à tous les Slaves; et qu'à l'instar des noms de Vendes et de Serbes, il avait formé une troisième dénomination générale pour toute la race? Du moins semble-t-il difficile de nier ce fait pour ce qui concerne l'expression de Khrobati ou Croates, qui suceède au nom des Karpi.
Je crois donc qu'il faut renoncer à préciser la situation primitive de ce que les chroniqueurs de l'époque barbare ont appelé la grande Croatie. Un seul fait reste admis par tous : c'est qu'il y avait des Croates dans les montagnes qui séparent la Hongrie de la Pologne, et que ceux-là étaient appelés Croates Mânes, oc qui signifiait libres dans le langage de l'antiquité. On les distinguait par là des Croates noirs du nord, ainsi appelés parce qu'ils étaient encore esclaves. Enfin les premiers monuments du moyen-àge nous montrent des Croates en Pologne, en Russie, en Ulyrie, en Bohème, partout en un mot où nous avons vu précédemment des Vendes ou des Serbes.
Nulle part toutefois ce nom de Croates ne fut porté par les Slaves aussi fièrement qu'en lllyrie. Aussi est-il resté dans ce pays pour désigner une des trois grandes variétés dont se compose la nationalité moderne des llly riens. Ce fut vers Fan 634 que le seul peuple aujourd'hui appelé Croate, descendit de ses montagnes,
et franchit le Danube, à V appel de l'empereur grec Héraclius. Constantin Porphyrogénète ' nous représente ces Croates blancs émigrant sous la conduite de cinq frères, qu'il nomme Klukas, Lobelos, Kosentsis, Mukhlo et Khorbatos. Ils étaient accompagnés par deux de leurs sœurs appelées Tuga et Buga. Ces sept princes avaient conclu avec Héraclius un traité d'alliance, d'après lequel cet empereur leur cédait, sous la condition tlu tribut, toutes les parties du littoral de l'Adriatique, d'où ils réussiraient à chasser les Avares. L'expulsion de cette horde formidable fut pour ainsi dire l'affaire d'un moment. Les historiens ne mentionnent point de batailles ; ils ne savent nous donner aucuns détails sur cette guerre. Ils affirment seulement qu'au bout de trois années les Croates blancs avaient subjugué les Avares dans toute la Dalmatie et la Mœsie ; et. que cette vaste région qui s'étend depuis le Danube jusqu'aux frontières de l'Épire, était devenue slave.
Comment un événement si compliqué, si grave, aurait-il pu s'accomplir dans l'espace de trois années? Heureusement les chroniques indigènes racontent la
1 ëvûx eicriv àprius oi fteXo%paCâroti ftXa H yîvtà /io%Gyirèefox èf; xÙTÛvij'youv àffXyol xévre% Q, rc YLtouxâç xaî o AéCtXoç xaî o Koa-évrtys xxl o Mois%Àà xxl o %pû*XTCç xxî àJsk^xi Jvf, 4 Toùya xxl if BcD«y<% fcf rà rov >.aoù xùrùv %X$ov eiq AtÂ/uar/*? xaî eupo¥ roùç KGâpetç x&ré%ovrx$ rijv rotxùrifv yîjv. irî rtvzs eu» %p6vw$ rolefuùureç &M.*jXoiç ÛT€pi*xy*&v ot XpaCârot.
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chose <f une manière plus vraisemblable. Elles nous montrent l'empire des Avares sur le Danube comme un renouvellement de la puissance des Huns ; et ces nouvelles hordes traînaient à leur suite, comme celles d'Attila, des tribgs de laboureurs slaves, forcés de cultiver la terre, pour fournir à leurs maîtres nomades le blé et les aliments. Ainsi partout où se portait une horde .d'Avares, des Slaves la suivaient. In outre, plusieurs tribus de Croates libres s étaient alliées avec ces barbares dès le sixième siècle, et faisaient 4? concert avec eux des irruptions dans le midi. Le Lban des ^vçre» avait même envoyé en 603 un corps de Slaves auxiliaires , pour aider Agilulf, roi des Lombards, à conquérir Crémone. 11 y avait donc déjà des Slaves établis sur l'Adriatique, quand parurent sur cette merles Croates blancs, alliés d1 Hé radius ; et ces derniers n'eurent qu'à faire appel à leurs frères slaves opprimés par de féroces nomades , pour se trouver aussitôt maîtres du pays, en quelque sorte sans coupférir. C'est ainsi seulement qu'on peut expliquer l'imposante puissance que déployèrent tout-à-coup les Croates. A en croire l'historien impérial Constantin, ce peuple entretenait une armée permanente de cent mille fantassins et de soixante mille chevaux , sans compter une flotte de quatre-vingts galères de haut bord, entourées de leurs chaloupes d'abordage.
La capitale et le principal port de ces Biclo-Croates était Bielo-Grad, la ville blanche, dont il ne reste plus aujourd'hui que des ruiues, appelées en italien Zara-
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Yrcchia , et dont les environs portaient le nom de Siclraga terra. Autoor de cette résidence se rangeaient, K'fon les auteurs grecs , onze villes de second ordre qn« serraient de siège a autant de jupanies, et dont les principales étaient : xa* Ct va, sans doute Livno en Hert- M-çovine ; ïtpôr*, aujourd'hui Imotski sur le lac du imHne nom, forteresse célèbre au moyen-âge ; TÇtvrywi sur la rivière nommée encore Tsetina; rAeCa, également ville et rivière, nommée aujourd'hui Pliva ; tvh^ actuellement Knin,'forte citaddle sur la Krka ; Kp/C*r«, peut-être aujourd'hui Krbava, district dominé par le château d'Udbina, fameux dans les chants populaires, et voisin du comitat de Lika, que les Byzantins appelaient Litza.
Le territoire que les Croates venaient de conquérir renfermait un grand nombre de cités déjà très anciennes. Telles étaient Scardooa, maintenant Skradin, Baloïe, en grec BtAirÇfiv, aujourd'hui Belaï , dans la Croatie turque, Korinium (Karin) et Stulpini (Sluin), toutes les deux mentionnées par Pline et Ptolémée. Cependant les villes les plus florissantes de la Dalraatie se maintinrent eu dehors de F administration slave , et continuèrent de former pour ainsi dire un état à part dans TÉtat. Maîtresses de tout le commerce de la Dalmatie, depuis l'antique Vaownov (Raguse) jusqu'à Tadar ou Zader, aujourd'hui Zara, ces villes conservèrent à leur territoire le nom romain de Dalmatie, par opposition aux parties montagneuses du pays qa Viles appelèrent Croatie, x?»Cari*. Fières de leur ori-
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4e leur civilisation antique et de leurs
'dations de ces villes dédaignaient les
irhares ; et jusqu'à ce jour encore
> .s Italiens contre les Morlaks,
. intérieur des terres. Parmi ces cités
.oulentes républiques au moyen-âge, se dis-
-d surtout la fameuse Tadar, par sa puissance et
ses malheurs. Longtemps rivale de Venise , elle finit
par devenir sous les coups de cette seconde Rome une
autre Cartbage.
Jusqu'où s étendaient les divers territoires de ces petites républiques, c'est ce qu'il serait difficile de préciser. Elles ne possédaient sans doute autour de leurs murailles qu'une banlieue très restreinte; car Constantin Porpbyrogenète affirme qu'elles tiraient leur principale subsistance, non pas de la terre ferme, mais des lies, qui leur étaient soumises. Il est également impossible d'indiquer jusqu'à quelles limites s'étendait la Croatie dans l'intérieur du continent. Car dépendant de l'état de force ou de faiblesse de l'empire grec 9 ces limites varièrent constamment d'an siècle à F autre. Du moins est-il prouvé que la partie septentrionale de la Dalmatie, et le nord-ouest de la Bosnie, faisaient partie des jupanies croates. Les diplômes princiers et monastiques de ces cantons jusqu'au dixseptième siècle, se servent tous du nom de Croates pour désigner la population indigène. Aussi jusqu'à présent ce nom est-il resté le plus usuel, celui sous lequel le peuple des campagnes se désigne lui-même au
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voyageur. Le littoral où se trouve le port deFiuroe,et qui appartieut encore actuellement au ci-devant royaume autrichien de Croatie, avait fait dès F origine, sous le nom de Primo rée (en grec napaBaXaeala, ) partie des possessions croates , qui s étendaient beaucoup plus loin qu'aujourd'hui du côté de Venise, puisqu'une grande partie de l'Istrie a conservé et parle encore le dialecte particulier des Croates. Ainsi l'étendue de côtes occupées par ce peuple était assez considérable pour le mettre en état de lutter avec avantage sur mer, comme sur terre, contre ses voisine.
Voilà comment au neuvième siècle les tribus nommées dans Constantin XpoCaroi, dans Kedrenos XopÇxroi, et dans les auteurs latins Cravati, assurèrent à la race slave sur la Méditerranée un débouché qui, à en croire les apparences, lui avait jusqu'alors manqué.
LE PEUPLE SERBE ; SON ORIGINE IDENTIQUE A CELLE DES CROATES
Le plein succès obtenu par la première émigration authentiquç des Slaves hors de leurs Earpatbes , encouragea de nouvelles tribus à aller chercher fortune vers ces cités civilisées du sud, qui, adoucies par le malheur, semblaient enfin décidées à ne plus réduire leurs hôtes slavons en servitude. Ces émigrants se rendaient la plupart en Thrace , où ils formaient des légions qui protégeaient Constantinople contre tous
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les assaillants da nord et de l'ouest. « Bientôt se voyant pressés à la fois entre les Germains et les Turcs , dit Constantin Porphyrogenète, les Bielo-Serbes des bords de la Vistule, dont le pays s'appelait Boïki, vinrent aussi demander asile à l'empereur Héraclius. Ce prince les accueillit et leur assigna des quartiers en Thessalié et en Macédoine , aux environs de Serbitsa. » Voilà tout ce que nous apprend l'historien de Byzance sur l'arrivée de ces Serbes blancs, qui devaient un jour devenir la peuplade la plus importante de toute F f Kyrie. En quoi et jusqu'à quel point différaient-ils de leurs prédécesseurs, les émigrants croates? c'est là un problème que jusqu'à présent personne n'a pu résoudre.
Chafaijik admet, comme un fait de convention, et sans chercher à s'en rendre compte, la différence primitive des deux peuples. J'avoue qu'après examen je n'ai pu trouver de preuve convaincante de cette différence. Les Croates et les Serbes venaient de la même contrée, la Pologne : seulement les uns étaient descendus de la montagne* les autres arrivaient de la plaine. Ce seul fait ne suffirait-il pas pour expliquer la diversité d'idiome, ou plutôt de prononciation des mêmes mots, qui s'est maintenue jusqu'à ce jour entre la Croatie et la Serbie? Zonaras, Jean Skylitzes rt Kedrenos coufondent ensemble les deux contrées '.
4 Serbonun gens quos etiam Chrovatos vocant... Gêna Chrovatorum quôt nonnulli Serbie* vocant. (S tri lier. lom. $.)
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Constantin Porpbyrogenète lui-même, en plusieurs endroits de ses écrits, emploie les expressions serbe et croate comme synonymes. Enfin l'anonyme indigène de Dioclée dans sa chronique , mêle continuellement l'histoire des deux peuples, et nous les montre comme relevant d'un seul et même gouvernement.
A l'exemple des Croates, les Serbes forent d'abord employés contre les Avares par la cour byzantine, qui les chargea d'expulser ces nomades des rives de la Save , de la Drina et de la Bosna. Bientôt la victoire les ayant mis en possession de ces riches contrées, les tribus serbes se partagèrent les terres conquises et en formèrent les sept jupanies de Serbie, Bosnie, Neretva, Zakhulmie, Dioclée, Konavlie et Travunie, contrées dont chacune avait son administration à part. Un archijupane reliait par son autorité tous ces cantons entre eux , et recevait pour tous l'ordre de r empereur grec.
Ainsi les Serbes, comme les Croates, furent durant près de deux siècles vassaux de Constantinople. Mais F amour de l'indépendance les engagea enfin à appeler chez eux les Francs comme auxiliaires contre la Grèce. Entrés à titre d'alliés en Ulyrie , les Francs ne tardèrent pas à s'y conduire en maîtres absolus. Charlemagne vint pousser jusqu'au Danube les conquêtes de ses prédécesseurs ; et les deux grands princes ( velikijupani) des Serbes et des Croates, dont l'un résidait à Dioclée en Dalmatie, et l'autre à Sisek snr la Drave, n'eurent plus que le simple titre de comtes, sous le
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commandement des margraves, plus tard ducs de Frionl. Enfin l'un de ces ducs, Kadolakb, ayant commis parmi les Croates de la Save des cruautés intolérables, et ce peuple ayant demandé vainement justice contre Kadolakh à la diète germanique de l'année 8 1 8, il s'ensuivit nne insurrection générale des opprimés sons la conduite du Jupane de Sisek Lïudevit. Cet habile guerrier vainquit les Germains dans trois campagnes successives , et il ne succomba que sous une quatrième expédition, où toutes les forces réunies de r Allemagne l'attaquèrent. Lïudevit avait malheureusement dans rillyrie même un ennemi acharné, le grand jupane Borna , qu'Éginbard appelle dux DaU matiœ et Liburniœ, qui s'était ligué avec les Allemands , et qui combattit avec eux contre les Croates delà Save, jusqu'à ce que leur infortuné chef, obligé de fuir dans les montagnes, eût été enfin massacré par ses propres hôtes.
Après la mort de Lïudevit, les Allemands n'éprouvèrent plus aucune résistance ; et toutes les jupanies, tant serbes que croates, se soumirent. « Mais la cruauté des vainqueurs, dit Constantin Porphyrogenète, était si grande, qu'on les voyait arracher les enfants du sein de leurs mères , les couper en pièces , et en jeter les membres à leurs chiens. » Aussi Lïudevit ne tardatril pas à avoir un digne successeur. En 825, le jupane Porin leva de nouveau l'étendard de l'insurrection slave contre l'Allemagne. Après une guerre de sept années, où les insurgés parvinrent à tuer dans une
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bataille le chef même de leurs tyrans, le doc Koailinus, les Croates et les Serbes restèrent maîtres de leur pays. Us s'étaient débarrassés à la fois des Grées et des Allemands ; et la période d'indépendance et de nationalité commença.
Nous connaissons maintenant dç quelle manière les Croates et les Serbes de la Vistale parvinrent à fonder uu état nouveau aux bords de l'Adriatique. Ainsi comme les Ulyriens d'avant Jésus-Christ paraissent avoir rempli de leurs colonies les stepes de Pologne; de même la Pologne , du troisième au septième siècle de notre ère, renvoyait à son tour à l'Illyrie latinisée des armées de colon* slaves. Le nord accomplissait sa tâche, qui fut toujours de retremper par sa dure énergie et son génie stationuaire les nationalités mobiles et progressives du midi.
tis ttwfti* oc stovftire* toîtsiitéirès comme Lis
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Oof aetère général de la nationalité mgo-atar«.
J'arrive à la troisième et dernière classe de tribus, dont se compose la, nationalité illyrienné, aux tribus occidentales, qui ont conservé en Allemagua jusqu'à oe jour l'antique dénomination de Vendes La plus profonde obscurité ligne sur l'origine de cette troisième branche slave de l'Illyrie. Aucun chroniqueur «' a signalé, comme pour les Croates et les Serbes, l'é-
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poque où ces Tendes ém ^rèrent du nord et franchirent le Danube. Cependant l'arrivée d'un peuple fort de plusieurs millions dans les Alpes qui séparent l'Italie de l'Allemagne, a dû être un événement assez grave. Si aucun historien de F ère chrétienne ne l'a mentionné, ne serait-ce pas parce que cette tnigration avait déjà eu lieu avant Jésus-Christ? Ce qdi semble confirmer notre hypothèse, c'est que dans sa langue, on plutôt dans les débris de langue qu'il a conservés, malgré le germanisme qui le presse et le refotile en vain depuis mille ans, ce peuple s'appelle encore d'un des noms les plus primitifs chez tous les Slaves, du nom de Slovènes.
La partie vende ou Slovène de l'IIlyrie, alternativement nommée par les Romains Notiquè, Pannouie, Carftie, puis Carantanie, est ce qui constitue aujourdTboi les trois duchés autrichiens de Styrie, de Carinthie et de Carniole. Ces noms primitifs de Cafriiole et de Carinthie paraissent toutefois d'origine plutôt celtique que slave. Des émigrants de la Gaule, appelés Garni et Carnuti , s'étaient emparés de ces contrées plusieurs siècles avant Jésos-Christ. Puis subjugués à leur tour par les Romains, leur capitale Carnuntuin, était devenue la principale station militaire, et comme la tète de pont des Césars contre la Germanie. En celte, carn signifie rocher; de là le nom de Carni et Carnuti, les montagnards. En slavon , ces mêmes peuples devenus Slaves s'appellent Khorutani ou Goràtani, qui lignifie également montagnards. 11 parait donc très
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vraisemblable que les Slovènes actuels de Carriole et de Cariuthie sont le fruit d'une fusion des Gaulois et des Vendes, accomplie dès avant l'ère chrétienne.
Voilà pourquoi les slavistes du sud regardent les Carintbiens ou Gorutani comme le peuple le plus anciennement constitué dans tout la monde slave. Quelques-uns vont jusqu'à voir en eux l* imitables Proto- Slaves , et les premiers ancêtres de tous les Vendes, même de ceux de la Vistule. Cette opinion a été soutenue avec beaucoup de science par un critique polonais, Surovietski (Sledx. pocz. narod. slow.). Ceux qui s'obstineut à ne pas voir dans ces Vendes des Grandes Alpes, le dernier reste m utile des Vendes d'avant Jésus-Christ, sont obligés d'avoir recours aux hypothèses les plus invraisemblables pour expliquer r arrivée de ce peuple dans les montagnes qu'il occupa.
Ainsi voulant à tout prix faire descendre les Vendes carintbiens, comme les Croates et les Serbes, des Karpatbes du nord, Cbafarjik, dans son embarras, oublie un moment toutes ses démonstrations sur la tum-f/avicité des Sarmates , et nous montre les Slovènes des Alpes comme issus des 300,000 Sarmates domîui ou Arcaragantes, chassés par leurs esclaves, et accueillis en 334 dans la Pannonie par le grand Constantin. Puis ailleurs, frappé des grandes analogies qui rattachent l'idiome slovène au croate et au serbe, le savant bohème cherche à montrer qu'une partie des Serbes et des Croates du Danube, chassés de la plaine par les hordes de cavaliers avares, durent se réfugier dans ks
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montagnes de l'ouest, où ils devinrent les pères des Carmthiens actuels. Le contact primitif de ce peuple avec les Croates sur plusieurs points , est réellement un fait historique. Ainsi entre les villes de Knittenfeld et de Leoben en Styrie, il y a aux bords de la Mur, une longue vallée que de vieux diplômes nomment paguê cravati. En Stjrie, un affluent de la Drave porte le même nom que la principale rivière de la Galicie, le nom de Sane, nom également porté par un torrent de la Bosnie : ce qui fait supposer à Chafarjik que les riverains de ces deux rivières ont dû venir les uns et les autres de la Galicie polonaise. — Pour démontrer ce fait, il faudrait d'autres preuves que de simples analogies de noms de lieux, analogies qu'on voit se reproduire à chaque pas sur toute l'étendue du monde slave.
Concluons donc que le problème de l'origine des Carinthiens est insoluble par les moyens ordinaires de l'histoire. Les monuments de la langue pourraient seuls jeter de la clarté sur ce mystère. Or, comparé aux dialectes serbe et croate, l'idiome vende montre avec eux de telles affinités, qu'on ne peut guère regarder ces trois idiomes que comme trois variétés d'une seule et même langue, de la langue illyrienne. Les plus anciens documents écrits des Vendes carinthiens, connus jusqu'à ce jour, sont des fragments du dixième siècle , trouvés dans la bibliothèque de Frisingue, et publiés par Kopitar. Or ces fragments nous montrent déjà l'idiome vende différant d'une manière ii. *
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considérable des dialectes slaves du nord. 11 se en outre h l'état de langue écrite, bien des tièdes avili le croate. >e pourrait-on donc pas regarder cet idiome antique comme la base même sur laquelle les Croate et les Serbes, émigrés de la Pologne, ont modelé plos tard leur langage , de manière à en faire sortir peu à peu la langue illyrienne moderne?
Chafarjik lui-môme , dans son impartialité, ne peut dissimuler son étonnement de voir tout-à-coup en 595, près d un demi siècle avant l'apparition des Croates, les Slovènes déjà maîtres des Alpes carinthiennes, et en état de faire la guerre au duc teuton de ce pays, Thassilo. Dès Tannée 600 , Paul diacre appelait cttjà la Carintbie Sclatorum patria. Nous nous en tiendrons à ce dernier témoignage.
Les Slovènes du septième siècle avaient l'humeur très belliqueuse. Continuellement on les Toit en guerre avec les Avares, avec les Bavarois, avec les Francs de Lombardie. Quelques auteurs vont jusqu'à leur donner une flotte, et leur attribuent cette expédition maritime de l'an 662 , où les Slaves, après avoir ravagé les côtes de la Pouille , vainquirent et tuèrent le dae de Bénévent dans une bataille '. Le Frioul, ainsi appelé de sa capitale Forum Julii, aujourd'hui Cividak, parcouru en tout sens par les bandes carinthieMes, ne tarda pas à se remplir de Slaves. La Bavière cUsméme à plusieurs reprises en fut inondée. Les émi-
I fo& Mtrotori, Annal, /fa/. IV, Aaemtni tt Ptil Nacra,
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grants tendes occupèrent une partie du Tyrol, le Pongau, le Pintschguu, les vallées du Hagengthirg et de Tlnn. Il est Trai que ces colonies de pasteurs payaient tribttt au Allemands, puisqu'on Toit la domination bavaroise s'étendre jusqu'à la ville de Medaria et au district de Tsellia, qu'on croit être le Cilly actuel dans la Styrie. Cependant quoique soumises aux seigneurs teutons, ces colonies sloTèoes n'en parlaient pas moins kar langue, comme le prouvent les noms de villages et de montagnes de ces provinces au moyen-Age. Aujourd'hui ce peuple, après nne compression de plus de quinte siècles entre l'Italie et l'Allemagne, ne nous ipparatt plus que comme une vénérable ruine : mais cette ruine semble encore défier les siècles. Il y a dans li caractère de ces montagnards quelque chose d'obstiaé qui résiste aux influences du dehors ; un culte des traditions et des aïeux, qui leur assure encore un long rouir.
Examiné dans l'ensemble de sa vie historique, le pnple slovèné se trouvé de bonne heure isolé, et separé violemment par la conquête allemande d'avec In deux autres branches de la nationalité ilhrienne. Et pourtant son antériorité est un fait si bien établi, tft'aui Slovènes seuls demeure otlicullciuc-iit attachée Tmtique dénomination d'Ilîy riens : titre que la chan- «Unie autrichienne refusa constamment aux Croates cl aux Serbes, comme pour faire croire à une différa* radicale entre ce6 trois variétés d'une seule et nation. Mais tout proteste éuergiquement eu
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IMyrie contre cet esprit de morcellement. Les écrivain le pins hostiles à riByrie ne peuvent réussir à prouver que dès r origine eDe n'eut pas an gouvernement utilitaire. Ceux qui prétendent élever entre ces trois penples une Muraille chinoise, oublient que le royaume de Croatie Ininènc renferme de temps immémorial dans son enceinte de nombreuses tribus de langue serbe. Sans nul doute, Serbes et Croates étaient mêlés à r origine comme ils le sont aujourd'hui ; et leurs jupanies tontes confédérées ensemble se gouvernaient en coausnn. La division n a été chei les Slaves que le fruit de r esclavage. Au temps de leur liberté priaritive, les Œjriens conservaient même un lien fédéral avec leurs frères, les Croates du nord bohème et polonais. Ce fut cet esprit d'union qui donna naissance au premier empire pansiave, connu dans l'histoire sous le nom de Gronde- Moravie ; empire où s'enclavèrent à la fois rillyrie, la Bohème, une grande partie de la Pologne et même de la Bossie.
En général, rien ne séparait dans les temps aneîem le nord slave d'avec le midi slave. Les Polonais et ks Illyriens portaient le même nom de Vendes et s'envoyaient les uns aux autres des colonies qui étaient tonjours fraternellement accueillies. — * On connaît maintenant les migrations des Croates de la Galicie et de la petite Pologne vers r Adriatique. Cbafarjik nom montre dans rillyrie du moyen-àge les noms de basacoup de districts polonais. Il va jusqu'à y retroafsr dçs noms de tribus rnthéniennes f comme celle des
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Doolèbesde Nestor, qui, selon lai, bâtirent Dudloipa, eastel près de Mosboarg en Styrie , mentionné sous F année 855 par l'anonyme de Salzbonrg. Une foule de petits princes et de petites républiques se partageaient dan le monde slave ; mais leur puissance était trop lubie pour élever entre eux des frontières.
Je Tiens d'exposer aussi clairement que possible la naissance des trois peuples serbe , croate et Slovène , dont se compose la nationalité actuelle des Illyriens. Obligé de reconnaître tout d'abord que le mot d'I livrée est un mot étranger aux langues slaves, j'ai dû reconnaître en même temps tout ce qu'il y a jusqu'à présent de mal défini dans Vidée que ce mot représente. Si Ton voulait préciser les limites naturelles de ee que les indigènes appellent la Grande-Illyrïe, on verrait ses frontières incertaines se resserrer ou se dilater, selon les siècles, selon le degré de puissance de ses habitants. On ne peut donc nier que cette expression d'Illyrie ne soit des plus vagues, car il n'y a pas que des Slaves dans ce pays : les Moldo-Valaques, les Albanais , les Magbyars eux-mêmes , faisaient au moyen-àge, et pourront faire encore partie de la confédération illyrienne ou plutôt danubienne, véritable camp de nations. Seulement parmi tous ces peuples, la prédominance du nombre , celle des mœurs et des institutions ont constamment appartenu aux Slaves , malgré tous les efforts des Maghyars qui, à leur insu, portent le système slave dans leur diète , dans leurs diétines et jusque dans leur vie domestique. Voilà
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pourquoi ms erovws à l'avenir dt la nationalité flljiknw Malgré son défaut de centralisation, malgré et set partaient* divers, elle n'en est pas année d'un esprit d'imité étonnant. On peut que Fillvrâme non-seolement littéraire, mais encore politique, demeurera un fait d'autant plus énergique, qu'il se développe avec plus de lenteur, et d'une manière plus conforme aui tendances naturelles de la race slave, dont il est en ee moment la plus pore al la plus vivante expression.
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Des quatre grands peuples slaves , celui sur lequel F occident a le plus disserté et le plus écrit, est incontestablement le peuple polonais ; et cependant c'est celui de tous dont le berceau demeure jusqu'à présent enveloppé des plus épaisses ténèbres. La cause de ces ténèbres vient surtout de ce qu'on s'est obstiné à traiter'les antiquités polonaises en dehors de celles des autres slaves dont elles ne peuvent se séparer. Notre ignorance sur ce point tient en outre à ce que les savants occidentaux ont suivi avec trop de confiance les auteurs polonais eux-mêmes, les seuls de tout le monde slave qui, dans leur amour pour la France, eussent adopté jusqu'à ces derniers temps, l'usage d'écrire leurs ouvrages principaux en français. Or ces auteurs se sont laissés le plus souvent égarer dans leurs recherches par un esprit exclusif et des préjugés de naissance, soit nobiliaires, soit démocratiques. Ces préjugés portaient les uns, tel que le célèbre Potocki,
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à accueillir comme ancêtres les conquérants sarmates, glorieux et poissants cavaliers, de préférence aux obscurs laboureurs Tendes : les autres, comme Jean Ldevd, se sont jetés dans une opposition systématique contre les premiers, au point de Touloir faire regarder la classe aristocratique comme une caste à part, étrangère par ses origines même à la nation. Tâchons d'é- Titer à la fois ces deux extrêmes aussi contraires Fun que r autre i la vérité.
Je me demande d'abord quel fut le nom primitif de la Pologne. Les géographes de F antiquité me montrent vers Fan 280 avant J.-C. un Grec de Sicile, Timaios, dont les écrits aujourd'hui perdus, servaient de guide k Pline, décrivant le nord de l'Europe. Or suivant le Timée, il y avait dans le nord de nombreuses îles sans nom, parmi lesquelles F une, faisant le commerce de r écume de mer, et située le long de la côte de Scythie, s'appelait hawsftA. fl II est vrai que ce mot de Vannoma a causé aux érudits beaucoup d'embarras , k tel point qu'Hardouin dans son édition de Pline de 1685, a cru pouvoir changer ce mot en celui deBannonia, d'après lequel cette île semblerait se confondre avec celle de Rana ou liûgen. Mais tous les manuscrits, et les plus ancienneséditions, portent le mot de Vannoma. L'embarras causé par ce mot doit cesser, quand on trouve que le nom de Vaoes est celui par lequel tous les Scandinaves
1 Insulae complures sine nominibus, eo silo tradontur. Ex quibu* tnte Scvihiam, qax appellatur Bannoma, untni abesse diei curtu, io qoam veru tetupore fluctibus electram ejiciatar, Timaeos prodidit.
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désignaient les Veudes. Jusqu'à ce jour les LitvauiensJ les Lettes et les Finnois maritimes, appellent encore leurs voisins, Slaves, Venelaines ou Yeneies. Ainsi les habitants des côtes de la Pologne dès avant J.-G. s'appelaient Vendes. Ils partaient de Vannoma ou de Bana (file Venède), et allaient porter leurs provisions d'ambre et d'écume de mer à leurs frères de l'Adriatique, chez qui les Grecs et les Romains venaient acheter ces précieuses denrées dans des ports inconnus, à. la place desquels s'élèvent aujourd'hui Venise et Trieste. Le grand navigateur Pythéas, également dté par Pline, nous montre la même lie sous le nom de Basilia, ou de Baltia d'après Xenophon, faisant le même commerce dans la Baltique. Seulement les Guttones avaient confisqué leurs débouchés commerciaux an Venèdes dn nord, qui ne pouvaient plus communiquer avec l'Europe que par l'intermédiaire des Geraahis.
Ainsi au berceau de la nationalité polonaise, comme de tout antre peuple slave, nous trouvons des Vendes. Comment s'étaient-ils étendus le long de la Baltique? D'où venaient-ils? J'entends repondre : d'Asie! Sans doute ; mais par quel chemin étaient-ils venus d'Asie? Je ne puis croire, comme Chafarjik, qu'ils fussent venus par la stepe. Ils avaient dû suivre les chaînes de montagnes de l'Arménie et de la Thrace jusqu'aux Karpathes ; et de là descendant peu à peu le cours des fleuves septentrionaux, ils en avaient enfin atteint les embouchures, et avaient donné leur nom à la mer dans
il. L° expression mivimt
b mer des Vendes, date dt
>t Jésus-Christ. Mais il 7 a nos
xompagne toujours celle-ci
c'est celle de wowteym* as»
> ou autraent f. K«pr*nr<
Ici l'esprit de tjrfijac a évidennnrat égaré presque ks slavistcs dm nord. Préoccupés de f idée de venir de la sirpe la race entière des Vendes, ils m aani refusés à croire que les Karpathes panent éta appelées Montagnes veuèdes. Chafrijik, par exemple, préfcre «apposer que PtoleaMe applique le mot *ph à de faibles enainrs de collines, et à tons les plateau don descendent des fleuves. Dans son éloignesneat pour tout ce qui tend i donner aux Slaves do aûdi sac date pins ancienne qu'aux Slaves du nord 9 Cbafarjik va jusqu'à supposer que TEridan des poètes gjecs,
i Oa lit dans Plolonée : \itcwci wxfxrwvKÉ^ràr^vipêP.. ùw woourxy mjù èxmpysrs Kxpri*y:i... oxo it Juvftav r$ *V *wl"
rates* cptxv ysxfuxtf xjû xurciç r:tç speeiv, xv y Staç apurai. Le Périple de Martien dHéraclée dit également : ri èv rf Edpfcry ZMpfutriM, wtptoji&rxi àrè fil* mperav r& re ZapfjuLTixç àxtâr py xarè riv 'iy/udy xékzo-j kjl\ fiépet tt}$ àyyàvTou y^«, àrè M èvaroXàv ry re %1t6/lû xal rj hvxj A/ftyy KXÏrtù^éfti riji Haut rtJoç tJfivwç ftéxP1 TC^ TxvàiScç Tcrxficî»y èxî v$v âryvoem ?>jv, àrà êè iufffitèv rw re Oùivro-j>.z Tcroftâ xcù rij r*ffi*m pi* rij fuyàhf furà rà ZtLpfianxà Bpq-
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généralement considéré comme ayant été le fleuve du P6 en Italie, fat réellement un fleuve de la Sarmatfe, qui allait se jeter dans les mers du Nord. D'où Férudit Bohème conclut qu'Eschyle et Euripide confondaient dans leur ignorance les Venèdes de la Baltique avec ceux de l'Adriatique.
Je ne crois pas qu'on puisse aller jusqu'à de telles •apportions. Il est beaucoup plus simple d'admettre qu'il y avait simultanément, alors comme aujourd'hui, des Vendes sur les deux mers. Ceci admis, pourquoi les premiers Vendes des bords de l'Eridan en Italie, avant leur absorption par la conquête gauloise, n auraient-ils pas en avec leurs frères de la Baltique des relations suivies pour le commerce de l'ambre? Et pourquoi ce produit apporté du pays de Vannoma en Dtlmatie et sur le Pô , n'y aurait-il pas été considéré par les navigateurs grecs comme une des richesses de ces rivages?
II faut bien avouer pourtant que l'ignorance des anciens sur tout le nord de l' Europe avait réellement qnelque chose qui étonne. Ils regardaient le nord comme un composé chaotique d'îles à moitié désertes, •emées au milieu d'un océan inaccessible qui se déchargeait d'un côté dans la mer Noire, de l'autre dans la mer des Indes. Conformément à ces idées, beaucoup de savants grecs et romains ne voyaient sans doute dans les Vendes que de purs Indiens. De là les expressions Indica œquora et ivtixoç xoXxo; dans Mêla et ■amen d'Héraclée, pour désigner le golfe où se perd
lié u
la Vistnle. De là aussi le nom & Indiens donné à ces naufragés de la Baltique, que le roi des Bataves arrêta sur ses cèles cinquante-huit ans ayant Jésus-Christ, et qu'an rapport de Cornâius Repos, U envoya comme esdaies à Mrtrilus Celer, proconsul des Gaules,
On Tient dénumérer les témoignages que nous offre r antiquité touchant la préaencedes Vendes comme autochtones sur les côtes de Pologne. Mais ici se présente une grave difficulté : ces Tendes de la Baltique, menT tionnés par Pline, Ptolémée, Martien, la table de Pentinger, étaient-ils Slaves comme les Vendes des Karpathes ? ou bien appartenaient-ils k une autre race d'hommes? Les érudits allemands ont prétendu que ces Vendes du nord étaient des Teutons : et ils appuient leur hypothèse sur tant de faits spécieux, que le grand slaviste Dobrovski lui-même, vers la fin de sa vie, s'est converti à leur opinion. En niant ainsi l'identité des Vendes d avant Jésus-Christ et des Vendes du septième siècle de notre ère, de ceux de Pline et de ceux de Jornandès, Dobrovski ne s'apercevait pas qu'il détruisait en quelque sorte d'un trait de plume toute l'histoire primitive des Slaves en Europe. Devenus plus hardis par cette concession , les savants d Allemagne virent successivement dans les Venèdes des Celtes , des Teutons , des Litvaniene, des Finnois même ; ils furent tout , excepté Slaves : et quant à cette dernière race, on ne craiguit pas de la présenter comme une branche cadette des Mongols, venue pour la première fois en Europe à la fin du cinquième siècle*
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Lt arase principale de l'erreur de Dobrovski avait été on passage de Tacite, où cet historien dit qn'tf ne sait s'il doit ranger les Venèdes et les Fenni parmi les Germains on les Sarmates, mais qu'il penche à les regarder comme des tribus germaniques. Cependant ee même Tacite, qu'on n'ose accuser d'inexactitude par rapport am Venèdes, se montre au sujet des Fenni d'une ignorance profonde, puisqu'il est prouvé que les Finnois n'ont jamais eu rien de commun avec la race germanique. Évidemment Tacite ne pouvait avoir sur les contrées situées par-delà la Germanie, que les connaissances les plus vagues et les plus fautives.
Ceux qui supposent si gratuitement que les Venèdes furent des Teutons , ne savent nous dire ni de quels lieux ni à quelle époque ils sont venus, ni quand les Slaves ont pris leur place. Entre Ptolémée qui, cent soixante-quinze ans avant Jésus-Christ, présente clairement les Venèdes comme une race étrangère à la Germanie, et l'historien Jornandès qui, au sixième siècle de notre ère , décrit la même race comme une ennemie mortelle des Teutons, et lui donne pour territoire les mêmes contrées que Ptolémée; entre ces deux graves écrivains, il y a eu une série non interrompue de géographes et d'historiens : et pas un n'a fait la moindre mention de Venèdes germains , expulsés de leurs foyers par un autre peuple. En outre, croit-on qu'un événement aussi important que celui de l'arrivée en Europe de toute une race, nombreuse comme celle des Slaves, aurait pu être passé sous si-
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lence, tandis que les migrations de petites peuplades, comme les Bourguignons, les Lombards, les Hernies, se trouvent mentionnées dans le pins grand détail par les historiens.
Il est donc très vraisemblable que dès 1 origine le nom de Vendes désigna des peuplades slaves. L* identité de ces deux noms de Vende et de Slave est , du moins à partir de la fin du cinquième siècle, on fut hors .de toute contestation. Six écrivains principaux ont concouru à démontrer cette thèse jusqu'à l'évidence : ce sout au sixième siècle Procope, Agatbias, Menandre, Jornandès et l'évéque Jean de Viclar$ et à l'entrée du septième siècle l'empereur Maurice. Tous ces auteurs qui vivaient, les uns à Rjxance, les antres en Italie, écrivaient d'après des traditions sûres; et plusieurs d'entre eux , comme Maurice et Procope, avaient même eu des rapports directs et personnels avec les Slaves. Jornandès , au commencement de son histoire des Gotlis, traçant la statistique générale des diverses nations du nord , donne aux contrées slaves les délimitations suivantes. « Au-delà du Danube sou* « vre la Dacie , en forme de bassin défendu de tous « côtés par des montagnes à pic. Puis sur le versant «* septentrional de ces montagnes, et en descendant la « Vtstule , s'étend sur un espace immense la nom* « breuse nation des Venèdes. Quoiqu'elle porte des « noms divers suivant les lieux , elle est cependant « connue en général sons le nom de Slaves ou d'An tes. « Les Slaves habitent depuis la cité de Notiedunui
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« et le lare de Musianus jusqu'au Dniestre d'un «dté, « et de l'autre jusqu'à la Vistule. »
Les chroniqueurs qui suivirent Jornandès tinrent tons an sujet des Vendes un langage analogue. Le moine italien Jonas au septième siècle dit du saint nissionaire Columban, qu'il voulait aller chez les Véneries autrement appelés Slaves (ci in mentem mit ut Veneticorura qui et Sclavi dicebantur terminos adiret). Au huitième siècle, saint Boniface, archevêque de Mayence, nomme aussi, .les Slaves de l'Elbe des Venè* des. Fredégaire vers l'an 850 écrit également : Samo in Sclavos cognoinento Vinidos perrexit. À la fin du neuvième siècle le roi d'Angleterre, Albert, ne connaît encore les Slaves de la Vistule que sous le nom de Venèdes. Ce prince, dans les remarques géographiques qu'il a ajoutées à sa traduction d'Orose, mentionne le bassin de l'Elbe qu'il appelle Vinedaland, qu'habitent les Yyl tes (ou Veletes) et les Apdredes (ou Obotrites) ; et au sud on rencontre, dit-il, les Itohémes, les Maroares (Horaves), et au-delà du Danube le» Carendres (ou Carinthiens) étendus jusqu'aux montagnes qu'on appelle Alpes. Puis le roi Albert remontant dans le nord, mentionne près des Moravêi les Dalemintsi, les Suseli, les Horithi (montagnards silésiens) et les Surpes ou Sorbes, qui avoisinent les Sveones (Suédois) et les Sermendes ou Sarmates,
Dans ces mêmes annotations du royal écrivain, se trouve inséré le rapport d'un voyageur allemand nommé Wulfstan, sur le veonod-land. D'après lui la Vis-
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grand pavs , et les Yenèdes s'étendent Ytmbtm&mrt de ce leuve, i travers k Meeàlenbourç et h Poméranie, jusqu'à la Vagria, partie orientale do Hoktân actuel, qoe les Danois «a mêmes nouèrent longtemps Wan-land f .
Panni les pins anciens fragments de poésie angk* saxonne, U en est au do huitième siècle qui énumè» tons les peuples du nmide et qui est intitulé k ckmti eu voyageur (publié par Conjbearcs, illustrations §f mmgUhsaxon poetT?. Lond., 1826). On y lit: « J ai été chez ks Soères et les Gètes... J'ai visité les Vinuks, ks habitants de k Varnie... et ks Vinèdes. » Le mot de Venède dans cette chanson remplace constamment celui de Slave. Les historiens Scandinaves tiennent le même langage. Snorro Sturkson, par exemple, appdk ks Busses Tendes orientaux; et il nomme le due de Poméranie, Boriskv, roi du Wind-knd. Les diplômes des rois allemands du huitième au onzième siècle s'accordent k nommer ks Slaves Vinides, Vinades ou Gunèdes. En 1 24 1 Alberic désignait encore kl Bohèmes comme des Vendes. La même dénomination est constamment appliquée par ks chroniqueurs teutons aux Slaves de Flllyrie.
Voici, ce me semble, une asses grande réunion de preuves pour établir, contre les érudits allemands, que les Vendes de k Baltique étaient Slaves. Quant i l'histoire de ces Slaves durant les premiers siècles de
* Voir les textes de Wolfetan et du roi Albert dans Lanfebeck, Scriptorêi fier, dénie, tome U. on dans la traduction allemande de Deblmaai.
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tre ère, elle est, nous l'avouons, profondément ininné. On sait seulement qu'ils végétaient les uns nmte serfs, les autres comme vassaux des Sarma-
• Toutefois il paraît certain que ces nomades asiaoes ne parvinrent point à dénationaliser les Vendes Pologne, comme les conquérants celtes avaient «si à le faire en Illyrie. Les Sarmates sans doute yant pas l'organisation régulière des Gaulois, ne iraient pas peser avec autant de force sur leurs DCD8. Cependant la situation d'une race de laboui», répandue dans des stepes sans défense, au mi- 1 de peuplades vagabondes, livrées exclusivement soin des troupeaux ou à la guerre, cette situation i était celle des Vendes septentrionaux, fut suffi* te pour les empêcher durant toute l'antiquité de mer aucnn royaume puissant. Harcelés sans cesse k leurs voisins nomades, ils étaient obligés, pour ister aux invasions qui les pressaient de toutes <ts, de morceler leurs forces, sous une foule de pe-
i princes dont chacun avait son armée. Habitués à abattre isolément, ils finissaient par être tous vain-
• et subjugés les uns après les autres. Voilà ce qui w explique pourquoi les pays slaves du nord ne ent conuus durant tant de siècles que sous le nom ingerde Sarmatie.
il. 10
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Noos Tenons de voir qu'aussi longtemps qu'il* s'appelèrent Vendes on Serbes, les autochtones slavel de la Pologne vécurent à peo près sans histoire. Mail à rapproche de Tère historique, les Vendes on Serta prennent tout à coup dans le nord comme dans k midi un nom nouveau, le nom de Croates. Descends des mêmes sommets karpatbiques sur la Vistule et sur le Danube, les belliqueux montagnards croates paraissent s'être distingués d'abord par le surnom de blancs (bi>/r d'avec les Slaves opprimés au milm desquels ils venaient s'établir en hommes libres. Ea effet les chroniques byzantines ne donnent le nom de piXc-xfKïarst qu'aux tribus émancipées de la Vistule. Les Serbes de la Russie, encore soumis aux bordes sarmates s'appellent simplement Serbes ou menu Serbes noirs, c'est-à-dire esclaves ; à peu prèseomm* la Moscovie actuelle fut d'abord nommée Russie noire.
Ainsi le nom de Croate n'était point un nom par* ticulier de peuple, mais une désignation générale. Il s'appliqua aux Bohèmes et aux Russes du midi, tout comme aux llly riens et aux Polonais. Mais ce furent principalement l'Ulyrie et la Pologne qui portèrent
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haut la renommée du nom croate. Aussi le terme commun dont se servent les auteurs grecs pour désigner Tune et l'autre contrée est-il celui de iivyaXi * mnrm XpuCxrixy la Croatie grande ou blancbe. Cette vaste région, d'après Constantin porpbyrogenète, était située derrière la Erauce orientale ou la Saxe et la BvytCapeia (Bavière), à trente journées de la mer Noire. Elle se trouvait ainsi exposée de trois côtés & l'invasion des Francs ou Allemands, des Turcs on Maghyars et des Petcheneghes. Ses seuls alliés, continue l'auteur grec, étaient les Serbes blancs ou B*fci, (Bohèmes?), peuple païen établi sur un fleuve nommé AirÇuor on bttrrxa. Cointfie on le voit, le vague extrême de ces indications rend bien difficile de déterminer avec précision les limites de la Grande -Croatie. Il est seulement probable qu'elle renfermait dans son sein Cracovie, une partie de la Moravie et de la Bohême, la Galicie avec la partie russe des Karpathes, la Carinthie et les bords illyriens du Danube. De là j'arrive à cette conclusion importante, qu'il est impossible d'assigner des limites et une existence distincte aox trois plus anciens peuples slaves, illyrien, bohème et polonais. La nature a rendu leurs destinées tellement inséparables, que tous les historiens sont obligés de confondre à l'origine leur triple nationalité en une seule.
Cette assimilation n'est pas seulement un fait commandé par la critique moderne. Les plus anciens Chroniqueurs polonais , ceux même chez qui l'esprit
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critiquée* encore le Moins développé, ont déjà composé leurs fivresdT après ee système. Un contemporain, Golem hâovski , a écrit one cnrieoae appréciation des vieilles cftirtmiques de Pologne.4 Mais Golembiovski n avait point songé à comparer ces chroniques primitives avec celles des antres peuples slaves, ni à séparer dans leurs récits, le côté rigoureusement historique dn côté de la fiction et dn mythe. J. Lelevel est vena, ^imposant la tâche aride de remplir cette lacune : lia prétendu d'abord dépouiller les faits nationaux de tout leur entourage de noms classiques, et des réminiscences romaines de Gallus et de Kboleva. Dans ce but U partage les traditions polonaises en trois époques. Dans la première qu'il nomme poméranienne, il range toutes les histoires de guerres anciennes avec les Danois; dans la deuxième qu'il nomme l'époque croate, il place les guerres avec les Gaulois , les Romains et Alexandre-Ie-Grand; dans la troisième il inscrit les événements moraves. Les traditions polonaises, d'accord en cela avec celles de Flllyrie, prétendent qu'Alexandre-le-Grand assura par un diplôme aux Slaves la possession de tout le nord de l'Europe. Ce diplôme ratifié par Jules-César, un roi polonais k perdit dans une bataille contre les Turcs ; et ceux-ci l'emportèrent à Constantinople où , disaient les savants de l'ancienne Pologne, il doit se trouver caché dans la bibliothèque du sérail.
A Son onmge a pour titre : • dùthpuoch poUkich, ich duchm, i i. i, VtnoTie 1*6 et 18».
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Joseph Ossolinski, dans ses notes sur Kadlobek a prétendu qae ee diplôme de privilèges d' Àlexandre-le- Grand ne fat connu en Pologne qa'aa quatorzième siècle, à l'époque où les bénédictins slaves de l'IUyrie forent installés à Prague, puis à Cracovie, où ils durent apporter un certain nombre de légendes illyriennes. Lelevel pense au contraire que ce diplôme devait être déjà connu du chroniqueur Matthieu Kholeva. Haïek fut le premier écrivaiu de la renaissance qui l'inséra dans son ouvrage, paru en 154t. Le texte original de cet ouvrage a péri : mais il s'est conservé dans la traduction allemande de Sandels. En outre, ▼ers l'an 1 585, Sarnitski écrivait qu'il avait va de ses yeux une copie du diplôme d'Alexandre, venue du trésor royal de Bohème, et conservée dans un couvent près de Cracovie. Paprotski publia en polonais cette pièce singulière. Bielski Van 1 595 la reproduisit également dans sa chronique. En voici la traduction littérale:
« Nous, Alexandre, fils du Dieu suprême dans les deux, et de Philippe, roi de Macédoine sur la terre, maître de l'occident et de l'orient, du nord et du midi, dompteur des Mèdes, des Perses, etc.. à vous peuples intelligents des Venetes, paix, protection et salut! Gomme vous nous avez servi longtemps à la guerre avec un inébranlable courage et une fidélité éprouvée, nous vous concédons à perpétuité tous les pays qui s'étendent depuis la mer méridionale et les rochers de l'Italie jusqu'aux extrémités du nord où
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commence l'océan glacial. Que daos ces régions personne n ose jamais tous juger, ni vous traiter en sujets : et si des étrangers viennent s'y établir, qu'ils soient vos serviteurs, eux et leurs descendants à jamais. Donné dans notre résidence d'Alexandrie, sur la glorieuse rivière du Nil , Vannée 12e de notre règne, et mis sous la garantie des grands dieux, Jupiter, Mars et Minerve. »
Cette pièce forgée par les anciens Illyriens, sans doute comme une protestation contre les prétentions conquérantes des Allemands, aurait été, à en croire les traditions de l'Illyrie, la conclusion finale de guerres acharnées soutenues contre la Grèce. Ces traditions étaient parvenues jusqu'au chroniqueur Kholeva, qui nous représente Alexandre parcourant l'Illyrie en tous sens pour la soumettre. Une seule ville, selon lui, osa résister : ce fut la cité des Carinthiens. Le héros de Macédoine leur écrivit cette courte sommation : Si vous êtes sages, vous vivrez ; sinon, non. (Si sapitis valebitis, sin autem non). Les Carinthiens ne furent pas sages : ils pendirent à une potence l'envoyé d'Alexandre, qui exerça ensuite sur eux des représailles terribles. Puis ses troupes innombrables franchirent le Danube et attaquèrent la Pologne. La capitale des Silésicns fut emportée d'assaut, et le vainqueur sema du sel sur l'emplacement de ses remparts. Cracovie elle-même fut prise, suivant les uns; selon d'autres elle échappa.
Aux luttes oubliées des premiers Slavons contre to
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fois hellènes, succédèrent les combats contre la république romaine , combats dont le souvenir s* est également effacé des annales de l' Europe , mais non pas de la mémoire des Slaves. Cette race personnifia Rome dans Jules-César, comme elle avait personnifié la Grèce dans Alexandre. Alors les anciens poètes, s' emparant de ce symbole populaire, groupèrent autour de Jules* César tous les souvenirs des guerres de leurs aïeu* contre les divers Césars romains. Kholeva , copiant ceci les antiques rapsodies polonaises, va jusqu'à montrer Jules-César vaincu à trois reprises différentes, en Pologne, parle roi Lechek ou Lechko III. Ce même guerrier aurait ensuite battu et fait prisonnier ebez les Parthes l'avare Crassus, et lui faisant teraer de l'or fondu dans la bouche, il lui aurait dit : ta n'avais soif que (Tor, bois donc de l'or, insatiable Bomain (aurum sitisti, aurum bibe) : circonstance évidemment empruntée au récit que Justin, abréviateor de Trogue Pompée, fait de la campagne malheureuse de Crassus contre Phrahates, roi des Parthes. Enfin Lechko ayant conclu sa paix avec Jules-César épousa la sœur même du dictateur romain, Julia, qui lui apporta pour dot la Bavière.
Quelque étranges que paraissent ces légendes, elles n'en méritent pas moins une place dans l'histoire ; car elles montrent jusqu'à un certain point quelles idées politiques régnaient dès l'origine en Pologne. Légitimé en quelque sorte par son alliance avec César, Lechko régna encore longtemps, dit le chroui-
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queur Drierjva ; et il ne moorat qu'au temps de Néron le persécuteur des chrétiens l. 11 avait eu de Julia un fils, son héritier, Pompilius ou Popiel, ajoutent le même chroniqueur, et son prédécesseur Rholeva. Mais, comme pour peindre l'inconstance slavone, tous les deux assurent que ce modèle des héros slaves avait entretenu successivement quantité de concubines qui lui donnèrent dix-neuf autres enfants ; et à sa mort les vingt fils de Lechko se partagèrent entre eux, non- seulement la Pologne, mais encore tous les pays slaves.
La reine Julia avait construit du consentement de son mari 'de voluntate mariti sui), deux citadelles très fortes, toutes les deux appelées Julin du nom de son frère Julius. Cest aujourd'hui, ajoute Rholeva, Yelin et Lubus. On est réduit à de simples conjectures sur remplacement de Lubus, peut -être Lublin ou Lubiceen Bohème. Quant à la cité, de Velin, Ditmar de Mersebourg la mentionne également comme une oeuvre des Césars ^opus Julii Cœsaris et magnam Romanorum structurant ; et il prétend en avoir vu de ses yeux les ruines sur les bords de l'Oder.
Tous ces faits sans doute ne doivent être considérés que comme des allégories populaires, comme F expression idccde d'un grand souvenir, celui de la longue résistance des Slaves aujoug grec et romain. Comme histoire proprement dite, j'avoue que ces faits ne peuvent >e soutenir ; mais les écrivains polonais vont beaucoup
1 Regnuwt Lestko nsqu* ad Neronis teiûjora, qui Petrura et Pau.'.o tjwih tiniereiuit.
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plus loin. Presque tous, sans excepter le savant Tchatski lui-même, ayant dédaigné ï étude des antiquités illyrieunes, nient absolument tout contact des Slaves avec la Grèce et avec Rome païenne. On est vraiment stupéfait quand ou voit le savant Lelevel jouer sur là ressemblance des deux mots Gracia et Rhœtia; et conclure que tous les combats, racontés par les premiers chroniqueurs, entre les Slaves et les Grecs, doivent s'enteudre des guerres des Croates et de leur chef Samo contre les hordes avares de la Rhétic, dont lekhan aurait été à tort confondu avec Alexandre-le-Grand. Il est déplorable qu'un mode d'interprétation aussi arbitraire ait été admis par la plupart des savants en Pologne. Ainsi, dernièrement encore M. Visznicvski, dans son Histoire de la littérature polonaise, cherche à établir que par le roi de Macédoine et ï armée grecque dont parle Mathieu Kholeva, il faut entendre le général romain Priscus, qui sous le règne de l'empereur Maurice eu 593, brûla la capitale d'un roi slave du Danube nommé Ardagast, et poursuivit vers les Karpathes les Slaves vaincus qui n'échappèrent, en cette circonstance, qu'en se cachant sous les joncs, et se plongeant jusqu'au cou dans la fange de leurs marécages. Naturellement la même école d'historiens qui voit dans les conquérants grecs des khans avares, devait voir aussi dans les lieutenants de César des chefs barbares du septième et du huitième siècle. Aussi d'après Lelevel les guerres de Lechek contre César ne sont-elles pas autre chose que les combats des Croates
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«D Dalmatk avec les Goths à demi latinisés de l'Italie. Pour réfuter un pareil système historique, il suffit de l'exposer. Le simple chant populaire, malgré tous ses anachronismes, est plus prèfe de la vérité qu'une telle critique.
Voilà où en sont venus les savants slaves du nord par leur obstination h s'isoler intellectuellement de leurs frères du Danube et du midi. Quant aux interprètes allemands des chroniques slaves, au milieu de leur étalage immense d'érudition, ils se livrent à des commentaires plus absurdes encore. Sans doute les premiers auteurs polonais mêlent à chaque page leurs souvenirs de l'antiquité classique avec les traditions indigènes, qu'ils gâtent par là d'une manière déplorable. Mais il serait possible de dégager l'un de l'autre ces deux éléments : et les lianes parasites une fois écartées, on serait étonné de voir s'élever du sein des primitives ténèbres un monument d'une vérité et d'une portée ethnographique dont jusqu'à ce jour les savants ne se doutaient pas.
DES LEtHS OU LE MITES.
Treure§ qn'îls ne formaient pas une race à part en Polofnt. Comment ee nom est devenu le nom national des
Jusqu'ici ou a vu figurer successivement les trois noms de Vende, de Serbe et de Croate, comme des noms génériques portés nou-seulement par les Polo-
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Mis primitifs, mais encore par toute la famille des peuples, dont les Polonais ne sont qu'âne fraction. On me demandera peut-être de préciser enfin quel fut le nom particulier et spécial, le nom distinctif des Slaves de la Pologne. Les géographes de l'antiquité nous montrent à plusieurs reprises sur la Vistule un peuple nommé Lyges (Lygii). Puis, si nous interrogeons le père de l' histoire slave, Nestor, il nous répond par ces mots : or Tous les riverains de la Vistule se désignent chez eux sous le nom national de Liakbs. Les Polènes, les Lutitses, les Mazoviens, les Poméraniens, tontes ces peuplades entre elles s'appellent Liakhs. » Quelque ancienne que soit, comme on le voit par Nestor, cette expression de Liakh, nous ne voyons cependant pas qu'elle soit primitive. La forme originelle doit avoir été Liekb, au pluriel Liekhovi. La forme Liakh ne date saus doute que de l'époque où les Polonais changèrent ïie slavon en ta, et prononcèrent miasto, viara, au lieu de miesto et viera.
Cent ans après Nestor, Gallus ne désigne jamais les diverses tribus de ia Pologne que par leur nom local ; et réserve le nom de Lekh Lechek ou Lescik pour désigner des princes. Les Byzantins paraissent même ignorer complètement cette expression : Ghafarjik ne l'a rencontrée que dans le seul chroniqueur Kinuanamos qui Tan 1147 appelle les Polonais xtxot. Ce n'est guère qu'au treizième siècle que ce nom commence à paraître comme nom national dans les chroniques indigènes.
Enfin dans Kadlubek on trouve constamment employés comme synonimes les deux mots Lechits et Poloni. Ce dernier mot de Poloni désignait, on* le sait, les habitants des polès ou des plaines. Aussi le géographe Gervasius écrivait au treizième siècle : Po~ lonia sic dicta est in eorum idiomate quasi campania. Il est en effet conforme au génie slave, de donner aux peuples des dénominations en rapport avec les lieux qu'ils occupent. Ainsi ont reçu leur nom les Lusaciens de Lug, marécage ; les Drevliens de Drevo, forêt; les Polabes de leur fleuve, la Laba ou l'Elbe. 11 semblerait donc que le mot de Lekhs ne fut employé primitivement que par une sorte d'opposition au mot de Croates ou montagnards. Voilà pourquoi il ne devint le nom national du pays que quand la puissance polonaise fut tout à fait descendue des Karpathes. 11 est remarquable qu'encore aujourd'hui les Polonais de ces montagnes désignent exclusivement sous le nom de Lekhs leurs compatriotes établis dans les plaines4.
J'avoue toutefois que cette opinion sur le véritable sens du mot Lekh n'est point celle de la plupart des savants. Plusieurs d'entre eux, surtout Lelevel ont cherché à prouver que les Lekhs, Liekhs ou Liakhs du moyen-ûge descendaient des anciens Lyges ; que ces Lyges n'étaient qu'une horde de cavaliers sarmates qui vint à une époque inconnue subjuguer les in-
f Chafarjik, Antiquités slaves.
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digènes slaves; et qu'une fois maîtresse du pays, leur race y constitua une caste guerrière, une aristocratie d'épée, pareille à celle des Francs dans les Gaules, on des Normands en Angleterre ; race qui a maintenu ses monopoles jusqu'à nos jours. Une chose a surtout contribué à propager cette erreur; c'est la légèreté vaniteuse avec laquelle la noblesse polonaise, au temps de sa puissance, s'applaudissait elle-même d'avoir pour ancêtres les fiers Sarmates, et d'en avoir conservé le caractère indompté. Mais ce n'est que dans les temps modernes, et surtout dans le langage poétique, qu'on s'est mis à employer comme synonimes les expressions de Polonais et de Sarmate.
Ce système a été machiavéliquement exploité par les écrivains officiels de la cour de Russie ; parmi eux nous en citerons un seul, Gurovski. Les Lekhs, d'après lui, n'étaient qu'une horde de cavaliers venus du Caucase vers la Vistule, à la suite des Sarmates ou Syro-Mèdes. Donc, dit-il, la nationalité lekhite ou polonaise n'est pas d'origine slave. Il en est de înême des Tchekhs, autre tribu guerrière venue parmi les Slaves de la Moravie et de la Bohème ; et des Busses, tribus Scandinaves venues de la Suède. — Mais quand même les origines slaves seraient ce qu'on les suppose en Russie, je le demande, qu'en résulterait-il contre la race slave ; n'eu est-il pas de même pour toutes les autres races de Y Europe ? La noblesse n'y dérive-t-elle pas presque partout d'une race étrangère et conquérante, tandis que le peuple y représente généralement
par les tempêtes, et ofcks et se «accédaient comme aheinatiicMeiit 1rs unes sur Unies as fond de l'anime, t de» cardias mèdes da Caoet dVs maria* çoths de la Baltique s'emparaient de l'Europe slave, ks Slaves à leur tour parcouraient fAlIr— gwf, la So«f, la Hante Italie, la Grèce, la Hofla— le, la Belgique et jusqu'aux côtes d'Angleterre, on ils fondaient des milliers de villes et de villages qui ont longtrmpt porté kmr nom, jusqu'à ce qu'enfin cei colonies «laves en occident ont fini par s'occidentaliser, en échangeant leur langue contre les idiomes soit latins soit germaniques ; et de la même manière aussi les conquérants sarroates. Taregues et antres perdus dans le nord slave finissaient par s'y slaviser totale* ment.
Il y a donc sous ce rapport réciprocité complète entre les peuples divers des deux moitiés orientale et occidentale de l'Europe. On ne peut se servir de ces faits ni pour montrer le servilisme primitif des Slaves, ni pour justifier comme nne nécessité de race l'autocratie actuelle.
Aucune nation au monde ne peut se vanter d'avoir une origine entièrement homogène, et sans mélange d'aucun sang étranger. Tontes sont des mosaïques de races ; tel est le cas notamment pour la Pologne qw
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notre contemporain l.elevel nomme un dépôt de nations (colluvies gentium) f. Il ne snit pas de là qu'on doive confondre ensemble les Lekhs et les Sarmates. Rien ne saurait justifier une pareille confusiou ; au contraire tous les chroniqueurs polonais du moyenâge appellent constamment Sarmates des peuples établis en dehors de la Pologne, comme les Lituaniens et les Lettes.
A la vérité les historiens allemands, dans leur dédain pour la race slave, affirment qu'incapable de se gouverner elle-même , elle fut à toutes les époques réduite, ou à faire venir spontanément ou à recevoir forcément chez elle des dominateurs étrangers. S'il y • dans cette assertion un fond malheureusement vrai, du moins n'est-ce pas en ce qui concerne la Lekhie ou Pologne. Presque tous les monuments s'accordent à employer le mot de lekh dans le sens de gentilhomme et de propriétaire. Les plus anciens chants bohèmes distinguent déjà les représentants de la natiou en trois classes : kmetes, lekhs et vladiks. 11 est très vraisemblable que l'expression polonaise chlakbtsitj, qui au quatorzième siècle s écrivait s-liakhtchitch , s'est formée tout simplement du nom national liakh, avec r initiale S, qui est comme on sait, en polonais la particule nobiliaire. Mais le mot liakh lui-même d'où Vient-il? demandent nos adversaires. Je réponds que
* Ad littut oceaoi, ubi tribus faucibut fluenta Vistulœ fluminii ebibuntor9 Tidwarii retident, ex ditersis nationittus oggregati, écrivait déjà tatUpt Jornand« (de Gothor. origine et rebut geetis).
rien ne prouve qu'il ait été apporté sur la Vistule par une horde étrangère à la race slave : loin de là il se retrouve avec le même sens de propriétaire et d'homme riche, chez tous les autres peuples slaves. Enfiu en vieux slavon, liekha signifie une place unie, une ère à battre le blé : ce qui rappelle la première étymologie que nous avons indiquée, et tend à réunir dans une môme signification les deux mots de lekhites et de polanes. 11 est donc impossible d'assigner aux Lekhs et aux Polonais une différence primitive d'origine.
Quant au territoire de laLekhie, son étendue semble avoir été autrefois beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. En Orient ce pays n'avait d'autre limite que le Borysthènc; et en Occident il longeait la Baltique jusqu'au Dauemarck et à l'Oder. Ainsi une grande partie de la Prusse et delà Saxe était alors polonaise. 11 faut regretter que l'engouement malheureux des chroniqueurs polonais pour les terminaisons latines, nous ait fait perdre les noms slaves les plus anciens de la plupart des districts lekhites. Deux noms de peuplades ont seuls survécu, ceux de Mazure et de Kachubc. Les Mazures établis entre la haute et la basse Vistule, avec Varsovie pour capitale, sont appelés dans INestor Mazovcbani; Martin Gallus les nomme Mazovienses, et leur pays Mazovia. On ignore la signification de ce nom qui, chose singulière, ue se reproduit nulle part dans le reste du monde slave. En Albanie, où le nom de Liakh est également un nom populaire , on trouve une ville appelée Mezzovo. C'est
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e seul nom de lieu slave qui ait quelque rapport avec dm de Mazovie. Les Kachubes ou Kacbebes étaient es Lekhites des bords de la mer. Gallus les appelait Pamorani , et leur pays Pomorania, d'où les Aile- Btnds ont fait Poméranie. Mais le latiniste Kadlubek trouvant cette expression encore trop slave, la traduit lent simplement, et n'appelle jamais les Kachubes de In mer que du nom de Maritimu Quoique de plus en plus restreint, le dialecte presque entièrement polonais des Kachubes se parle encore aujourd'hui sur toute la côte nord-ouest , entre les deux rivières de Lopov et de Piasnitsa , au sud de la ville de Lauenbonrg1.
Les premiers Kachubes semblent avoir été divisés comme le reste des Lekhites en une foule de petits états, dont les rois étaient constamment en guerre avec leurs voisins Danois et Scaudinaves. Les sagas du nord mentionnent à plusieurs reprises ces combats.
Une troisième branche de la nation lekhite, en dehors des deux régions Kacbube et Mazure, s'étendait au midi le long des Karpathes et jusque dans les plaines de l'Oukraine, où ils s appelaient tantôt Polanes, tantôt Kuïaviens, de leur capitale Kuïava, aujourd'hui Kiiœv. Nestor cite expressément lesPolanes
* Boguchfal donne une explication assez burlesque du nom de Kachube. KftMubite, dit-il, a longiludiue et laliludine vestium, quas plicare ipsos opôrtebtt, sunt appellati. Nam huba in Slavonico plica seu ruga vesiium éidtvr, unde Kasxubi id est plica rugas.
il. il
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du Daiepre comme une tribu lekliite ; et la géographie du moyen-âge nous montre sur la Vistule un autre district , également nommé Kuïavie , et où se trouvait Kruchvits, première capitale des rois Lekhs. Quelque étendue que fut la Pologne vers l'orient, c'était néanmoins vers l'occident qu'elle envoyait le plus de colonies, et qu'elle avait ses principales annexes. Parmi ces branches détachées de la souche polonaise, mais qui lui restaient associées par la tangua et les mœurs , se distinguaient les Lujitchani (Lus*rien*), et la belliqueuse nation des Viltses ou Vilki. Les Porusses, ancêtres des Prussiens, sont également désignés par Martin Gallus comme frères de sang des Polonais. Les migrations continuelles des barbares de Germanie vers l'empire romain, laissaient dans le nord de vastes provinces vides , où se précipitaient des colonies slaves venues de la Pologne. Ainsi, au troisième siècle, la peuplade teutonne des Silinges ayant passé en Hongrie, et de là dans les Gaules, les montagnes abandonnées par eux se remplirent de Slaves qui , gardant le nom de leurs prédécesseurs, s'appelèrent Slcnzani, Silesiens, et donnèrent le nom de Slenzaà leur priucipale rivière, nommée par lei Allemands la Lobe. La Silésie n'était encore au onzième siècle qu'un tout petit district, dont les seigneurs par d'habiles alliances étendirent peu à peu leurs domaines, au poiut d'en faire au quatorzième siècle un vaste duché, mais dont les habitants étaient tous Polonais de langue et d'origine. 11 semble même qu'une grande
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partie de la Moravie ait été peuplée par des colonies lekhites. Ce fait excuse jusqu'à un certain point ceux des historiens polonais qui voient dans le primitif empire raorave une création des Lekhs. Du moins est-il certain que cet empire, s appuyant à la fois sur les Vendes du nord et sur les Vendes du midi, comprenait parmi ses provinces une grande partie de la Pologne. Mais comme il avait des feudataircs jusque sur l'Adriatique, on pourrait tout aussi bien le rattacher à l'Illyrie qu'à la Pologne. En réalité, l'empire niorave tenait à ces deux pays à la fois; et son aigle, qui très probablement était déjà l' aigle blanc, du haut des Karpathes où il planait, aurait pu tremper une de ses ailes dans la Baltique et l'autre dans la mer de Venise. Voilà ce que produisit dès l'origine l1 alliance de la Pologne et de l'Illyrie.
TROISIEME TABLEAU
DBS TCHEEBS ET DES MORAVES PRIMITIFS.
lignification de eet deux nom. — Mélange originel des Tehekhs et des ftekhf .
Toute étude d'archéologie slave, pour être complète, doit embrasser à la fois quatre nations, comparer incessamment entre elles quatre classes distinctes de monuments. Parmi ces monuments, ceux qui concernent les origines illyrienne3 et polonaises nous sont déjà connus : il nous reste encore à étudier les origines bohèmes et russes ; et puis le champ de la synthèse et des généralisations nous sera de nouveau ouvert.
Les origines et les germes en quelque sorte constitutifs de la nationalité bohème sont des plus complexes. Cette nationalité se compose essentiellement de deux peuples, qui jusqu'à ce jour ne sont pas encore entièrement confondus. Ces deux peuples inséparables, quoique différents, sont les Tchekhs et les Moraves ; je vais essayer de faire voir cette double
unité dans sa naissance et ses premiers développements. Je ferai observer d'abord que ni les Tchekhs, ni les Moraves, ne cachent, comme les Illyriens ou les Polonais , leur berceau dans la nuit des temps. On sait à n'eu pouvoir douter, que les Boïens qui donnèrent leur nom à la Bohème (Boiohemum), étaient un peuple celtique. IMus tard cette peuplade fut absorbée et germanisée par les Markomans ; et ce fut seulement à l'époque des invasions germaniques en Italie , qu'évacuée par ses maîtres teutons, avides d'aller s'approprier les dépouilles du Capitole , la Bohème à demi déserte reçut enfin dans ses plaines des colonies de Croates ou de montagnards karpathiens.
On ne saurait toutefois préciser l'époque ou les Markomans cédèrent la place aux émigrants slaves. Le plus ancien chroniqueur de la Bohème, Kosmasde Prague , ne nous apprend rien à ce sujet. Dans sa naïve simplicité il regarde les Slaves comme les plus anciens habitants de ce pays, où ils auraient été amenés! suivant lui, peu de temps après le déluge, par leur père commun Bohemus. Tbunmann , dans ses Recherches sur les peuples du Nord, place l'arrivée des Tchekhs vers Tannée 534. Chafarjik croit pouvoir la faire remonter près d'un demi siècle plus haut. D'après lui, les horribles dévastations commises dans la Germanie par les Huns d'Attila, durent amener la ruine définitive des derniers Markomans restés au nord du Danube, et la lente occupation par des colonies slaves des territoires dévastés. Cette occupation
ne se borua pas d'ailleurs à la Bohême seulement : elle embrassa aussi la Silésie et une partie do l'ancienne Saie. Le nom gaulois des premiers Silésiens, Silingae, passa à leurs héritiers slaves, Slezané. La capitale actuelle de la Moravie, Berno, en allemand Brunn, dérive également du celtique, Beraun ou Vérone. Il n'est pas jusqu'au nom bohème des Riescngebirge, Krkonoehé, qui ne semble une dérivation du nom des anciens habitants gaulois de ces montagnes, les Korkooti d'après Ptolémée.
S'il est impossible d'indiquer avec certitude l'époque de l'arrivée des Slaves en Bohème, il ne l'est pas inoins de préciser la partie des Rarpathes d'où ils émigrèrent. Dalimil nous dit qu'ils venaient de la Croatie, mais sans rien ajouter qui puisse faire deviner où cette Croatie était située. Le vieux poème païen intitulé Jugement de Libucha, fait traverser à ces ëinigrauts trois fleuves sur le nom desquels les Slavistes sont en discussion. Les uns y voient la Gran, la Waag et la Markh ; les autres la Yistule, la Varta et l'Oder. Chafarjik se déclare pour cette dernière opinion , et lait venir par conséquent les Tchckhs du nord. Il trouve en Podlachie, en Mazovie , autour de Plotsk , de Sandomir, de Lublin, deRalich et de Krakovie, de nombreuses localités dont le nom a pour racine la particule tchekh, de même qu'il trouve auprès de Prague un ancien fort nommé Krakov ; et il en conclut l'origine à la fois polonaise et septentrionale de sa nation. J'avoue que pour ma part je suis de l'autre opi-
16* u nom slave.
■ion , qui fui Tenir 1rs Tcbekhs non do nord , nais des v crante méridionaux des Karputhea, c'est-à-dire de h bute Hongrie on de h Slovakie actuelle.
En rapprochant ainsi de rilljrie k berceaa des Bohèmes, je ne nie pas ponr cela knr origine polonaise on lekbite. X a-t-oo pas vu ailleurs que les Lekhs régnaient snr l'illyrie elle-même, et qu'ils s* étendaient jnsqne dans les Alpes corinthiennes, appelées parle chroniqueur Choiera, montagnes des Lekhs? Aussi lisons-nous dans Dahmil : « Un Lekh, dont le nom était Tebekh, s étant rendu coupable d'un homicide, dot quitter la Croatie , sa patrie; et comme il était poissant et riche, ses six frères le suivirent avec beaucoup de clients qui vinrent le joindre au milieu de la nuit Ce fut avec tout ce monde qu'il prit la faite, emportant entre ses bras ses enfants, et se glissant dune forêt dans nne autre. » Ainsi T émigration des Tcbekhs hors de leur primitive patrie fut conduite par sept frères, tout comme celle des Croates illyriens de Constantin Porpbvrogenète.
Le chef de la colonie , appelé Tchekh par Dalimil, est nommé Bohemus par Kosmas; ce qui prouve que cette dénomination n'avait rien d'individuel, mais que c'était une sorte de titre d* honneur, porté par les chefs du peuple. En effet, comme dans les chroniqueurs de Germanie Francus est le père des Francs , Souap le père des Souabes, Westerphalza le père des Westphaliens ; de môme dans Nestor on voit les Kio viens descendre de Kiï, les Viïatitches de Vjïat, les Radimitches
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de Radim ; et de même aussi dans Gallus les premiers rois polonais s* appellent Lecbek.
Noos Tenons de voir que le nom de Tchekb n'était pas un nom d* homme. Mais ce n'était pas non plus originairement un nom de peuple. Les Tchekhs formaient une classe d'hommes à part dans les tribus slaves; ils géraient une fonction inconnue, mais qui en tout cas faisait d'eux des hommes importants.
En outre le patriarche Tchekh , dont nous parle Dalimil, était un Lekh. Doit-on conclure de là que ee mot de lekh désignait précisément le peuple d'où Tchekh était sorti? Cette conclusion me parait tout aussi peu admissible que les précédentes. Les Lekhs étaient aussi bien que les Tchekhs une classe d'hommes particulière , et selon toute apparence la classe la pins élevée de la nation. En effet, durant les premiers temps, la Bohème a, comme la Pologne, des rois nommés Lekh , Lecho. Trois monuments différents , les annales Tiliani, la chronique de Quedlinbonrg, et les annales Lauricenses, s'accordent à appeler Lecho, le duc ou roi des Bohèmes, que le fils de Charlemagne attaqua vainquit et tua en 805 aux bords de l'Elbe. On pourrait presque affirmer que ce ne fut qu'au quatorzième siècle, c est-à-dire à l'époque où la plupart des Polonais furent devenus gentilshommes, que le nom de Lekh devint usuel parmi eux pour signifier la nation entière. Quant an nom de Tchekh, il semble avoir été employé bien plutôt en Bohême comme désignation du peuple même. Cette
différence vient sans doute de ce que la classe des Tchekhs était plus populaire, qu'elle avait un caractère plus civil, moins guerrier que celle des Lekhs.
Dobrovski a cherché quelle signification pouvait avoir eu primitivement ce mot de tchekhs. écrit dans Nestor tehakhi ou îch%akhiy dans le Byzantin Kinnamos rfc%"> et dans les diplômes latins cihi ou cichi. Le savaut bohème a cru pouvoir le faire dériver du verbe po-tcheti, commencer (parfait, po-tchekh). Il prétendait que les Bohèmes avaient dû former F ayant-garde, et diriger le début de cette grande migration slave de Test à l'ouest, à laquelle s associèrent ensaitecomme arrière-garde les Silésiens ou les suivants, de sliediti, en illyrien sliznuti , accompagner. Peu satisfait de cette étymologie, Kollar en a proposé une autre, qui tendrait à faire considérer les Bohèmes comme les consolateurs du monde slave, du substantif tiek, po-tïekha. Il me semble beaucoup plus naturel de rattacher le nom des Tchekhs au mot tehest ou tchast, honneur et festin, racine du verbe tchestiti, tchechtchu, à la fois honoreret régaler des hôtes. Il s'en suivraitqne les Tchekhs étaient des honorables (tcbestni), des patrons traitant libéralement leurs clients, et les admettant en frères à leurs tables dans Prague la joyeuse. Ils auraient été la bourgeoisie primitive de la race slave, dont les Lekhs formaient la noblesse guerrière.
Maigri; tout ce qui devait l'en détourner, Chafarjik n'a pu s'empêcher de voir dans les Tchekhs une peuplade entière, qui s* étant établie au centre du pays,
et ayant fondé les villes de Libuchin , Vichehrad et Prague, obtint peu à peu la prédominance sur toutes les autres tribus. L'illustre slaviste cherche laborieusement les noms de ces tribus diverses, parmi lesquelles il distinguo les Lutchanes. les Pilsani, les Lutomiritsi, les Pchovanes, les Dïedoches , les Sedlitchanes et les Croates. Ces derniers, dit-il, occupaient surtout les montagnes du nord, ou les Krkonoche. Il y avait encore les Dudlebes, sans doute affiliés aux Dulebes de la Russie, dont la principale ville, Daudleby, mentionnée par Kosmas en 981, n est plus aujourd'hui qu'un village du cercle de Budveis. Toutes ces peuplades devaient former à la manière slave de petits états, plus ou moins séparés et indépendants les uns des autres. C'est ce que nous montre Kosmas, au sujet de la principauté de l'Uka, ou des Lutchanes, dont il décrit les cinq villes, et les rivières de l'Uzka et de la Gutua, district maintenant tout-à-fait germanisé, mais qui ne l'était pas encore quand Gutcuberg y venait au monde. La circonstance qui contribua le plus à élever le petit état tchekh au-dessus de ses rivaux, dût être sa situation heureuse aux bords delà Moldava, et son éloignement des frontières les plus exposées aux pillages et aux invasions des Germains. Telle est l'opinion de Chalarjik.
Pour nous il nous suffit de reconnaître dans la nationalité bohème deux éléments primitifs. Le premier de ces éléments, le tchekh nous étant déjà connu, je passe au second, ou aux Moraves, qui paraissent avoir
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devancé de plusieurs siècles, dans l'existence politique, leurs voisins, lesTchekhsdela Moldava.
On a beaucoup discuté sur l'origine des Moraves. Le chroniqueur Nestor et Chafarjik font Tenir leur nom de la Morava, en allemand la Markh, principale rivière de la Moravie actuelle. Mais il parait certain que les Moraves existaient déjà avant d'être établis sur cette rivière, où ils ne descendirent qu'après avoir peuplé de leurs colonies les divers plateaux des Karpathes appelés aujourd'hui Slovakie. En outre le nom de Morava, pour signifier courant d'eau, est tellement répandu, qu'on trouverait difficilement un seul pays slave, où n'existent pas plusieurs rivières appelées ainsi. Il faut donc chercher Tétymologie plus haut. En si a von, mor signifie marécage , mora fléau, et moriti exterminer. Si l'on considère les Moraves comme des colonies de laboureurs croates, descendus de leurs arides Karpathes dans les vallées marécageuses, la racine de leur nom doit être mor. Si l'on voit au contraire dans ces hommes des lekhs ou guerriers slaves, voués par mission spéciale à la difficile tâche de délivrer leurs frères serbes ou serfs, et de les venger de leurs oppresseurs, alors la racine de leur nom devra être mora, l'extermination. Ces deux étymologies d'ailleurs ne s'excluent pas F une l'autre. On sait que tous les colonisateurs ont d'abord à combattre et à détruire des obstacles de mille espîws, et qu'ils doivent avant tout faire agir la hache. Delà ces douze travaux héroïques que la fable grecque prête à
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Hercule, le fondateur de tant de colonies pelasgiqucs.
Quant à l'époque où le nom de Morave apparaît pour la première fois, il semble qu'on pourrait le foire remonter jusqu'au troisième siècle, durant lequel on voit les Sarmatœ servi révoltés contre l'empereur Constance, se précipiter sur lui au cri de mor-eva, tue-le ! On a prouvé ailleurs f que ces esclaves (servi) des Sarmates avaient dû être des Serbes Karpatbiens. Ammien Harcellin les appelle Sarmatœ Kmigantu , nom que Chafarjik croit affilié à celui des Lemki, tribu de Bussines, dans la Galicie actuelle. Ces Vendes révoltés des Karpatbes, quoique remis sous le joug par les Romains, ne furent jamais complètement domptés. Car à partir de ce moment, on ne cesse de voir des incursions vendes dans l'empire des Césars. Sans doute les vaincus s'étaient faits brigands dans leurs montagnes, ils s'y maintenaient à l'état de Lekbs ou de Moraves.
Il n'y avait pas d'invasion des barbares du nord dans le midi qui ne comptât parmi ses combattants plusieurs milliers de ces Vendes. Aussi fut-ce contre ce débordement des tribus karpathiennes que les Césars hérissèrent leurs frontières du Danube d'un rempart vivant de troupes mercenaires, principalement recrutées en Germanie. Tout fut inutile; et à la suite de la grande borde des Obres ou Avares, l'avalanche morave se précipita enfin du haut de ses mon-
* Chapitre sur les Serbes de l'époque anlé-historique.
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tagnes. Mais les tribus moraves s* étaient trop hâtées de descendre dans les plaines. Ne sachant combattre qu'à pied, elles ne purent résister aux rapides essaims des cavaliers avares, et durent passer de nouveau du joug romain sous un joug encore plus dur. Héritiers d' Attila, les khans avares rivalisèrent avec lui de passion pour le pillage. Leur genre de vie réduisit tout le cours du Danube à n être plus qu une solitude sans bornes. Dans toute la Hongrie et l'Autriche actuelle, les villes disparues étaient remplacées par des camps volants appelés cercles , vastes rangées circulaires de tentes, enveloppées de fossés, et qui servaient de refuges à ces nomades. Durant près d'un siècle ils exercèrent partout des dévastations inouïes. Toutes les cités, tous les casfels romains d'illy rie, de Moravie, de Bohême, furent détruits; et leurs débris se dérobèrent sôus la mousse et les arbrisseaux du désert. Au milieu de cette désolation, les Moraves tournèrent leurs regards vers Tannée franque ou française, qui venait de conquérir sur les Lombards la plus grande partie de l'Italie; et qui ayant franchi les Alpes illyriennes , commençait à guerroyer contre les Avares. Tous ceux des princes moraves qui le purent, se joignirent aux francs pour combattre avec eux leurs ennemis communs. Ce fut alors que façonnés à la discipline dans les rangs des légions françaises, les Moraves parvinrent à s'aguerrir, au point de pouvoir fonder enfin, après la mort de Charlemagne, le grand empire qui a conservé leur nom.
. PÉRIODE LSKH1TS DB LA BOHÊME ET DE LA MORAVIE. SAMO, MOI, L1BUCHÀ, STATOPLDK.
' On vient de constater aussi clairement que l'état actuel de la science le permet, l'origine des deux peuples tchekb et morave. On va maintenant essayer de donner un rapide aperçu de leur histoire primitive, dorant la période où leur pays se confond encore d'un côté avec l'JUyrie, de l'autre avec la Pologne. Nous croyons devoir appeler lekhite cette période de formation, durant laquelle les princes sont souvent appelés Lekhs. Parmi ces princes brillent surtout trois grands noms, Samo, Krok et Libucha, dont les figures, moitié historiques et moitié fabuleuses, se disputent à la fois les traditions illyriennes, bohèmes et polonaises. — L'étude de ces traditions nous amènera à comprendre comment la nationalité bohème, si complexe, si embrouillée à sa naissance, s'est dégagée peu à peu du chaos social des premiers Ages, et de quelle manière ses deux principaux éléments, tchekh et morave, d'abord disjoints et sans relation apparente, ont fini par composer un tout indissoluble.
La première centralisation monarchique historiquement connue de ces contrées, est celle qui fut opérée par Samo. D'où venait Samo? Qu'était-il? Où avait-il établi principalement son siège? Sur toutes ces questions règue jusqu'à présent une grande obscurité. Il
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parait eertaia que Samo veuait de l'occident. Frédégaire le regarde comme un franc, et va jusqu'à désigner la ville de France où ce héros naquit, « Homo quidam, dit-il, nomine Samo, natione francus, de pago sennonago , plures secum negoliantes adscivit mercandi causa, et in sclavos cognomenlo totntdos perrexit. » Parmi les villes gauloises on en trouve réellement une appelée Civitas-Sennonum. Il est vrai que dans la France orientale d'alors ou la Saxe, il j avait également antour de Meissen une contrée nom* mée Semnonie. Par conséquent il est bien difficile de donner un sens précis au texte de Frédégaire. Le nom de Samo n'a d'ailleurs aucun sens ni en latin ni en allemand. Il a au contraire un sens très clair dans toute la Slavie. Samo-DerjeU y désigne encore aujourd'hui un souverain indépendant. Chafarjik qui nous montre chez les Prussi le nom de Samo, porté par un fils du roi Videvud, ne veut pas admettre que Samo soit d'origine franque. Pour se rattacher le plus possible à Frédégaire , le savant Palatsky suppose que ce héros prit naissance dans une des colonies slaves de la Batavie, alors soumise aux Francs, et qu'après avoir appris le métier des armes à l'école des dominateurs de sa race, il alla sous prétexte de commerce, offrir son bras et ses lumières aux Tendes non encore subjugués de la Bohème. Il est vrai que l'anonyme de Salzbourg du neuvième siècle donne une autre version, et présente très nettement Samo comme un Slave des montagnes de la Carinthie (quidam sclavus Samo no-
mine, manens in charentis). Quoiqu'il en soit du lieu de sa naissance, la qualité de marchand que loi donnent les chroniques est assez vraisemblable. On sait que chez les anciens Slaves, les marchands ou gostesétaientordinairementles hommes les plus riches, ils faisaient leur commerce par caravanes de charriots, escortées de troupes de guerriers, et se trouvaient souvent chargés de faire la police des routes. Quant au pays où Samo avait spécialement fixé sa résidence, les slavistes polonais prétendent que c* était la Pologne, et que ses légions partout victorieuses se recrutaient dans la jeunesse polonaise. Lelevel va jusqu'à F identifier avec le fameux Lecbek, rival prétendu de Jules César ; et d'autres le confondent avec Krak, premier souverain de Cracovie. Les Illyriens au contraire le réclament pour compatriote, et le regardent comme le plus ancien duc des Cariuthiens, (Garentanorum dux). Les Bohèmes enfin, et à leur tète Cbafarjik, tâchent de prouver que Samo régna surtout en Bohème par le motif qn'on le voit souvent guerroyer en Thuringe, que Tan 630 le prince serbe de Meissen et toute la Lusace se soumettent à lui, et qu'on voit deux fois les armées de Dagobert partir de Metz pour aller l'attaquer.
Ce qui paraît certain, c'est que Samo étendit à la fois sa domination sur une partie de la Pologne, de nilyrie, de la Bohème et de la Moravie. Le but de ses premiers efforts avait été de délivrer les Slaves de ces contrées du joug avare : il y avait réussi, et les h. "
peuples émancipés par lui r avaient proclamé leur roi en 627. Les Francs l'ayant attaqué, il leur résista et sut les vaincre. Son empire s'étendait au nord jusqu'à la Sprée, dans le midi jusqu'aux Alpes, et à l'ouest jusqu'au Fichtelgebirge, couvert alors de colonies slaves. Ce héros régna triomphaut et redouté au loin durant trente-cinq années. Frédégaire dit qu'il mourut laiçsaut vingt-deux fils et quinze filles qu'il avait eu de douze épouses de sang vende \
On s'étonne de voir Kosmas qui recueillit avec tant de soin tous les souvenirs pbpulaires de la Bohême, ne faire aucune mention de ce grand homme. Ne serait-ce pas une preuve qu'eu Bohème il était connu sous un nom autre que celui de Samo? Kosihas toods montre vers la même époque le plus célèbre des héros païens, Krok ou Cracus ; il est très probable que ce nom était celui sous lequel Samo commandait aux Bohèmes. On peut d'ailleurs supposer qu'il y a eu plusieurs rois du nom de Krok; et que le peuple dans ses poésies a fini par concentrer en un seul lefe lignes de plusieurs princes. Suivant le célèbre Tchatski krok ou krak ne signifiait pas autre chose qu'un héros, c'était l'Hercule des Slaves, et comme celui des Grecs il porte dans la tradition primitive quantité de noms divers. Chaque peuple slave cache un Krakus au fond de son histoire. Il y en a eu en Pologne ; il
i Duodecim uxores Samo ex génère Winidorum habebal, de qnibtt ttyinll dut» ftliôs, et qatndecim filUs htbait.
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y en * en chez les Slaves de la Saxe, dotit le pays conserve une ville de Krakopol et an lac de Krdktfv , de même qtie la Bohème offre à deux lieues de Rakônits le castel de Krakov et le village de Krakovets.
Les poésies tchèques païennes nous montrent Krok comme nue espèce de pontife civilisateur ; il régularise le paganisme slave, fonde un sacerdoce et de grands temples nationaux; il promulgue un corps de lois civiles et religieuses, il détruit le dragon de l'anarchie et des ténèbres; il défriche les forêts, dessèche les lacs, découvre des mines de métaux et les fait exploiter ; fonde des villes et oblige le peuple à quitter ses huttes d'argile, disséminées dans les bois, pour se grouper dans des villages plus salubres.
Tous ces détails semblent convenir également à Samo et à Krok. Tous les deux sont regardés, l'un par F histoire, l'autre par la tradition, comme les fondateurs du royaume de Bohème. Après eux, la royauté slave qui avait brillé momentanémeut de tant d'éclat dans les salles dorées du Vichehrad, s éclipse pour céder de nouveau la place à l'antique oligarchie des jupanes, qui se partagent comme auparavant la Bohème, la Pologne et llllyrie et y reconstituent une foule de petits états séparés.
Krok que la tradition fait mourir en 690, c est-àdire vingt -sept ans après Samo, laissait trois filles, Kacha, Tetka et Libucha. La première, inspirée de la nature en possédait tous les secrets; elle lisait l'avenif dans le cours des astres, prédisait les révolu-
lions des saisons, et réglait les travaux champêtre». Elle connaissait de plus toutes les vertus médicales des plantes, savait retrouver les objets perdus et guérissait toutes les maladies. La seconde des trois sœurs, inspirée de Dieu, connaissait le sens caché de tous les mythes , elle composait les prières, présidait comme prêtresse aux sacrifices nationaux, et expliquait au peuple la théologie. Mais la plus jeune, Libucha, avait des talents encore plus précieux. Instruite par son père dans la science sociale, elle savait calmer ou soulever les passions des hommes. Son éloquence subjuguait la multitude, et la sagesse de ses décisions étonnait les vieillards. Aussi fut-elle choisie par le peuple pour remplacer son père, comme souveraine ou présidente du Seym (la diète) et des cours de justice du pays. Libucha gouverna donc aidée par ses deux sœurs. Elle avait en ontre des ministres appelés djaks ou scribes qui écrivaient en rimes slaves sur l'écoree du bouleau les lois et l'histoire nationales.
Ces trois princesses ou plutôt ces trois muses étaient d'une vertu très rigide. Aspirant à la vie du ciel et à l'union avec les astres, elles prétendaient conserver intacte leur virginité. Mais bientôt dans un débat avec le pnissant Ehrudoch Klenovits, la reine se convainquit que pour faire respecter ses décrets, elle avait besoin d'un époux. Elle permit alors à tous ceux qui prétendaient à sa main de venir lui faire la cour. Les prétendants accoururent en foule ; parmi eux le riche Domoslav lui offrit un présent qui était, à ce qu'il
parait, extraordinaire pour 1* époque : il envoya à Iibucba cent vaches et trois cents bœufs. Hais la princesse dédaignant tous les riches seigneurs, leur préféra un simple laboureur nommé Przemysl. La manière dont elle fit connaître son choix au peuple, est accompagnée de circonstances qui caractérisent bien le paganisme slave. Libucha réunit les grands du royaume aux bords de l'Elbe, dans son château de libus, situé où est aujourd'hui Kolin. Là elle se déclare prête à obéir au dieu suprême, au dieu Soleil (BieLbog) qui était censé marcher invisible à la tête des Slaves, monté sur un cheval blanc, qu'on nourrissait avec un grand luxe dans le principal temple du pays. Le cheval sacré, richement caparaçonné est donc amené devant l'assemblée ; et la reine ordonne à sa cour de le suivre partout où il lui plaira d'aller, ajoutant qu'il va chercher son époux et leur prince qu'ils trouveront au milieu d'un champ, prenant son repas, assis sur un siège de fer. Les magnats suivirent le cheval blanc, divinement conduit dans sa course, jusqu'à ce qu'il s'arrêtât devant un champ à demilabouré où un homme assis sur le soc renversé de sa charrue, prenait son repas de pain et de fruits. Les courtisans saluèrent aussitôt leur chef prédestiné ; ils lui offrirent de riches habits à la place de son costume agreste, et le plaçant sur le cheval sacré des augures, ils le conduisirent jusqu'à leur capitale, Vichehrad. Libucha couronna de ses mains son fiancé dans la salle des ancêtres ; et dès lors, conduit par
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une main vigoureuse, le char de l'Etat entra dans que voie nouvelle. Le bradchin de Prague fut fondé par Przemysl, qui y fit conserver auprès dt* trône les sandales, sans doute d'écorce de bouleau, qu'il avait portées d'abord comme laboureur, pour rappeler d'âge en âge à ses descendants leur humble origine. On les voyait encore dans le palais ducal au temps du chroniqueur Kosmas qui mentionne cette circonstance dans son ouvrage.
Jjibucha étant morte l'année 710, après avoir fondé Prague, et don fié à son pays un code de lois, il y eçt alprs eo Bohême une insurrection courte par uity) bérqïrçe, Vlasta, qui sans doute se prétendait l'héritière légitime de Li bûcha, au détriment de Przemysl. Cette gq erre a été représentée comme une guerre dV mqzoqes, une guerre des femmes libres poijr reconquérir sur les hommes leurs droits méconnus. 1} parait que Przemysl vainqueur régna encore longtemps. Il Jégu$ le trône à son fils Nezamysl, qui eut pour héritiers directsMnata, puis Voïen, Unislav, Kresomyslet Npklaq, qui parait avoir étendu considérablement vers le rçQrd les frontières de ses états. Le fils et l'héritier de Neklan, Hostivit, est déjà un personnage tout-^r fait historique, puisqu'il est le père du premier duc chrétien de la Bohême, de Borzivoï. Déjà fondée par une série non interrompue de princes païens, la dynastie de Przemysl continua à régner avec gloire jusqu'à l'entrée du quatorzième siècle, o' est-à-dire qu'elle ne s'éteignit qu'avec l'indépendance nationale.
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Iféme pendant la courte durée de l'empire morave, la dynastie nationale des Tchekbs ne cessa pas de régner. Son chef Borzivoï ayant renoncé à l'idolâtrie, et reçu le baptême en 894, des propres mains de iarchpvèqije Méthode, frère de saint Cyrille, la Bohême se soumit spontanément au grand empereurde toutes les Jloravies, c'est-à-dire de toutes les Slavies, à Svatoplnk, \& plus puissant des vassaux de cet empereur était incontestablement le duc de Bohème. Aussi quand les deux successeurs de Borzivoï, Spitihnïev et Vratislav, ne pouvant plus résister aux continuelles dévastations de X Allemagne, se furent reconnus en 895 tributaires du saint empire allemand, l'empire des Mo- {«vies reçut de cette défection un irréparable échec. L'invasion des hordes maghyares acheva de détruire la puissance des Moraves, qui disparut presque sans laisser d'histoire. La Bohème seple continua de rester un royaume, et de rattacher fédéralement à sa couronne les diverses peuplades slaves qui l'environnaient.
Cependant l' Allemagne ne se lassait pas de harceler le* Tcbekhs par ses incursions. Enfin après avoir soutenu contre les Teutons une lutte de quatorze années, le duc Boleslav s'était soumis au tribut, et avait en 967 achevé son long règne comme souverain feudataire de la Germanie. Mais sous sou successeur Boleslav 11, la Bohème, lougtemps humiliée, releva la tète, reconquit son indépendance, et parut un moment sur le point de rétablir l'ancien empire morave ; car
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non-seulement elle s'incorpora h Moravie proprement dite , mais encore elle mit sot» sa dépendance une partie de la Pologne et le nord-ouest de la Hongrie.
Ainsi , malgré tons tes efforts de l'ennemi pour la détruire, l'union tchekbo-morave survivait à toutes les catastrophes : et c'est cette union qui, en se maintenant indestructible, a constitué jusqu'à -ce jour la nationalité bohème. Sans doute au premier coup d'oeil on ne saurait trouver en Europe de frontières plus nettement dessinées que celte de la Bohème proprement dite, avec son cercle de montagnes, qui r enveloppe de tous côtés comme une muraille. Mais en examinant avec plus d'attention ce magnifique bassin, on se convainct bientôt qu'abandonné à lui-même et isolé, il se trouverait à jamais dans l'impuissance de jouer un rôle politique. Pour exister comme nation indépendante, les Bohèmes ont besoin de deux choses : d'abord de l'union avec la Moravie et ses anciennes annexes en Silésie et en Hongrie; puis d'une forte et solide alliance soit avec l'Illyrie, soit avec la Pologne, de manière à former avec l'un ou l'autre de ces deux grands pays une seule et même souveraineté fédérale. Cette assertion est démontrée par toute l' histoire depuis Samo et Krok, héros à la fois tchekbs, polonais et vendes jusqu'aux derniers rois du moyén-Age.
Avec les origines nous venons d'apprécier aussi les conditions d'existence de la nationalité bohème. Les bases sur lesquelles elle repose sont exactement les mêmes que celles du primitif empire de Moravie. Par
conséquent cette nationalité forme, on peut le dire, le centre commun et originel de tout le slavisme occidental. Elle est la racine d'où sont émanées plus tard les deux puissances , comme les deux littératures, polonaise et illyrienne. Placée à une égale distance de la Baltique et de l'Adriatique, elle est le nœud qui rattache et fait communiquer entre eux depuis les plus anciens temps les Slaves du nord et ceux du sud. G* est à ce râle médiateur que les Bohèmes semblent avoir été destinés par la Providence elle-même.
ORIGINES RUSSES
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SLAVSS IH fCYTBIK.
La quatrième et dernière nation slave est la nation russe, primitivement appelée ruthenienne, deux noms qui avec le temps en sont venus peu à peu à signifier deux peuples très distincts. Ethnographiquement, qu'est-ce que les premiers Russes ou Russiens? D'où viennent-ils? A quelle région rattachent-ils leur berceau? Sont-ils ou non identiques aux Russes modernes, quelles diversités existent entre les uns et les autres? Ce sont là autant de problèmes auxquels les historiens ordinairement ne savent faire aucune réponse, et dont nous allons tâcher de trouver la solution.
Nous attaquerons avant tout une difficulté, qui est non-seulement restée insoluble jusqu'à ce jour, mais qu'on ua pas même encore abordée. Cette difficulté, «c'est la différence de nom, de langue, de mœurs et de nationalité entre les deux grandes souches russes du
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nord et du sud , les Rossianes et les Rutbènes. Les auteurs polonais et les moscovites eux-mêmes sont d'accord à reconnaître que ces deux noms désignent deux grands faits, deux nationalités tout- à-fait différentes. Mais nul ne sait dire en quoi Tune diffère originellement de l'autre. Nous croyons quant ^ nous que les deux mots Rossianin et Rusin ne sont nullement identiques, mais que ce sont deux mots tout-à-fait distincts de sens et d'origine.
Il nous semble que les antiquités illyriennes peuvent jeter quelque lumière sur ce mystère profond. On doit se souveuir de la tradition des trois frères Lefeb) Tehekh et Rus, émigrant de TUlyrie qsservie aux Romains, plusieurs siècles déjà avant l'appaptioi} des Varœghes; et s'en allant fonder dans le nord trois eb#mps d'asile, d'où sortirent plus tard les trois grandes nations lekhite, tchèque et russe. Cette légende, quelque mythologique quelle soit, n'a- tel le absolument aucun fondement? nous ne le croyons pas. Nous pensons que ce mot de rusin, en grec pvfyy, en latin ruthenus, était un mot déjà usuel chez les Slaves des Karpathes et du sud , avant l'arrivée des Yarœgo-Russes du nord. Comment expliquer autrement remploi de ce nom de Ruthèues ou Rusines pour désigner les Slaves des Karpathes de Hongrie et même de Galicie, où ne pénétrèrent que bien des siècles plus tard, et par leurs derniers descendants, les conquérants varœgo-russes? Aujourd'hui encore, et jusque Pétersbourg, le mot de Rossia et Rossjski est em-
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ployé pour designer tout l'empire de Russie, y compris les races finnoise, tatare, allemande. Le mot ruas, svataïa rusa, désigne la souche slave, la primitive) la sainte et pure Russie.
Quel moyen donc d'arriver à quelque point de vue nouveau sur cette grande question qu'enveloppe tant d'obscurité? L'archéologue Morochkine place les premiers Ruthènes dans la Russie rouge : et il fait dériver leur nom de la rivière de Ros, affluent du Dniepre, et qu'il croit avoir déjà porté ce nom avant l'arrivée des Vaneghes, lesquels n'attaquèrent la Russie rouge et la Porosie ou les rives de la Ros qu'avec le grand prince Iaroslav , en 1031. Nous irons chercher l'origine du mot russe bien plus loin dans le passé que ne le fait Morochkin.
Le territoire primitif desRussines n'est pas facile à préciser. Il apparaît flottant de la Galicie à l'Oukraine, de Léopol à Kiïœv, des bords du San et du Bug aux bords du Dniepre et du Pruth. En an mot, les boulevards historiques de ce peuple sont les versants orientaux et septentrionaux de la longue chaîne des Karpathes. Les Ruthéniens paraissent donc adossés aux mêmes montagnes où s'adossèrent, par le côté opposé, les premiers Illyriens et les Tchekhs. Hais par quel chemin les montagnards de Ruthénie sont-ils arrivés sur leurs hauts plateaux? Ils n'ont pu y monter que par deux chemins ; en venant du Danube, ou en arrivant des Stepes de la mer Noire.
~ Ceux qui confondent les Russes avec les Ruthé*
mens, font arriver ces derniers de la mer Noire, ils les regardent en conséquence comme une branche postérieure, détachée par émigration de la souche russe du Volga, d'où elle s'étendit peu à peu jusqu'aux Karpathes galiciens. Chafarjik, qui partage tout à fait cette théorie des savants de Pétersbourg, cherche pour l'appuyer des traces de slavisme parmi les peuplades autochtones des vastes et incultes contrées que les anciens Grecs désignaient sous le nom vague et indéterminé de Scythie. Trois de ces peuples lui paraissent porter une empreinte slave : ce sont les Budines, les Neures et les Scythes laboureurs, trois peuples que mentionne déjà Hérodote, voyageant parmi les colonies grecques du Pont-Euxin, quatre siècles et demi avant Jésus-Christ. Quelque obscurs et indécis que soient les témoignages au sujet de ces trois peuplades, il est certain qu elles présentent dans leurs mœurs et dans leur genre de vie un antagonisme frappant avec les nations scythiques. Ces nations ou plutôt ces hordes de soldats, habituées à parcourir la stepe avec leurs charriots et leurs troupeaux avaient dans leur caractère quelque chose d'essentiellement hostile à l'agriculture et à la vie sédentaire qui distingue au contraire les peuplades dont nous parlons. Entre ces deux classes de tribus, si différentes pour le genre de vie, il y a donc nécessairement différence de race.
Il est vrai que les Grecs donnent à ces bordes errantes de la Scythie primitive une foule de noms,
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Arènes mi devine plus multipliée et ramifiée à Finq*e ces stepes immenses se désignent d mom, celui de Scythie, qui en slades nomades, do verbe skitati vagâaussi leors habitants paraissent avoir toos appartenu plus on moins à une seule race dominante, celle des TÉres on Tatars. Cest de cette souche, Traie race aborigène de la Scrthieqne «ont sortis les Huns, pais les Obres oa A Tires, les Kozafs, tes Pfctcheneghes et les Folovtses on les chasseurs, comme l'indique l'origine slave de leur nom. Les Sarmate* on $yro-Mèdes étaient devenus eux aussi des nomades, qai avaient an Ken de rites leurs camps, et qui exploitaient eonlme serfs les Slaves agricoles et pacifiques du Dniepre à la Vistule, sans leur permettre de se construire aucune ville importante. Ces conquérants sirmates de la Pologne primitive, toujours à cheval, poussaient incessamment vers l'occident leur cavalerie volante, que suivaient à pied d'iunomhrables essaims d'esclaves.
Que parmi ces races subjuguées H y ait eu, dès le temps d'Hérodote, des tribus slaves, c'est ce que nous ne voulons ni nier ni affirmer. Mais en tout cas lès Slaves étaient là sans aucune existence politique. D'antres races y constituaient des états ; et c'étaient ces races asiatiques, ces hordes royales de chasseurs turcs, mongols ou finnois qui défendirent et qui représentèrent le sol scythique depuis sa première formation
jtttqa'à Attila, jusqu'à Gengiskhan et à Timour. Non,
tek' doux et paisibles Slaves ne peuvent être consicté- »...
tes comme indigènes de cette terrible Scythie, foyer tourbillonnant de toutes les tempêtes, qui ébranlent et renversent les plus solides empires du monde jusqu'au! temps modernes. Déjà 513 ans avant notre ère le roi de Perse, Darius, fils du soleil, attaquait avec toutes ses forces ces enfants de la nuit. Mais sa fameuse invasion en Scythie ne servait qu'à démontrer l'impuissance de la civilisation antique à détruire ce foyer de la vie nomade. Quiconque entrait dans ces stepes finissait tôt ou tard par suivre l'exemple général en se faisant nomade à son tour.
La Scythie était donc le refuge de tous les peuples vaincus que chassait une nation plus puissante. C'est ainsi que le* Germains sous leur nom antérieur et primordial de Gutones ou Goths, pressés dans leur Germanie par les invasions de l'occident celtique, se repliaient en foule sur la Scythie, où ils devinrent peu à peu si nombreux qu'ils finirent par y occuper une grande partie de la Russie européenne. Les Celtes belliqueux et plus civilisés, grâce à leur voisinage de la Méditerranée, pressaient alors de tous côtés les barbares germains, et les repoussaient de l'occident vers l'orient slave et scythique. La marche des Celtes s'opérait du sud et de l'ouest vers l'est et le nord-est. 38b ans avant Jésus-Christ les Boïens avaient conquis la Bohême, et de là franchissant même les Karpathes, ils étaient allés fonder l'État des Bastarnes en Scythie,
U BûSDftSLàfl.
peuple dara assez pour valoir toi tAlpÊitmflmrnicm que leur donne . Ces Bastarncs occupaient piéqai sont aujourd'hui la Buthé- ;«icslRMifnhfeqie sur ces mêmes Alpes, tes Bustaraes h table romaine de Peutinger le mmm TmrnU Sanuato, les Ycoèdes Sanm- Or. ea ranaataat daas r antiquité, depuis Fé- Césm aè cette table fat rédigée jaequ'i répafaedes plas anciens écriraias grecs, oa retroate amatammeaft soas miBe formes le nom de Veaèdes i k a*me place, eatre les Karpafhes et le Danube. D et prshsih que ces Tendes là, ancêtres des Bnthé-
ftskat sajets des Bastaraes; araat été aabjagés par les Guths, les Yenreedarage gothique. Mais cet érètcst dqà pmtftkur à Tère chrétienne; quant à r existence dTaae a^wasbre nombreuse en Scjthie c est-à-dire aa-dela da Daîepre, avant Jésus-Christ il
Gkafujik nous sMmtre, il est *rai, ses Badines et heures placés par Hérodote aa centre des Scythes avec lesqneb ils foat par leurs mœurs sédeataires et agricoles le plus frappant contraste. Mail admettant WÊèmt que ces peuples aieat été slafesm temps d'Hérodote, et que les Karpathes aieat déjà été assez pleins d'habitants pour poUToir eotajer jusque vers k Volga des colonies de laboureurs, l'histoire s'oppose à ce qu'on adamUe que cm colonies
lient conservé leurs mœurs et leur langue slave jusqu'après l'ère chrétienne. En un mot, on ne saurait admettre que les Slaves avant l'ère chrétienne aient été dans la Scythie autre chose que des colons en tarie étrangère. Ce n'est donc pas là qu'on doit, comme le font malheureusement tant de slavistes, chercher ni la Slavie en général, ni le berceau d'aucune nation slave en particulier, ni par conséquent le berceau des Russes.
Noos allons tâcher, et nous espérons réussir à prouver avec évidence que les Ruthéniens et avec eux les Bosses ne viennent point de l'Asie par le Caucase; mais qu'ils ont une origine toute européenne, qu'ils sont venus du Danube et des Rarpatbes et qu'ils se sont étendus en Russie par la Pologne.
U BERCEAU EARPAÎHIQUB ET POLONAIS DES RUTBÉN1EN
Il faut descendre vers le moyen -Age jusqu'à Procope et à Jornandès, pour trouver les premiers témoigna* ges certains de la présence des Vendes ou Slaves dans la Scythie proprement dite; encore est-ce dans la Sejtbie hyperboréenne ou sarmatique, c'est-à-dire dans la primitive Pologne. Ab ortu Vistuke fluminis per immensa spatia Vinidarum natio populo sa, dit Jornandès. Puis le même écrivain, parlant de la seconde branche des Slaves qu'il appelle Antes, ajoute : ulteriora ad teptentrionem habtnt Antarum populi a. i*
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infiniti. Procope tient le même langage ; il plaaa nn le nord et le nord-ouest l'innombrable race des A*» tes (eôvi r* Kvtqv ofisTpa). Mais le long do Volga et dans tout ce qui est la Moravie actuelle, Proeope m mentionne aucune tribu vende. C'est d'après lai 11 séjour des Huns, des Ogres et des Uturgures, aapara* vant nommés Cimmérieru, dit-il, et qui bonknt à la fois la mer d'Azof et la mer Noire. Joroaadèe osa» firme ici Procope ; car décrivant le pays da a* qu'il appelle les Slavines et les Antes, il dit : c Las demeures des Slavines s'étendent depuis la ville da Novia» tunum et le lac Musianus jusqu'au Dniestaa, et vsts le nord jusqu'à la Vistule. Les forêts et les marécages leur servent de citadelles. Les Autes, au contraire, las plus braves de toute la race, ont leurs siégea 1A oh le Pont-Euxin forme un golfe, du Danastrus ou Doiestre jusqu'au Rorysthène ou Dniepre, sur un espace de plusieurs jours de route. » C'est là qu'habitent encore aujourd'hui les Buthéniens de la Russie, les plus avancés vers F orient. Mais par derrière et à l'occident de ceux-ci, il y en avait d'autres adossés aux Karpatbes qui, forts de leurs positions montagneuses, occupaient d'un côté la Dacie et toute la rive gauche du Danabet où ils soutenaient contre les Romains et les 6recs4iaa lutte incessante, tandis que leurs frères da l'autn versant des Karpatbes, longeant la Vistule, et fuyant la servitude germanique, s'en allaient chercher la liberté dans les solitudes hyperboréennes où ils bâtislaicnt Pskov et Novgorod, Mais dans ce nord
ORIGINES fcOttÉMIS ET RUSSES. \ 95
tléê d'habitants, ils rencontraient déjà des tyrans ttM les Scandinaves et les Gotbs.
A fèwe de s'étendre, l'empire gothique fondé sur fefe rdlnes de tons les états scythiques et sarmates, Huit aussi par englober dans ses frontières la plus grande partie des pays slaves. Jornandès, après avoir décrit les diverse* régions et peuplades de la Slavie, ajoute : « Quoique tous ces peuples soient aujourd'hui dédiatnés, et que Dieu se serve d'eux maintenant pour potiir nos forfaits, pourtant jadis, sous le règne de notre grand Ermanrich, ils nous étaient tous sou- ÈÊB. » En effet, la domination des Goths sur les Hâves pàffttt s'être étendue jusque dans la Hongrie, embrassant tous les Karpathes et les deux rives du Dftnnbe. La domination de plusieurs siècles des Goths SUr les Vendes avait fini par amener des croisements de race entre eux et les indigènes du Danube et de lt Vistule. Il en était résulté des populations mixtes, pàiltri lesquelles on doit citer les terribles Vandales, ittélatigëdè Vendes etd'Alains, c est-à-dire de Slaves et de Germains. Aussi les Vandales nous montreutib dans leur histoire des traces nombreuses de sla- Vfeme. Les Vandales se précipitent à la fois et de la Baltique et du Danube sur l'empire romain. Aimon (Historia Francorum) leur donne pour chef Crocus oti Croc, nom ignoré des Germains et des Allemands, mais qui est resté jusqu'à ce jour populaire chez tons lel Slaves de Hongrie, de Bohême et de Pologne dt où lui attribue la fondation de Cracovie,
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Il paraîtrait que ce Crocus fut le premier barbare qui à la tète des hardis Vandales (cum génie Fandolontm junctis quoque Suevisy dit Aimon) montra au peuples du nord le chemin qui menait à Borne et aux trésors du midi. Crocus traversant la Germanie, cn- Tahit la Gaule en 264. Après avoir dévasté Bfayence, pris Metx d'assaut, martyrisé F évoque de Reims, saint Nkaisse, livré Clermont et Besançon aux horreurs du pillage, Crocus assiège eufin Arles, la capitale dei Gaules romaines, sous les murs de laquelle il est battu et pris, et expire dans les tortures ; et sou armée est dispersée. De tout cela l'historien Fanriel ne dit pas un mot; les chroniques gallo-latines d'alors qui ne connaissaient hors de l'empire romain que des Germains, font de ce Crocus un Teuton, comme le* Slaves actuels, à cause de leur voisinage de 1* Allemagne, font de tout étranger un Miemets ou ua Chvaba* 11 n'en est pas moins vrai que ce nom de Croc n'a rien d'allemand ; aussi Aventuras (Historié Boiorum) parlant d'un second Crocus, Tappdle-tril roi des Vendes. Jusqu'au dernier roi des Vandales, Gelimir, qui fut conduit captif par Belisaire au pied du trône de F empereur grec, on voit constamment des racines slaves percerdans les noms de leurs héros. Encore aux quinzième et seizième siècles les chroniqueurs tcbekhs avaient l'usage de dire les Vandaki ou Serbes.
Enfin la domination gothique dans les Karpatbef eut un terme. lies Huns, devenus les seigneurs et les
vengeurs des Slaves de la plaine, pénétrèrent dans ces montagnes où ils commencèrent contre la race teutooe, une des lottes les pins grandioses que présente lv histoire da monde. La chute des Goths sous les coups d'Attila fut aussi profonde que leur ambition avait été haute et grande. A la conquête hunniqne qui passa et disparut comme une tempête, succéda pour les Slaves des Karpathes la conquête obre ou avare. Venus du Volga en Dacie au sixième siècle, les Obres pénétrèrent en Hongrie, sans doute par les gorges transylvaniennes du Rothenthurm ou par le défilé galicien de Dukla ; une fois maîtres de la Slovakie ou hante Hongrie, ils y établirent leur quartier-général ; et c'est de là que pendant deux cent cinquante ans ils ne cessèrent d'exercer dans toute l'Europe orientale les plus horribles dévastations. Nestor de Kiîœv reproduit les souvenirs des Buthéniens de son temps anr la manière dont leurs ancêtres avaient été traités par les Obres. « C'est, dit-il, sous le règne d'Héraéfius, que les Obres attaquèrent les Slaves, à commencer par les Dulïebes, placés entre le Styr et le Bug; et ils les réduisirent à un tel esclavage que quand nn Obre voulait monter dans son charriot, il n'y attelait ni chevaux ni bœufs, mais cinq ou six femmes doulïebes par lesquelles il se faisait traîner. » Ainsi c'est par la Buthénie, c'est en passant sur le corps des Slaves ruthéniens que les Obres ou Avares purent entrer en Europe et y exercer leurs longs ravage».
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Ah Qbres succèdent le» Bulgares, venus également du Volga, comme tous les ravageurs qui les eut précéda, et ceux qui doivent les suivre. Les Bulga* les, cornue les Obres, commencent par s'emparer de 1* Dacie alors tout à fait slave ou ante; et evee le secours de ces Antes, ils envahissent de toutes parts tes provinces grecques. Durant le kwg règa* de Justinien, il ne s'écoule pas une innée sans que l'empire eut à endurer quelque nouvelle invasion de barbares 4» oord. Cest §k>rs (vers l'an &39) qu'en* imîe grecque conduite par le Teuton Ghilhné, ches }es Slsves du Danube, ; disparut tout entière. Un ambassade de Justinien en 546 va offrir an Auébi libre* de la Dacie comme gage de paix lu viHe de Tunis, bâtie par Trajan, & la condition qu'ils bar* rçraieutle chemin de la Grèce aux Huns et nui Bulgarie. L'offre ne paraît pas avoir été acceptée : cependant en continue de ^oir des légions vendes et antes à la eofcb bysyptine, combattre en Italie contre les Gotbs et même en Asie contre les Turcs. En 55& on siguab même deux généraux antes, Vsebrad et Dobrabost, fameux par leur courage, et qui conduisent contre kl Perses la flotte et Tannée des Gras. l«es marins an-» tes ou vendes étaient alors redoutés dans toute 11 mer Noire, à tel point que les traditions gnthiqnw tjonncnt à leurs héros le nom d' Antes, et attribuent à ces êtres merveilleux tout ce qui sur la terre excitateur admiration. Tels fureut les pères des Çosaqno* aetoilli Les Obres et les Bulgares vinrent enfin MîpWTlt
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glaire des Antes de la Dacie et du Pont-Euiin, taudis que d'autre» nomades également venus du Volga sous le nom de Kosars s'avançaient vers l' occident par la stepe, longeaient la Crimée et pénétraient en Ukraine où ils soumettaient les indigènes nommés Polanes à un tribut d'une peau d'écureuil pour chaque féjer. L'époque précise de l'invasion des Kozars ehai les Slaves est inconnue ; Nestor pense qu'elle eut lieu avant l'arrivée des Varœghes, ainsi vers le commencement du huitième siècle. Les Kosars étendaient leur empire du Dniepre jusqu'au Don qui les séparait des Pfetchenegbes et où ils avaient leurs principaux campa, parmi lesquels les Byzantins signalent le fort de Sarkel, qu'ils disent signifier château blanc («*»?•» tartrit»). En effet , dans la langue des Tchu vaches, cbore-kill signifie encore aujourd'hui maison blanche. Sarkel était déjà en ruine dès le treizième siècle, et on n'en voit plus maintenant que des débris qui échappent & l'œil, sous le nom russe de Bielaïa-vieja, la tour blanche, dans les Stanitsas kosdkes.
Ce furent les aventuriers varœghes Askold et Dir, qui vinrent en 862 délivrer Kiïœv et les Polanes de la domination kosare. Enfin le dernier des peuples non slaves qu'on voit apparaître en conquérant dans les Karpathes, le peuple magbyar, vient encore du Volga où il s'était tenu caché et inconnu jusqu'à son arrivée parmi les Buthéniens et les Serbes de la Pannonie.
D'après tout ce qu'on vient de dire, n'est-il pas
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évident que le bassin du Volga, patrie des Huns, des Obres, des Bulgares, des Kazars, des Peteheneghes, des Maghyars et de tous les peuples issus du croisement des deux grandes races turque et finnoise, ne saurait être en même temps le berceau de la race slave? Aucun auteur ancien ne nous montre des Slaves sur le Volga, ni à l'orient de ce fleuve : tous au contraire nous les montrent en permanence sur les Karpathes et le Danube. Nous en concluons qu'il est contraire à l'histoire de chercher en. Scythie le berceau des Slaves russes; il faut nécessairement le chercher soit dans l'IHyrie danubienne, soit dans la Pologne de la Vistule. Entre ces deux points de départ il est sans doute bien difficile de préciser quel fut le premier. Sans prétendre résoudre le problème, nous tâcherons d'y jeter au moins quelque lumière.
MBS COLOMB* POLONAISES DANS LA RUSSIE MUNIT! VE
Le plus ancien chroniqueur parmi les Slaves du nord, et 1* autorité la plus compétente pour les antiquités russes, est Nestor. Ce moine rutbénien, mort en 1115, mentionne par leur nom et dans le plus gftnd détail toutes les tribus slaves de la Russie primitive. Or, parmi tontes ces peuplades, celle qu'il peint et montre sans cesse avec le plus de plaisir, celle à laquelle il revient continuellement, comme à t* touit* <Toù toutes les autres sont sorties ; c'est
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celle des Polïanes ou Polanes. Leur capitale était Kiïœv, devenue plus tard capitale de tantes les Busaies. Trois frères polanes, Kii, Chlcbek et Khoriv s'étaient établis, suivant Nestor, sur trois collines an berd daDniepre, et y avaient construit cette ville que le ciel appelait à rivaliser bientôt avec Byzance.
Nestor indique clairement que ces Polanes arrivaient du bassin de la Vistule, où Ton trouve en effet le district de Kuïavie, centre de la puissance des premiers rois lekhites, qui peut très bien avoir transmis son nom à la Kiïovie postérieure des bords du Dnîepre. Le chroniqueur des Petcheries continuant son récit à la façon biblique, nous montre deux autres frères, Badim et Vïiatko, chacun avec sa tribu, émigrant à leur tour du pays des Lekhs vers l'orient où ils deviennent les pères des deux peuplades russes des Badhnitches et des Viïatitches, établies la première sur la Soja, la seconde sur l'Oka.
Passant ensuite h une autre série de peuplades, d'origine évidemment plus ancienne, Nestor met en tète les DuTiebes ou Dulebes qui, dit-il, « habitaient sur le Bug là où sont aujourd'hui les Veliniani. » Disséminés du Dniestre au Danube et à la mer Noire, leur pays présentait une longueur énorme, mais sans profondeur ; aussi furent-ils vite subjugués. Les Dulebes paraissent identiques aux Bujani auxquels le géographe de Munie donne deux cent trente et une villes, et qui se fondirent plus tard dans les Volintsi, Voliniens ainsi nommés de leur capitale Vol m, cité jadis puis-
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santé antre Léopol et Vladimir. Une partie de es peupla portait le nom de Drevliani ( les ApiCXtvkêt de Constantin Porphyrogenète). C étaient les habitants de la Demie on pays des forêts, situé à la base nordest des Karpatbes. Les Drevliens avaient pour vHks Korostène, Turov et Ovrutcb ; ils se trouvaient à l'ouest des Polanes dont ils étaient les ennemis mortels, probablement parce que les Polanes armés après an dans la Polé, les en avaient chassés et refoulés vera les forêts des Karpatbes. Aussi Nestor attribœ-t-il l'entrée des Kozars dans Kiimv an désir qu'étaient les Polanes de se débarrasser des iocursîons de leurs voisins Drevliens.
Nous citerons encore une dernière peuplade, ceHe des Krivitches, qui paraissent avoir renoué les peuplades karpathiquea avec celle* dn nord russe. Tver, Smolensk, Polotsk, Yitebsk, Iiborsk et Pskof étaient des villes krivitches. Le nom de cet ancien- peupte aa conserva dans k Russie-Blanche jusqu'au quatonième siècle où le général allemand Henri, en lutte avec las litvaniens, envahit, disent les chroniqueurs, la pays dea Krivitches, leur enleva la ville de Novogrodek, mata assiégea vainement leur citadelle Krivitchi (Crivita aastrum) sur le Niémen. L'existence d'une tribu finnoise ou litvanienne des Krevingi sur la H» sière de k Samogitie, a fait croire à Scbkeaer que les Krivitnhea étaient aussi eux des Finnois; mais tous les noms de leurs villes sont rigoureusement slaves ; etk tymantui Constantin Porphyrogenète hri-mêm*
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les reconnaît pour tels, car il dit (Feux : « Les Kpifyraitfvoi et les antres Slave» autour de Kifov bâtissent en hiver sur leurs montagnes4 des barques (^yoÇuX«), qu'ils lancent parles torrents arec la fonte des neiges, jusque dans les golfes qui les avoisinent. »
Ce texte du premier auteur grec qui ait mentionné les Krlvitches, les rattache évidemment aux Karpathes. Cependant Chafarjik qui les prétend issus des Carvanes de Ptolémée, malgré l'énorme dissonance qu'il y a entre ces deux noms, se refuse à admettre leur affiliation avec les Krivitses ou Krovitses de rillyrie primitive qu'il soutient être d'origine thrarienne, aln qu'ils ne gênent pas son système. Comme il tari faut absolument un berceau slave quelconque an fond du nord, Cbafrujik place donc le berceau des ptus anciees Slaves de Russie aux borda du ke limée, où sous le nom de Slovènes il leur fait fms* der Novgorod dès avant Jésus-Christ. L'antiquité de cette tille ne saurait certes être contestée ; ses origine remonte au-delà des temps historiques. Lie» de station des caravanes et du commerce entre la Baltique et la mer Noire, elle était déjà florissante dès le sixième siècle de notre ère, et un objet d'envie pour les avides Normands de la Scandinavie qui ne se donnèrent pas de repos jusqu'à ce qu'ils s'en fussent emparés. Appelée Naugarden par les Germains» fuya N«?Coyo/j<rwv par les Grecs, cette cité en gagnaut la prédominance et le rang suprême parmi les cités russes, marque pour elles le début d'une noevette ère
tOi U MOND* SLAVE.
politique, l'ère des invasions normandes. Cette ère dot pour la Russie l'époque lekhite, elle met fia aux invasions et à la «prédominance des Lckhs, qui commencent dès-lors & évacuer peu à peu les stepes d'au-delà du Dniepre, les abandonnant partie aux nomades, partie aux conquérants Scandinaves. Ainsi après les colonies polonaises en Russie arrivent les colonies normandes.
iuvano*. us vAaoco-aussBS qox lm slavis mi mussu.
Dès avant Jésus-Christ des aventuriers partis des oMes de la Suède, avaient fondé des forteresses parmi les Slaves du Nord, et an pourrait croire qu'ils exploitaient ces vastes contrées à peu près comme les marchands de Londres exploitent aujourd'hui Flndostan. Les plus anciennes sagas Scandinaves sont pleines de récits de combats contre le pajs d' Ausfaovqgr et de Khunigardr (la Russie primitive). Souvent les peuplades slaves , en se confédénuit entre elles , parvenaient à chasser leurs conquérauts , et jouissaient quelque temps de l'indépendance. Mais leur peu d'intelligence des intrigues politiques les ramenait bien vite sous le joug. C'est de cette manière que la tribu normande appelée Varsgo- Russe, parvint, au milieu du neuvième siècle, à s'emparer du pouvoir dans la république de Novgorod, dont les habitants portaient alors le nom de Slovènes.
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Il est curieux d'entendre à ce sujet le Vénérable Nestor : « L'an du monde 6367 (qui répond à Fan de J.-G. 859), les Vareghes, venus d'au-delà de la mer, soumirent au tribut les Finnois, les Slovènes et les Krivitcbes. Et même les Kosars obligeaient les Polanes, les Sévériens et les Viatitches à payer une peau d'écureuil blanc pour chaque maison. Tout à coup les Slovènes refusèrent le tribut, et renvoyèrent les Va* raghes de l'autre côté de la mer. Alors ils commencèrent à se gouverner eux-mêmes ; mais, faute d'une justice équitable, les familles se levèrent les unes contre les autres, et leurs querelles provoquaient des guerres intestines. Le peuple enfin délibéra et dit : Choisissons-nous plutôt un seul prince, qui nous gouverne et nous dicte la loi. Et on envoya une députa tion au-delà de la mer chez les Varaghes, qui étaient alors divisés en plusieurs branches, telles que les Suédois, les Angles, les Urmani (Normands), les Goths et les Russes. Les ambassadeurs finnois, Slovènes, vesses et krivitcbes, s'adressèrent aux princes varego-russes et leur dirent : Notre pays est grand et fertile, mais il est mal gouverné; venez commander sur nous. Aussitôt trois frères, Rurik, Sineus et Truvor, partirent, emmenant avec eux tous les Russes. L'ainé d'entre eux, Rurik, s'établit à Novgorod, Sineus se fixa à Bielolezero, et Truvor à Isborsk ; et ces étrangers ont donné à la Russie son nom. »
Voilà ce qu'écrit Nestor sur l'origine du peuple et
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de la amarchie me. H m fixe pas, il est vrai, k point de la Scandinavie d'où partirent las trois frères; nais les plus graves historiens modernes de la Russie s accordent & penser qu'ils Tenaient de la Suède, où rasa des eûtes da sod-onest porte encore aujourd'hui la mbs de Roslagen. On pent lire à ce sujet les deux écrits de Pagodiu intitulés, r un : 0 JUickichakk dr*nùùkiàh Bmm*. et l'autre : 0 preizkkqjdtnie Suri. Quelques écrivait* récents, comme Kollar et Morochkine9 ont essayé de frire passer les Busses pour des Slaves venus de la Prusse, Cette opinion, toutefois, n'a pas trouvé faveur. Bu général, tous les chroniqueurs du moyen-àge sont d'accord à voir des Scandinaves dans les Varcgo- Russes. Adémar et Luitprand emploient le nom de Rosses et de Normands comme synonymes ; et Siméon Logotbete va jusqu'à appeler les Russes des Francs, i cause de leur origine germanique. Ce qui prouve avec évidence que les princes varsgo-rosses n'étaient pas Slaves, c'est leurs noms même, inscrits sous les traités conclus en 91 1 et 945 avec Byxance. Enfin, les lois données par les descendants de Rurik à leurs sujets portent plus d'une empreinte qui n'est nullement slavoune. Parmi 1m usages que consacrent ces lois, on remarque les duels pour cause privée, et les Ordalies, institutions d'origine principalement germanique. U est donc impossible d'échapper à la conclusion que ces Russes septentrionaux, tout comme les poemiers Bulgares, étrangers au monde slave.
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La signification du mot russe a été l'objet de nombreuses recherches ; mais l'origine de ee mot n'en est pas moins restée couverte, jusqu* à ce jour, de la plus grande obscurité. 11 y a un fait remarquable: c'est que les plus anciennes traditions finnoises appellent déjà les habitants de la Suède Rootsi. En Scandinave, le mot rodhsi signifiait des rameurs, des matelots, et ne désignait aucune nation en particulier. Il en était de même pour le mot Varœghes, qui signifiait simplement des aventuriers armés, du gothique trar, la guerre. Ainsi varegho-russe voudrait dire littéralement un guerrier marin, un soldat de la mer. Ce nom s'appliquait sans doute chez les Scandinaves aux hommes qui faisaient leur métier habituel de la piraterie. En effet, varg, vargus, dans tous les codes germaniques, signifie un vagabond, un proscrit. Or, comme tes aventuriers étaient les seuls hommes qui vinssent de la Scandinavie chez les Finnois et les Slaves, il s'ensuivit que leur nom fut peu à peu employé chez ces peuples pour désigner la race entière des Scandinaves.
Voilà comment le nom de Russes s'implanta parmi les Slaves hyperboréens. Jusqu'alors appelés Slovènes, ces peuples adoptèrent bientôt le nom de leurs conquérants, à peu près comme les indigènes des Gaules, après la conquête franque, se sont appelés Français.
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5ous ayons essayé de prouver que la colonisation slave de la Russie est bien postérieure i celle de la Pologne, qui est elle-même moins ancienne que celle de TI Dr rie. Ceci mène à nn fait très grave qui n'a pas été observé : c'est qne les Tendes illjriens avaient déjà jeté sur les versants orientaux on rosses des Karpalbes on certain nombre de tribus longtemps avant que les colonies lekhites, parties de la Yistule, se répandissent, sons le nom de Polanes, le long du Dniepre et de tous ses affluents. Ce qui prouve combien ks colonies lekhites de la Russie étaient récentes, misérables et encore à fétat primitif, c'est que les Kozars ne purent leur imposer d'autre tribut que celui d'une peau <T écureuil par ménage. Elles ne connaissaient pas même encore l'usage de l'argent dans le commerce. Quelle différence entre leur développement industriel et celui des Slaves des bords du Danube !
Les Earpatbes évidemment renfermaient alors deux classes bien distinctes de tribus slaves ; les unes riches et puissantes, mais déjà vieilles, venues du Danube et de la Dacie ; les autres pauvres et faibles en nombre, mais pleines d'énergie et de jeunesse , venues de la Yistule. La guerre déclarée entre les unes et les antres amène cbex les Polanes vaincus les Normands, d'abord comme auxiliaires, puis comme maîtres. Les antiques
rivaux des Polanes, les Drevliens, soutiennent au dixième siècle une lutte longue et désespérée contre les Varego-Russes , commandés alors par le redoutable Okg, dont ils battent et tuent le fils Igor, sous les murs de leur capitale Korostene, en Volhynie, Tannée 945. Nestor raconte dans le plus grand détail la Tengeance raffinée de la mère d'Igor, Olga, contre les Drevliens. C'est ainsi qu'en armant les nouvelles contre les anciennes tribus slaves de la Russie , les Varaego- Busses arrivèrent à les subjuguer toutes les unes après les autres.
Maintenant je me demande : les tribus karpathiqu€6 qui, retranchées dans leurs gorges montagneuses, échappèrent au joug varaghe, que devinrent-elles? L'histoire répond qu'elles conservèrent leur ancienne langue méridionale , les institutions démocratiques, enlevées à leurs frères du nord, et qu'elles purent ainsi peu & peu former une nationalité à part, celle des Ruthéniens. On ne peut nier qu'au point de vue de l'ethnographie, de la langue, de l'histoire, leur existence à part et distincte ne soit un fait démontré. Mais au point de vue de l'origine de leur nom, en quoi ce nom différait-il de celui des Romanes du nord? Sur cette question, il est presque impossible de rien affirmer» Cbafarjik dit : « Les diplômes slavons du onzième au seizième siècle écrivent tous Rusin, Ruski : la forme Rossïanin n' a été introduite que par les correcteurs grecs des livres liturgiques , qui sans doute le firent pour mieux se rapprocher du grec qui écrit puç au lieu
il. 14
u aouaa suvt.
de tek » Cette réponse, loin de constater Mcune différence, établirait an contraire ï identité entre les deax noms nationaux que nous pensons devoir sépara*. L'identité est sans doute admise, même par les pins an» dens antenrs polonais. Ainsi le chroniqueur Matthieu* évéque de Cracovie, écrÎTant à son ami saint Bernard de Oairvanx, en 1 l&O, dit :
Rttkeok» «Ituadiae iamantribili on âderibas adaçnla... EatteaU q«c qvtfi est tlter orbts, etc.
Vainement demanderait-on une réponse pins satisfit» santé au Scandinaves, aux antenrs orientaux, aux Turcs même. Hammer a publié (sur les origines ras» ses, Pétersbonrg, 1837) une laborieuse collection ds tons les textes d'auteurs asiatiques relatifs aux premiers Busses. Charmoy, au tome II, 6e série, des Hé» moires de r Académie des sciences de Pétersbonrg, a donné en 1834 la relation de Jfosoudy, al autres auteurs musulmans sur Us anciens Stores. Mais tous est renseignements sont on tirés des Byzantins, ou enve» loppés de fiables et de contes.
Au milieu du silence universel des slavistes, pour avoir une solution à notre énigme, je passe ebes lm Illyres ou Slovènes primitifs du Danube ; je s'il ne se trouverait pas cbex eux quelque ment sur r origine de ce mot mystérieux de Bassine, qui nous semble devoir être considéré comme un nom slave, par opposition au nom Scandinave de Bosaiane. Qr nous trouvons précisément la mot de Rmcdt peur
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désigner Hlly rie orientale entre le Rbodopeet le Danube, c'est-à-dire la partie la plus rapprochée de la Batbénie primitive. Or le nord slave met o là où le midi met a. Les Busses écriveut donc Rossia, mais ils prononcent Bassia. Or la Rascie, dans toute l'Autriche encore aujourd'hui, désigne vulgairement les diverses provinces de langue serbe. On dit les Basces pour dé* signer les Slaves de Turquie , et tous leurs frères de même langue et de même religion en Hongrie.
D'où est venu ce nom de Basce aux Serbes? on dit
qu'il vient de Raska, rivière de Bosnie. Mais un petit
cours d'eau comme celui- ci ne saurait donner son nom
à un peuple de sept à huit millions d'hommes. Il est
bien plus simple de considérer les Basces du Danube,
et les Bosses ou Russines des Karpathes comme ayant
été primitivement un seul et même peuple. En effet,
l'analogie des deux mots rasces et rosses ne saurait
être pins frappante. La cousidérerait-on comme un
accident, ce aérait éluder la réponse. Ou bien dira-
t-on que le uom de Busses a été apporté aux Serbes
par les Varœgo- Russes de iïœv? Bien ne le prouve.
On trouve au cou traire avant l'époque Varagbe, des
noms de lieux illyriens qui nous amènent au nom de
Basce, comme l'antique cité de Vccowtov (en latin
Bagusa), plus tard Dubrovnik. Eu grec ancien péc?
ou pouç signifie une rivière; />y<n$, peuatç un courant
deau, de même que la racine scythique Bba ou
Bbos, le fleuve, et en grec le fleuve par excellence ou
le Volga, de même aussi que le mot slavon reka, plu-
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rid retsi. Qui sait si le nom antique de la Rhetie n'ett pas dérivé de cette racine , et n*a pas servi à former plus tard le mot Rascie *. Il s'ensuivrait que les mots Basces et Bosses auraient désigné les premiers maîtres des rivières situées au nord de la Grèce, ce qui donnerait i leur nom la même signification qu'a déjà celui de Vendes, marins ou riverains des fleuves.
Du reste , en ancien slavon , un cours d'eau et le langage qui coule de la bouche de l'homme, s'exprimaient par des mots analogues. Le slavon dit : retsi les torrents, et retebi, ratchi , les paroles. Ce qui nous amène à une autre hypothèse également toute nouvelle, et des plus intéressantes : c'est que le mot Basses peut bien venir de reteh , parole , comme Slovène vient de stovo, mot exactement synonyme de reteb. Les Grecs, qui adoucissaient tous les mots slaves, disaient : Rets ou Bats au lieu de Batcb, et Batsin au lieu de Batchin. D'après cela, les Batses ou Bosses auraient été les parlants ; ils n'auraient fait que traduire fidèlement dans leur idiome local le nom de leurs frères Slovènes. Aujourd'hui en serbe retcb , et peut-être aussi en ancien slavon ratch , désigne une parole plus impérative que slovo , une parole de maître. Chez les Obotrites de l'Oder, on trouve en effet le mot Batse pour signifier seigneur ou prince , et en allemand Bichter pour signifier juge. Les Basses ou Busses primitifs auraient donc été des parlants libres, des maîtres sur les Kar-
1 Les chroniques latines écment sonrent Ratieni pour Rutbcoi , et Bndt, Rntsit pour Rassit.
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pathes, en attendant que leurs derniers neveux fussent devenus des faiseurs d'ukases et des bourreaux : ee qui rappelle qu'en bohème moderne ras signifie V exécuteur des hautes-œuvres et la potence.
Nous venons d'exprimer sur les origines rutfaéniennes une opinion sans doute hardie et hasardée, puisqu'elle ne repose sur l'autorité d'aucun savant antérieur, et qu'elle contredit tous les slavistes modernes* Pourtant, nous appuyons notre système sur le plus respectable de tous les témoignages en archéologie slave, sur le témoignage de Nestor, qui fait venir positivement les Slovènes hy perboréens des bords do Danube, où il dit qu'ils s'appelèrent primitivement Uiuriks ou Dires. Mais Chafarjik ne veut, en aucun cas, accorder cette thèse à Nestor. Pour y échapper, il se jette dans les invasions lekhites qui dorent avec intensité , dit-il 9 du deuxième siècle de notre ère jusqu'au cinquième, où elles commencent à diminuer et à s'affaiblir. Mais comme il se voit forcé d'admettre en Russie une couche slave plus ancienne que la colonisation lekhi te, et que l'Illyrie lui répugne, il s en va jusque sur le lac Ilmen demander à Novgorod-la-Grande, un berceau proto-slave. Mais il ne trouve absolument rien pour prouver que Novgorod ait été antérieure à Kiïœv, la primitive capitale des Russes polaniens. 11 v a plus : toutes les assertions du métropolite Eugène sur la haute antiquité de la cité hyperboréenne ', se trouvent détruites par
* ls|or. mgovori o drevnostfach vcl. Novgor. iu-4°, Mosk. 1808*
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Muraviev ', qui, non content, de montrer r insignifiance de Novgorod dans les temps primitifs, va jusqu'à prétendre qu'an temps de sa pins grande splendeur, elle ne comptait pas plus de dix mille habitants. H y a, au contraire, des preuves que Kifcev florissait déjà avant les invasions le khites en Scy thie. Kiïœv se nommait alors Kita; or, en vieux iliyrien, Kit correspond à Pelch et signifie foyer, d'où le serbe moderne a fait kutja, maison ; kita signifie encore couronne et bouquet, et par eitension les organes générateurs. D'après Constantin- Porphyrogenète, Kiïœv s'appelait aussi LapCâraç, nom sans doute scythiqueet dont la signification est inconnue. Si l'existence certaine de Kiïœv peut remonter si haut, à combien plus forte raison doit -on supposer dans les Karpathes des villes plus anciennes encore que cette capitale des Polés. Sur ces sommets existait déjà bien longtemps avant les Polaniens, la puissante nation que Nestor appelle bielo-chrobate, et qui, d'après Constantin-Porpbyrogenète, s' étendait des bouches du Danube aux bouches de la Vistule. Ces Chrobates blancs, fils des Karpathes (Khorbi), identiques au* Karpi , qu'on voit lutter contre les premiers Césars romains, avaient leurs plus anciens refuges dans les Karpathes hongrois et galiciens, précisément aux mêmes lieux où s'est réfugiée aujourd'hui la nation ruthénienne.
Une circonstance qui n'est pas indifférente ici, c'est
1 foler. iBfatar. o dma. NoTgor. in-P, Samt-Pttmb., ISIS.
que les R athéniens sont le seul peuple slave chez qui les Karpathes aient conservé jusqu'à ce jour leur nom primitif (Khorbi). Nul doute que les Croates de l'Adriatique n'aient fait d'abord sous le nom de Karpi un seul et même peuple avec les Ruthéniens.
Que conclure de tout ce qui précède, si ce u est que les montagnards de la Kuthénie se distinguent par leur origine danubienne des Russes du Nord, venus tous , plus ou moins , non pas du Volga , mais de la Vistule? En outre, il est presque certain que les Ruthéniens n'ont point reçu leur nom des Rossianes Scandinaves, mais qu'ils l'ont apporté avec eux des Balkans dans la Dacie et puis sur les Karpathes. Ainsi les Russes purs, les vrais Russes, slaves et non mélangés, sont au sud, adossés aux Karpathes galiciens, valaques et hongrois. Ils ne viennent point du lacllmen, ni de Novgorod, ils viennent des bords du Danube ; et les proto-Slaves ne sont point des Asiatiques venus du Volga et de l'Oural, ce sont de vrais Européens, tous issus de l'Illyrie. C'est dans l'Hémus, c'est sur l'Adriatique, que le génie slave , enfant de la civilisation, est né , entre Athènes et Rome, qui ont dirigé ses premiers pas, et dont le slavisme a, jusqu'à ce jour, conservé les belles institutions, altérées dans l'Europe moderne par le germanisme et par les restes toujours subsistants de la féodalité.
ORIGINES SLAVES
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PREMIER TABLEAU
DE OBffiUES S1MUITMEES DE U UTTtRATITRl BT DI LA L1T0R6I8 SUTES.
CONVERSION DBS SLAVBS AU CIRI8TIANISM. — HISSIONS LATINtS. — LE GLAGOL. — SAINT JEROME.
Les tableaai précédents nous ont montré les ori~ slaves au point de vne de la nationalité. Successtoment consacrées aux Illy riens, aux Bohèmes, aux Polonais et aux Busses, nos recherches archéologiques ont abouti à la conclusion que ces divers noms n'étaient primitivement que des désignations hiérarchiques et sociales, et ne devinrent que beaucoup plus tard des noms nationaux. Par conséquent, malgré la multitude d'appellations par lesquelles les géographes la signalent, la race slave a su conserver rigoureusement, jusqu'aux temps modernes, son unité morale, et presque sou unité politique. Il faudrait mainteaant quitter le champ de l'ethnographie, pour passer
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à des questions plus littéraires. Il s'agirait de constater de quelles fleurs s'est couvert cet arbre généalogigne q*if, et quak «nt été ses premiers fruttft. P«r cela nous continuerons nos études des origines au point de vue de la langue et des monuments écrits.
ApèfttMir démontré avfc évidence l'unité pâmitive de nationalité de toutes les peuplades slaves, à quelque zone géographique, à quelque état social qu'elles appartintnerit» tous allons voir si la même conclusion peut être également admise dans la sphère du langage et de la littérature. Le développement des lettres slaves est tellement correspondant et identique au développement du christianisme en Slarie, qu'on ne peut d'aucune manière traiter Tune de ces questions sans approfondir l'autre. Mais pour marcher avec plus de sûreté à travers ce nouveau labyrinthe! et ces problèmes épineux qui soulèvent encore aujourd'hui tant de haines entre les fidèles des deui églises rivales, il est indispensable de fixer d'abord les traits principaux de l'histoire iugo-slave ou illyrienne durant les premiers siècles chrétiens.
Les chroniques, les chansons même du peuple en Illjrie, font remonter l'histoire nationale jusqu'au règne de Dioctétien. Cet empereur est encore actuellement célébré par les Dalmates comme un compatriote, et comme le premier des Césars qui ait songé à réhabiliter la race slave. Il est certain que Dioctétien ne dissimulait ni ses moeurs ni ses prédilections Ulyrican*. 11 alla jafftfà faire porter au officiai? de m
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eoor sons le nom de Dalmatiqae, le manteau national de FlUyrie. Le monarque s'était associé dans le gouvernement, un bénis d'origine également barbare, le césar Maximin : Ce guerrier terrible avait été pâtre , et conservant sur le trône toute la violence de son premier métier, il provoqua contre les chrétiens une persécution affreuse. Des milliers d* Illy riens moulurent martyrs.
Lassé de cette lutte sanglante contre des idées dont il sentait l'irrésistible ascendant, Dioctétien abdiqua; et se retirant dans sa chère Dalmatie, il prétendit y devenir jardinier. — La demeure fastueuse de ce jardinier impérial est encore aujourd'hui la merveille de la Dalmatie; et tonte la ville de Spalato est à Taise dans une de ses cours. Malgré la retraite de Dioctétien, l'influence des Illy riens dans le prétoire continua d'être prédominante. Enfin, Constantin parut. Cet empereur était né dans la cité illyrienne de Nissa, «F un père plus grec que romain, et d'une mère qui passe pour avoir été une pauvre slavonne de la Bratsa, une des Iles de Dalmatie Le beau -frère de Constantin, Tépoux de cette Constantia dont on voit le mausolé barbare au musée du Vatican, Lîcinius était lui-même un Illy rien de naissance obscure
Arrivé au trône , Constantin investit son beaufrère du gouvernement de T Illy rie. Mais excité sans doute par les féroces montagnards illyriens, Licinius renouvela toutes les cruautés de Maximin, contre les adeptes de l'évangile. Il prit la défense du paganisme
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et marcha contre Constantin, F ennemi des dieox, avec une année innombrable. Les deux concurrents se mesurèrent sons les mars d'Andrinople. Près de quarante mille morts jonchèrent, dit-on , le champ de bataille. Après s'être fait assiéger dans Byzance, puis dans Chalcédoine et dans Nicomédie, Licinias dut se rendre an vainqueur, et fut relégué à Sakmique, ou on dernier complot pour insurger les Illyrieus, loi coûta la vie. Sous Constantin, les Slaves prirent une importance inattendue : né dans les vallées de flllyrie, le nouveau chef de l'empire avait compris dès son enfance tout le parti qu'on pouvait tirer en temps de guerre, de cette race d'hommes nouveaux, de ces montagnards indomptés, si merveilleusement constitués pour la lutte.
Constantin chercha donc à s'appuyer militairement sur Flllyrie. Toujours dominée par F aristocratie païenne, F Italie devait en effet avoir peu de charmes pour ce néophyte de F évangile : Borne, qui avait déjà forcé, par ses amères satyres, Dioctétien à fuir eu II* lyrie, Borne appelait Constantin un barbare, et quand il reparut dans ses murs après vingt ans de règne, il y reçut mille insultes de la part du peuple. Prévoyant donc que cette ville ne renoncerait aux dieux qui l'avaient gorgée de richesses, et n'accepterait la croix, que quand elle serait ruinée, — Constantin abandonna Borne aux ruines et aux catastrophes qui s'approchaient; et il s'en alla demander à F Orient une capitale nouvelle pour sou empire. — Il sentait,
LITTÉRÀTtfM ET LltÙRGIÈ SLÀVSS. . M
Comme Dioclétien, le besoin d'assurer la durée de cet empire, où se résumait toute la civilisation, en en confiant la garde à une race jeune, qui fut militairement supérieure aux Romains dégénérés : Cette race fraîche, il la voyait encore à l'exemple de Dioclétien, en Illyrie. En même temps pour assurer le triomphe du christianisme, il comprenait la nécessité d'appeler à la direction des affaires le génie grec, qui étant beaucoup pins philosophe que le génie de la vieille Rome, était par là même aussi , beaucoup plus chrétien. Ainsi, dans le double but de faire triompher le culte auquel il appartenait, et de sauver la gloire des aigles romaines, Constantin se décida à choisir pour sa nouvelle capitale , Byzance, — cité moitié illyrienne et moitié grecque.
En allant cacher, pour ainsi dire, la nouvelle Rome en Thrace, aux limites du monde civilisé, il comptait lui donner pour rempart ses Illyriens du Danube, qui lui formeraient au nord une base de fer et de granit ; pendant qu'au sud les populations grecques, lui apportant le tribu de leur génie, la feraient briller de tout l'éclat des arts et des sciences. Au point de vue gouvernemental, Byzance lui offrait d'ailleurs une position bien plus dominatrice que Rome. Son port débouche à la fois sur deux mers, qui facilitent à ses flottes l'attaque de presque tous les points de la Méditerranée, tandis qu'elles rendent difficiles aux ennemis une invasion subite. De cette place on peut surveiller également l'Europe et l'Asie, on peut at-
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teindre en quelques jours les trois artères centrales de r ancien monde, l'Euphrate, le Danube et le Tanaïs.
Ainsi la noble alliance de la race slave avec la race grecque a été le rêve du premier empereur chrétien. Cette alliance, si elle eut duré eût été en quelque aorte la paix éternelle. Son premier résultat devait être d'associer dans une même idée, dans une civilisation commune, 1* Asie et l'Europe. Si ce résultat ne fut pas atteint , il en faut accuser les rivalités fatales entre les deux églises grecque et latine, et le schisme d'orient qui vint à une époque de fanatisme séparer en deux camps le monde greco-slave.
On vient de voir les motifs qui ont fait de Constantin uu des héros les plus populaires parmi les Slaves d'IUjrie. Encore aujourd'hui ces peuples re* gardent Bjrzance comme leur capitale ; c est toujours pour eux Tsarigrad, le siège des tsars : et saint Constantin est toujours leur père, comme sainte Hélène est leur mère d* adoption. Cest surtout cette pieuse impératrice que les plus anciens chants populaires des lllyriens revendiquent comme une des gloires nationales. Il semble vraiment que cette femme ait servi de modèle à toutes les reines des pays slaves. Les plus célèbres priucesses illyriennes du moyeu-âge s'appelaient Hélène: Cest également sous ce nom que la première reine chrétienne de Russie, Olga, est vénérée chez les Russes.
Les enfants de Constantin he tardèrent pas à recueillir les avantages de l'espèce d'alliance de famille
contractée par leur père avec les Slaves d'Hlyrie. Les divers prétendants qui se levèrent pour usurper le trône, comme Vetrauius et Magne ace, eureut tous, les Illyriens pour adversaires. Julien lui-même, quoique neveu du grand empereur, s* étant révolté contre son oncle Constance , et ayant occupé par surprise Syrmiun , capitale militaire de l'ïllyrie , se vit énergiquement combattu par les Illyriens. Vainement Julien espérait-il s'attacher ces hommes encore grossiers en proclamant de nouveau , Tan 361, le règne de Fidolâtrie, au milieu dune grande assemblée d* Illyriens, sur les montagnes qui séparent la Serbie de la Bulgarie actuelle. En vain pour les gagner les admitil à manger avec lui la chair des taureaux blancs, sacrifiés au dieu Soleil, lui qui quelques mois auparavant invoquait encore le Christ avec les Gaulois dans les basiliques de Lutèce. Malgré toutes les caresses de Julien, les troupes il lyriennes qu'il envoya de Syrmium pour s'emparer d'Aquilée, y proclamèrent Constance. Mais cet empereur étant mort subitement, sans laisser
de postérité, et Julien se trouvant le dernier rejeton de la famille constantine, les fidèles Illyriens reconnurent aussitôt pour leur chef ce héros, que le jour d'avant ils combattaient encore.
la race de Constantin une fois éteinte, l'ïllyrie cesse momentanément de jouer un rôle politique. Mais dans les querelles de l'arianisrae, chaque cité illyrienne apparaît comme ayant déjà son évéque ; des conciles importants se tiennent à Syrmium, à Aquilée,
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à Sardika. L'agitation que causaient dqi les débats religieux en IUyrie, avait un caractère vraiment national, ce qui indiquait qu'une grande partie de la nation devait être déjà chrétienne.
La première famille qui après celle de Constantin réussit à fonder momentanément une dynastie à Byzance, fnt précisément une famille slave d* Illyrie, la famille Justiniana. Son fondateur, Justin, an rapport de Théophile, biographe et contemporain de cet empereur, s'appelait en slavon /sfo/k (l'orient) ; si femme était connue sous le nom de Viglenitsa. Leur fils avait reçu de ses compatriotes le nom i'Upratda (Injustice), nom que les Romains traduisirent par Jnstiuien. Ce père de la jurisprudence européenne, qui est à la fois le premier empereur historiquement reconnu comme d'origine slave, couvrit V Illyrie de castels et de tours, destinées à tenir en échec les invasions croissantes des barbares du nord. Justinien parait avoir aimé avec passion ses compatriotes slaves. Il en attira à Byzanee soixante-dix mille, auxquels il donna le droit de bourgeoisie. Il enrichit de bains, de palais et d'églises son lieu natal, Vedriana on Ochridaen Macédoine; et après Tavoir flanquée de remparts et de quatre grosses tours, il en fit, sous le nom de Justiniana-Prima, la métropole de toute l' Illyrie religieuse et politique.
Mais, pendant que l'empire grec élevait la cité barbare (TOchrida à la dignité de métropole des Slaves, la papauté jalouse de propager chez ces peuples fin* fluence latine, proclamait à son tour les évoques d* A-
«prilée patriarches d'IUvrie. Les deux propagandes rivales, parties de Rome et de Byzance, commençaient à se disputer avec aigreur leurs conquêtes , lorsque d'innombrables essaims de barbares accoururent du nord pour s'adjuger la proie. Les Huns, les Scythes, ks Goths, les Avares parcoururent ces contrées dans tonales sens. Il ne resta pas une ville, pas une église debout sur les bords du Danube. Des hommes aussi féroces que les bétes, dont ils portaient les fourrures comme vêtements, avaient remplacé sur ce fleuve les légions grecques et illyriennes. Le culte des idoles du nord y remplaçait partout le culte du Christ. Le patriarche d'Aquilée, Paulinus, fuyantdevant ces hordes féroces, transporta en 568 son siège dans l'Ile de Grado, ce qui occasionna en Ulyrie un schisme dont la durée fut de 130 ans1
Tant de causes réunies firent disparaître les premières églises slaves si complètement, que leur existence même a été plus tard mise en doute, et que les partisans du schisme russe ont pu reculer quatre siècles plus bas, et jusqu'à l'arrivée de Photius, l'époque de la conversion des Slaves. 11 est cependant certain que les forteresses romaiues de Loriacum (Lorch), Fabiana (Vienne), Singidunum (Belgrad), Semendria et tant d'autres castels danubiens avaient été dès les quatrième et cinquième siècles des pépinières fécondes, d'où les missionnaires latins s'élançaient incessamment
* Voir T Anonyme de Sahkwrg, et le Glagolita kloùanut de Kopitar, il. 19
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au milieu des tribus slaves. On fait inéme l'origine de ces églises jusqu'au temps dé l'empereur Probos, qui ayant étendu en Germanie jusqu'il* EU» les frontières de l'empire, et ayant assuré pour long* temps aux aigles romaines la domination du Danube, y transféra avec ses colonies militaires toutes tak branches de culture de l'Italie. Ce triomphateur pacifique planta, dit-on, de ses mains, dans la Serbie et la Hongrie actuelles, les premières vignes qu'aiaat tu les pays slaves : ainsi les vins serbes et hongrois saut censés, aussi bien que les vins de la Bourgogne* une continuation dès plants de l'empereur Probos; et sous son règne, en même temps que la vigne irtuauii, l'église latine élevait partout ses berceaux.
L'arrivée du libérateur Samo parmi les peuflhdii slaves du Danube ne changea pas notablement là situation des Slaves vis-à-vis de l'église latine. Ré à 6alone en Dalmatie, le pape Jean IV fit évasgéliser par des prêtres italiens d'Aquilée, métropole de TlUyrie, ceux des Croates qui venaient de conquérir la Dalmatie et l'Istrie. Quant aux Slaves situés plus avant dans l'intérieur de l'Illyrie, ils écoutaient alors pour la plupart des missionaires germains. Un Allemand du Rhin, saint Amand, pois un Français, sent Emmeran, prêchèrent vers le milieu du septième siècle les tribus Vendo-moraves soumises au sceptre de Samo. Enfin un descendant de la race royale mér»- Tingienne, saint Rupert ou Hrodbert, évéque de Worms, ayan* converti le duc de Bavière Tbéod, se-
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fcblft vtl* Tannée 700, comme ermite dans une grotte des Alpes, au-dessus du Juvavia. Détruite depuis dent siècles par les Hérules, cette florissante Jutavia des Romains n'était plus qu'un monceau de Tttinefe couvertes de mousse et de broussailles. Après avoir fondé dans ces ruines une bourgade, qu'il appela Salibourg, du nom de la saline qu'il y avait déeauverte, saint Rupert se mit à parcourir les Alpes neigeuses et les vallées slaves de Carf nthie, où il fonda des couvents et de nombreuses églises.
Il est remarquable que les missionnaires les mieux reçus en Slavie, ne venaient pas de la Germanie, quelque voisine qu'elle fût : ils venaient des pays ri-devant celtiques, beaucoup plus éloignés, mais que des analogies de race, d'origine et d'instinct, rapprochaient des Slaves. Saint Boniface, le principal apôtre de tout le nord, sortait d'Angleterre. Les pirates anglo-saxons, devenus rois, pour mieux prendre pied sur le continent, se servaient de la bannière de la croix, qu'ils s'en allaient planter sur toutes les cotes. Le Rhin évangélisé, dans toute sa longueur, par les disciples de Boniface, vit l'église de Mayence, dont cet bomme de bien était archevêque, devenir te centre d'une propagande religieuse assez puissante pour englober jusqu'aux pays slaves, déclarés provinces spirituelles de cette métropole germanique.
£a même temps que Boniface élevait dans le nord, pftar convertir 1rs Slaves de la Baltique, le riche moittoe de Folda, il fondait dans le midi la cétèbr*
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métropole de Sakbourg, dont l'évéque Virgilios faisait alors de U conversion des Vendes d'Illyrie l'unique objet de ses soins. Ces Vendes païens avaient des rois, dont Ton, Boris, mort en 750, eut pour successeurs cT abord Karat, puis Chotimir, que les chroniques nous montrent comme un très zélé chrétien, qui allait chaque année en pèlerinage à Salzbourg poury faire ses pàques. A la mort de Chotimir, en 769, il y eut un interrègne durant lequel les païens révoltés de la Carinthîe eurent le dessus. Enfin, le prince chrétien Vkdoch ks vainquit, et continua en IUyrie la mission religieuse des princes ses prédécesseurs. Il en fiai toutefois mal récompensé par les Allemands. Tbassilo II, doc de Bavière, dé}k maître du Tyrol, envahit toute la Carinthie ; et à l'aide de ses intelligences arec ks prêtres germains de ce pays, il le conquit, et fit de Vladoch son vassal. Cependant le dé* swtéressemeot apostolique de l'évéque Virgilios était à généralement apprécié par les païens même, qu'il ne cessa pas pour cela, durant quarante ans, d'être le centre de tons les efforts tentés par le clergé latin pour évangâiser les Slaves de Flllyrie. Grâce à ses soins, Undrima, Tiburnia (Lurnfeld), et Maria Sal, en Carinthie, lieux où Ton place les plus anciennes églises de T IUyrie continentale, devinrent des pépiftitaes Kcondes. Enfin, Tévéché de Loriacum, aujoordThui Lorth, s'éleva, et fut pour les Slaves du haut Danube ce qu était dqà Sakbourg pour les Carinthwns Arno, snccesseur de Virgilios, poursuivit
l'œuvre apostolique, et parcourut en personne, vers la fin dn huitième siècle, les provinces vendes et montres, y plaçant presque partout des prêtres.
C'est assez de faits historiques pour montrer l'antériorité des missions latines en Slavie. Quant à la langue dans laquelle ces missions avaient lieu, il est presque impossible qu'elles se fissent autrement qu'en langue indigène. L'histoire nous dit que quand les missionnaires latins ne comprenaient pas cet idiome , ils avaient souvent pour interprètes les princes slaves eux-mêmes, qui traduisaient les sermons des missionnaires latins à leur peuple assemblé. Par conséquent il dut y avoir, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne , des livres de prières en slavon. Il est vrai que les slavistes du Nord se refusent à admettre ces témoignages , et regardent généralement comme inventeurs des premières lettres slaves les apôtres Cyrille et Méthode. Mais les slavistes du Midi soutiennent, au contraire, que Cyrille n'a fait qu'enrichir, compléter par la liturgie, une littérature déjà existante, sansqu'il en soit resté de monuments constatés d'une manière irrécusable. Cette opinion parait la plus raisonnable.
Il est, en effet, peu vraisemblable qu'un peuple aussi actif, aussi commerçant que le furent les Vendes d'avant J.-C, n'ait pas eu de monuments écrits dam, sa langue. Pourquoi, me dira-t-on, n'en est-il rien resté? S'ils avaient eu une littérature écrite, il nous serait parvenu d'eux au moins des inscriptions lapidaires. Je réponds que ces inscriptions ont pu exister,
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peuvent même exister encore sans qu'an les connaisse. Qui faisait attention , avant que les slavistes fautai venus la relever, à l'inscription du fameux lion 4a Venise, exposée pourtant à tous les veux? Mètre manuscrit slavon de Reims, en glagelite, n'a- 1 -il pas, durant des siècles été pris pour nn livre copte? Le savant moine bulgare Chrabr, du dixième ou an plus tard du onsième siècle, dit : « Les premiers Slaves n'avaient point de lettres, mais ils lisaient et devinaient à l'aide de lignes et d' entaillai (tehrtami i rieaami) » On ne peut désigner plus daim» ment les runes. Ce genre de caractères se trouve d'aillenrs gravé sur quantité d'ustensiles antiques et d'idoles qui nous sont venus des Vendes de la Baltique. De plus, quand on examine à fond les fragments de poèmes païens dn peuple bohème, découverts par M. Hanka, on remarque avee étonnement dans leur style une syntaxe et des constructions beaucoup pins régulières que dans les monuments postérieurs de la mèant langue. D'où il suit qae ces poèmes païen* ne sont que les débris d'une école, peut-être brillante, gui a dà fleurir cbea les Slaves avant leur cenfetsion an christianisme.
Un savant illjrien, Solaritj, a laissé en asannserit nn ouvrage intitulé : Bieroglylika slovanska, dans lequel il recueille tous les témoignages connus, pour prouver qu'il a réellement existé, avant J.-C, dm hiéroglyphes slaves. On peut douter que les Slaves aient jamais en nnsjstème complet d hiéroglyphes;
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nuis ils connaissaient les runes, et s'il n'existe qu'un très petit nombre d'inscriptions de ce genre, c'est uns douté la faute des hivers, qui, depuis deux mille ans, passent sur les rochers et sur les tumuli des premiers héros slaves.
M. Frœhn, de Pétersbourg, a publié, en 1835, une curieuse dissertation sur la plus ancienne écriture des Basses. Il cite dans ce travail un auteur arabe, Iakubel-Nedim, qui écrivait en 987, et qui racontait ce qu'un ambassadeur de sa race, envoyé au roi des Eusses, avait vu dans ce pays lointain. El-Nedim ajoutait à son récit une copie des caractères avec lesquels écrivaient les Busses d'alors. M. Frœhn, en publiant cette copie , a fondé sur elle un système qui n'est pas dénué de vraisemblance.
Les lllyriens, cependant, n'ont jamais prétendu faire remonter leur littérature au-delà de l'ère chrétienne. Cest assez déjà pour eux de reconnaître, contrairement à l'opinion des autres Slaves, — le Dalmate saint Jérôme, en même temps comme leur premier apôtre et comme l'auteur des premières glagofîlMi, — traductions des Ecritures en langue du Glagol ou eu vende. Il est bien probable, quoiqu'en disent les Dalmates, que ce fameux docteur de l'Eglise latine n'a jamais écrit de livres slaves. A son époque, il y avait des choses plus pressantes à faire. Mais il ne s'ensuit nullement que Jérôme n'ait pas prêché l'Evangile aux Slaves, et que ses discTples plus on mins directs, n'aient pas rédigé, pour leurs néo-
phytes illyriens, quelques homélies en langue vulgaire. Quant aux caractères avec lesquels ces homélies furent écrites, on suppose généralement que ce furent les lettres appelées glagolites, du mot illyrien glagol, verbe ou parole. L'alphabet glagolitique semble être une sorte de perfectionnement des runes primitives. Ce perfectionnement est attribué à saint Jérôme, c'est-à-dire à son école, et porte pour cette raison le nom d'alphabet hiéronymique.
Le discrédit dans lequel tomba de bonne heure la littérature du Glagol, les persécutions qui lui vinrent à la fois de la part des Slaves schématiques et de la part des Slaves latinisés, expliquent comment cette littérature primitive a pu disparaître, presque sans laisser de vestiges. Jusqu'à nos jours, le plus ancien livre connu en glagolite était un psautier portant la date de 1220. On regardait donc généralement comme un rêve l'existence d'une école littéraire slave fondée par saint Jérôme. 11 fallut que les savants russes, en cherchant à faire remonter historiquement leur langue sacrée plus haut que saint Cyrille, vinssent réveiller eux-mêmes les prétentions assoupies des Illyriens. Le savant Kopitar se mit alors en campagne; après de longues recherches, il parvint à découvrir son Glagolita Klozianus, dans la Carniole, au Chmarna-Gora, ancien couvent sur la Save, dont les Allemands ont traduit le nom dans letar langue, et qu'il! appellent Maria-Stem. Ce manuscrit, écrit avec l'alphabet du Glagol, serait de la propre
main de saint Jérôme, si l'ou voulait en croire l'inscription latine placée sur la couverture du livre. Il est vrai que cette inscription ne prouve absolument rien; elle fut ajoutée au quinzième .siècle parle marquis de Breisach, qui déclarait tenir ce manuscrit d'un prêtre dalmate de File de Veglia; ce prêtre l'avait reçu lui-même en présent d'un seigneur de Frangepanibus. Les princes Fraugipani sout , comme on sait, d'origine slave, et possédaient au moyen-age l'ile même de Veglia, d'où le manuscrit est sorti.
Loin de pouvoir être attribué au savant père de l'Eglise dalmate, le manuscrit klozien porte, au contraire, des traces d'une grande barbarie. La main qui l'écrivit semble avoir été moins habituée à conduire la plume qu'à tenir le fer ou la charrue. Bien que le papier soit un parchemin épais, la plume est quelquefois sur le point de le transpercer, tant la main du scribe était lourde. Les ligues sont, en outre, tracées avec une règle , comme on fait pour les écoliers. Ce morceau n'est, suivant toute probabilité, qu'une mauvaise copie des temps féodaux; mais le texte remonte incontestablement à une époque très ancienne, à l'époque même de la conversion des peuples d'Illyrie. Contenant diverses prières pour les néophytes, ce texte fut sans doute composé au temps même de la lutte entre les païens et les chrétiens. L'une de ces prières excite les fidèles à fuir tout contact avec les idolâtres ; puis elle ajoute :
ce II n'y a point de communion entre la lumière et
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les ténèbres, ni «Dire les enfauts chrétiens de la Influera et les païens. Il faut tenir en grande vénération le saint Baptême et ne point aYoir de rapports impars avec des filles baptisées, car cette conduite est eondautnée par tous les saints synodes de l'univers... et ceux qui s'y livrent seront envoyés au feu éternel. Veut chrétien est tenu de se conserver pur un temple de Dieu ; il doit se contenter de sa •ans penser à aucune autre, et ne pas se livrer, les animaux, à ses désirs déréglés. Jésus-Christ, questionné $'il était permis de répudier sa compagne, répondit : Que tout homme qui renvoie sa femme, hors le cas d'infidélité, devient lui-même adultère... «Subitement interrompue par quatre feuillets perdus, qui la terminaient sans doute, cette homélie fut évidemment composée pour un peuple encore à moitié plongé dans les désordres et la sensualité du paganisme.
Le savant bibliothécaire de Pétersbourg, Vostokof, avait déjà publié en 1827, dans ses Pamïatniki, trois monuments slavons tirés de l'ancienne bibliothèque des évéques de Frisingue en Bavière. Kopitar, en les reproduisant dans son Glagolila Klozianus, ouvrage composé principalement à l'aide des manuscrits du comte Paris de Klotz, discute leur antiquité et arrive à conclure qu'ils doivent avoir été écrits entre 957 et 994, de la propre main de l'évéque de Frisingue, Abraham, qui était Ulyrien de naissance. En comparant les textes de ces trois monuments avec ceux du manuscrit klonen, Kopitar croit reconnaître dans les
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BM et les antres un style différent de celai de 1* école 4e saint Cyrille, un style plus ancien ; et il regarde Abraham de Frisingue, et les rédacteurs du manuscrit klozien, comme ayant été peut-être les derniers écrivains slaves de l'école de saint Jérôme.
Le lecteur me demande peut-être ce que je pense dans eette question. Sans me sentir convaincu par les arguments de Kopitar, je crois cependant qu'il est sage de ne pas suivre Vostokof et les slavistes russes, lorsqu'ils s'obstinent d'une manière absolue à ne pas admettre d? écrivain slave avant saint Cyrille. Les premiers disciples de 6aint Cyrille furent eux-mêmes, à ce qu'il semblerait, d'une autre opinion, puisque l'un d'eux, le moine bulgare Chrabr, dit formellement : Les premiers chrétiens slaves écrivirent forcément jusqu'à l'arrivée de Cyrille, avec des caractères tantôt latins, tantôt grecs, qui ne pouvaient rendre qu'imparfaitement les sous de leur langue. Ainsi, d'après le témoignage même du moine Chrabr, son maître Cyrille n'aurait fait que perfectionner une littérature déjà née avant lui. On est surtout porté à le croire, en voyant les Goths, qui n'étaient pas à coup sûr plus civilisés que les Vendes, posséder déjà les évangiles dans leur langue, plusieurs siècles avant Cyrille.
Les îllyriens, en effet, prétendent avoir reçu l'Evangileà la même époque que les Grecs, et directement de l'apôtresaint Paul, lorsqu'il traversa leur pays pour se rendre à Borne ; et c'est également ce que Nestor affirme dans sa chronique. Cette lie de ï Adriatique où le saint
prisonnier Paul fit naufrage , et dont il convertit tous les habitants, fut, dit-on , l'île Dalraate de Meleta. 11 est certain que Salone, Épidamne et plusieurs autres cités du littoral illyrien ont eu des évéques dès les premiers temps de la prédication chrétienne. L'année 34 de notre ère, on voit déjà l'apôtre saint Jacques se rendant de Grèce en Espagne, s'arrêter à Syrmium, et y laisser comme évéque son disciple Andronic. Un pape, Urbain Yl 11, dans sa bulle de fondation du collège illyrique de Lorette, appelle les 111 y riens les premiers nés de l'église catholique (nationem illyricam primogenitam (in gremio) calholicœ ecclesiœ). Ce qui veut dire, sans doute, les premiers convertis d* entre les barbares.
Peut-être m'objectera-t-on que les cités de cette contrée étaient alors ou grecques ou latines, et que rien ne prouve que les Slaves y jouassent un rôle quelconque. Je réponds à cette objection spécieuse que les cités illyrien nés de cette époque étaient sans doute devenues les unes grecques, les autres romaines ; mais les campagnes, et surtout les montagnes n'avaient pas pour cela cessé d'être illyriennes et déparier un dialecte illyrien. Comment en aurait- il pu être autrement, puisque les Romains n'avaient pas même encore pu subjuguer les montagnards, et qu ils les traitaient comme alliés, fœderati, nullement comme sujets? — D'ailleurs, saint Jérôme lui-même, dont l'autorité sur ce point ne peut être contestée, dit en plusieurs endroits de ses ouvrages, que les Illyriens de son temps
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se servaient d'an dialecte particulier et barbare.
Quant aux rapports de ce grand docteur de ï Eglise avec les indigènes d'Illyrie, il est sans doute bien difficile, pour ne pas dire impossible, au milieu du silence des historiens, de rien affirmer de précis. On sait cependant que Jérôme naquit à Strydon, d'une famille dalmate, ou du moins établie chez les Dalmates. On sait, déplus, qu'il travailla avec ardeur à évangéliser les païens de la Dalmatie et des pays voisins, et qu'il opéra parmi eux d'éclatantes conversions. L'histoire dit en outre qu'il avait étudié et appris tous les idiomes importants parlés dans l'empire romain. Qu'y aurait-il donc d'invraisemblable à ce que le saint polyglotte eut possédé aussi le dialecte des montagnards de son pays natal, de ces Illyriens du prétoire, qui, déjà depuis cent ans, élevaient sur le trône ou renversaient les Césars ?
Il suffit de jeter un regard critique sur les écrits de saint Jérôme, d'examiner sa couleur comme philosophe et comme écrivain, pour reconnaître que ce grand traducteur delà Bible n'appartient plus, ni par ses idées , ni par son style, à l'école greco-romaiue, dont son contemporain , saint Augustin , offre encore un si beau reflet. — Mort octogénaire l'an 420, Jérôme a l'air d'avoir écrit vers l'an 600. On voit poindre en lui une nature toute nouvelle; c'est le génie des barbares, c'est le moyen-Age qui se fait jour dans l'Eglise. Jérôme a quelque chose de beaucoup moins spiritualistc que les autres docteurs de< l'Eglise.
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Il y a du Slave en loi; la sensualité k tournante jus» que dans sa grotte de Bethléem : il est obligé de se frapper la poitrine avec des cailloux et de se mettre h corps en sang, pour échapper au rêves voluptueai qui le poursuivent.
Jérôme prêche le Verbe, il plante la croix dans tes cœurs, mais il s'efforce en même temps de la planter dans la terre* On sent , en le voyant agir, que f esprit des fondations féodales est tout près d'apparaître. Cest surtout anx femmes qu'il s'adresse. 11 est en correspondance de lettres avec toutes les clorimimm matrones de l'époque, et à laide des femmes il pousse souvent les hommes à de beaux dévouements. Cest ainsi qu'il détermine, par l'intermédiaire de la bette et pieuse Mélanie, l'époux de cette dame, le sénateur Pinien, à affranchir ses huit mille esclaves, i employer tous ses biens en établissements de charité, et à se vouer lui-même au service des pauvres. Le Cfagoliia Uoxianus de Kopitar nous montre le docteur dalmate en rapport fréquent avec un couvent de religieuses d'CEmona, aujourd'hui Laybach en Carinthk. 11 était en outre le directeur spirituel d'une foule de monastères d'Illyrie et des iles dalmates. 11 que tous ces motifs divers sont plus que eui pour assigner à saint Jérôme une place dans les origines littéraires du monde slave? S'il n'a pas écrit, il a dû inspirer ceux qui écrivaient. 11 mérite, par conséquent, d'être placé en première ligne i la tète ém fondateurs de la littérature slave.
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Sans doute il y a loin de là à 1' opinion qui attribue ai gratuitement à saint Jérôme la composition d'une liturgie et l'élévation de l'idiome slave à l'état de langue sacrée. A son époque il n'y avait encore pour la chrétienté que deux langues sacrées , le grec en Orient et le latin en Occident. Tous ces évangiles, gothique, arabe , chaldéen , copte , tous ces livres de prières des premiers siècles chrétiens , dont la science moderne a retrouvé les débris , ne constituaient pas des liturgies pour les langues dans lesquelles ils sont rédigés. C'étaient des livres d'heures pour les simples fidèles, comme le sont encore aujourd'hui nos paroissiens en langue française. Je le répète , la langue de tous les sanctuaires -en Orient était le grec. Même en Egypte et en Judée les offices ne se disaient qu'en grec. — Les premières liturgies en langue vulgaire furent composées par des chefs de sectes , qui voyaient dans cette innovation un moyen facile de propager leurs doctrines parmi le bas peuple. Puis quand ces hérésies, après des siècles de divagation, revenaient à l'unité, la langue vulgaire était devenue sacrée, elle régnait dans le sauctuaire et on ne pouvait plus l'en exclure. Voilà comment sont nées les liturgies chrétiennes de l'Asie. Quant à la liturgie en slavon, les motifs qui Vont fait naître ne sout, ni d'anciennes hérésies, comme pour le copte et le chaldéen, ni le haut développement intellectuel de la race , comme pour la liturgie grecque. Les motifs, comme on le verra bientôt, furent purement politiques
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grecque*. — CyriBe et Méthode.
Les missions latines avaient abouti à consolider dans presque tonte la Slavie le joug national des Francs ou Allemands. Cbarlemagne surtout avait, plus que tous ses prédécesseurs, transformé la croix en instrument de conquête. Sous son égide, les évèques de Germanie avaient déjà commencé à dépouiller F Eglise vende de ses privilèges traditionnels; une partie des domaines du patriarcat d*Aquilie avait été adjugéeà Févèchéde Juvavia(Salzbourg). Dès l'an 590, un concile vende s'était tenu à Marana, dans le Frioul, pour protester contre cette spoliation. Loin de faire droit aux griefs des Tendes, l'épiscopat germanique alla en augmentant toujours ses empiétements ; jusqu'à ce que vers l'an 798 l'entreprenant Àrno, évéque de Salzbourg, parvint à soumettre à son obédience une grande partie des Slaves d'Illyrie. Bientôt un des suffragants de ce puissant métropolitain, Urolf, évéque de Passau, s' étant enfoncé dans la grande Moravie, j fonda quatre évéchés nouveaux, parmi lesquels se remarquent ceux de Vienne et d'Olmûtz (Fabkuwet
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Speculiulium). L'archevêque de Salzbourg étendait sa juridiction jusque snr une partie de la Hongrie, où on le vit en 83& consacrer l'église épiscopale de Mitra.
Tons ces prélats allemands en pays slave , ne tardèrent pas à joindre à leur rôle de directeurs spirituels celui de missionnaires politiques. Si Ton réfléchit éombien peu l'État et l'Église étaient encore distincts Vun de l'autre, on doit voir qu'il ne fut pas difficile aux Germains de gagner, à Y aide de leur clergé, une grande influence chez les Slaves. Cette influence ne tarda pas à se changer en un joug détesté. Les liens de protection et de suzeraineté qui avaient rattaché les princes vendes à l'empire d'Occident, tant qu'avait duré la dynastie française de Charlemagne, ces liens ne parurent plus assez forts aux nouveaux Césars de la Germanie. Les seigneurs germains, dédaignant l'agriculture, avaient besoin d'une race de serfs vigoureux pour cultiver leurs champs : ils trouvèrent que la race des Vendes s'adaptait merveilleusement à ce rôle. Dès lors l'asservissement total des pays vendes fut une chose décidée, et cette affaire devint comme le delenda Cartago des diètes de la Germanie.
11 est dès-lors facile de comprendre quelle fureur saisit les paisibles Vendes, lorsqu'ils se virent voués à la servitude par ceux même dont ils avaient reçu la
doctrine émancipatrice de l'Evangile. Après tout cela, rien de plus simple que leur insurrection et leur recours aux empereurs de Byzance contre leurs ennemis germains. Ce fut Tannée 862, que les trois princes il. 10
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moraves, Rastislav (le Basticès des chroniques fraûques), Sventopluk et Kotsel, envoyèrent à l'empereur grec, Michel III, une ambassade pour réclamer sa protection coutre les oppresseurs allemands.
Presque à ta même époque, le pape et le patriarche de Constantinopk se disputaient avec vivacité la juridiction spirituelle sur F Myrte ceptral* ou le diocèst de Salonique. Les deux empereurs d'orient et d'occident, en se mêlant à cette querelle, 1* envenimerait encore ; et les progrès de l'Eglise chez les païens dn Danube, se trouvèrent ainsi doublement paralysé*. Pour mettre fin à cet état de choses, la cour byzau* tiiie imagina de médiatiser l'Illyrie , de manière qu'à r avenir elle n'appartint plus ni au patriarcat de Borne, ni au patriarcat de Byzance. Pour cela il fallait créer une espèce d'église intermédiaire, qui sans plus être ni grecque ni latine, tint à la fois de Tune et de l'autre. De cette combinaison qui n'a été remarquée jusqu'ici par aucun historien, parait être sortie la Liturgie slave.
Les trois princes illyriens qui venaieut de se séparer de l'occident, et qui avaient envoyé à Constantinople une députation, adressèrent, si l'on en croit l'annaliste russe Nestor, la prière suivante à Michel III : a Empereur, notre pays est déjà baptisé, mais nous n'avons point de docteurs pour nous instruire ; et comme nous ne comprenons bien ni le grec ni le latin, le véritable sens des livres sacrés nous échappe. Nous venons te demander des hommes cape-
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blés de traduire récriture dans notre langue. » Ayant •ni eea paroles, le tsar Michel, continue Nestor, ras» sembla tous ses philosophes pour les consulter sur la message des princes slaves. Les conseillers interrogés répondirent : Il y a à Salonik un homme appelé Léon, qui a deux fils initiés à toutes les branches de la philosophie, et qui connaissent à fond la langue slave. Aussitôt le tsar donne ordre d'aller à la recherche des deux fils de Léon, des deux philosophes, Cyrille et Méthode. »
Une fut pas difficile de trouver les deux frères, si Ton en croit les historiens bulgares, qui plus rapprochés de Byzance que le moine Nestor, devaient être aussi mieux informés. D'après eux, Constantin, dont le nom monastique fut Cyrille, l'aîné des deux fils de Léon, enseignait la langue slave à l'empereur lui-même et à F impératrice-mère, Théodora. Qua ut à Méthode, élevé auprès de son 'frère dans le palais impérial, après avoir embrassé le sacerdoce, il était devenu bibliothécaire de la cathédrale de Saiute-Sophie. L'élévation de sou génie n avait pas tardé à lui faire décerner par les savants byzantins la chaire de philosophie; et c'est comme professeur de cette chaire qu'on voit dans l'histoire Méthode attaquer Photius, et combattre le schisme avec ardeur. Lcô deux professeurs, plus tard apôtres des Slaves, étaieut donc des hommes du grand monde, quiélevésdans la métropole de la civilisation de cette époque, devaient comprendre au plus haut degré les besoins politiques, et les besoins religieux de
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kar temps. Les rapports des deux frères avec la famille impériale donnent en outre à leur apostolat nu caractère officiel qui n* a pas été assez remarqué. Lear propagande ne fut pas seulement religieuse, elle fut aussi politique.
Le philosophe Constantin, consacré prêtre sous le nom de Cyrille, vivait depuis longtemps à Constant! nople, ville alors à moitié slave. La réputation dont il jouissait détermina bientôt le patriarche à lui confier la difficile mission daller évangéliser les Kozares, tribu hunnique, qui semble avoir précédé les Kosaques du Don et de la mer Noire. Déjà en 836 le khan de cette horde avait demandé et obtenu de l'empereur grec un architecte nommé Petronas, pour bâtir dans la stepe du Don, sa capitale, qui prit le nom de Sarkel, en grec xevxc* tran* ( le gîte blanc). Quatre ans plus tard on voit de nouveau un Petronas , le même peut-être , se rendre comme gouverneur, de Constantinople à Cherson. L'apôtre vint après l'architecte. Saint Cyrille fut reçu comme un hôte désiré par les Kozares , et en baptisa un grand nombre. On n'a cependant aucune preuve qu'il leur ait parlé en slave, encore moins qu'il leur ait laissé des livres slavoas pour lesquels les Kozares de cette époque ne pouvaient pas éprouver un grand attrait, s'il est vrai que ces asiatiques tinssent les Slaves sous leur joug, et qu'ils les attelassent en guise de bœufs à leurs charriots. Cyrille revint à Constantinople , rapportant avec loi ks os de saint Clément, évêque latin, que ces peuples
avaient martyrisé, et dont le missionnaire grec retrouva les restes auprès de Cherson.
Cyrille ayant rejoint son jeune frère Méthode, tous deux ne tardèrent pas à partir pour une mission nouvelle. Cette fois ils se dirigèrent vers la Bulgarie : ce qu'on appelait alors de ce nom c était la Moldavie et la Valacbie actuelle. Se trouvant seuls en face des Moldo-Valaques, dernier reste des colonies romaines, assez peu amies des Slaves, les Bulgares, pour mieux gouverner ce peuple latin, avaient senti le besoin de se rapprocher enfin delà raceslavone, dont ils avaient été durant tant de siècles les plus terribles ennemis.
Ce rapprochement inattendu des Bulgares et des Slaves marcha d'un pas si rapide, qu'à l'époque de Cyrille, les deux peuples s'étaient presque fondus ensemble, au point que les vainqueurs asiatiques avaient adopté la langue même de leurs vaincus européens, des protoslaves d'Tllyrie, à peu près comme les Francs adoptaient vers le même temps l'idiome gallolatin de leurs sujets celtiques. Arrivant au milieu de pareilles circonstances, les deux apôtres trouvèrent l'occasion la plus favorable pour mettre à profit la longue étude qu'ils avaient faite de la langue slavone. Quoiqu'ils fussent encore loin sans doute de songer à une liturgie slave, ils composèrent des livres, traduisirent les évangiles, et fondèrent enfin pour les Slaves une littérature chrétienne. Le résultat de leurs efforts fut le baptême du roi des Bulgares, Bogoris ou Boris, par les mains de Méthode, en 861 ,
ftM H HOffDS SLàVi.
Dès Tamiée suivante ks deoi frères partirent de h Bulgarie, et passèrent dans la Shme occidentale, alors révoltée contre la domination germanique. Ils étaient, à ee qu'il parait , envoyés par r empereur grée loimême, à la demande de Rastislav, dont on voit vite ambassade arriver en 86? à Constantinople. Ce Bastislav, appelé Rastioès en latin, régnait snr les ttoraves d'au-delà do Danobe, et faisait aux Allemands une guerre désespérée. Le motif de cet acharnement des paisibles Slaves contre les princes de la Germanie, était une longue tjrannie qui avait enfla dépassé tonte borne. Aussi longtemps que les préfets de Gbarlemagne avaient régné sur eux, les Slaves sentant dans ces gouverneurs venus de France quelque chose do sang gaulois, d'un sang mêlé jadis avec celui de leurs ancêtres; ks Slaves, dis- je, avaient accepté le joog sans trop de résistance. Mais après la chuta da la dynastie earlovingienne, les princes slaves d'Illyrie ne sentirent plus pour les héritiers allemands de cette dynastie la confiance que les empereurs francs leur avaient inspirée. De cet éloignement instinctif dm Slaves pour leurs rivaux allemands naquit bientôt une guerre d'extermination , qui alla jusqu'à mettra m péril F avenir de la civilisation chrétienne en Europe.
Lorsque Cyrille et Méthode, envoyés par la cour de Byiance, arrivèrent chez les Vendes appelés alors Mo* raves, des tribus puissantes de cette nation, converties depuis longtemps , et dont les villes avaient eu déjà
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Mè toûgoe succession d'évéques, étaient par suite de leur haine contre les oppresseurs chrétiens, retournées au paganisme. L'amour de la liberté semblait avoir momentanément coalisé tous les Slaves dans une seule pensée, dans un seul but. Pour défendre leur race et son génie menacé par le génie allemand, chrétiens et païens marchaient unis, faisant la guerre de partisans et évitant soigneusement toute bataille rangée contre un ennemi supérieur. Ainsi la Moravie ou le pays insurgé, d'abord restreinte à quelques districts montagneux qui paraissent avoir été la Galicie actuelle, avait acquis peu à pen une effrayante étendue. De la Bavière jusque sur le bas Danube, des Alpes aux Karpitbës russes, et def Adriatique jusqu'en Silésie, tout était devenn Horave, c'est -à-dire révolté. La race slave entière paraissait être sous les armes.
Cest en parcourant ces vastes contrées que les deux apôtres grecs purent pour la première fois se convaincre de la puissance d'une race jusqu'ici presque ignorée; et qu'ils sentirent le besoin de la grouper tout entière par quelque grande concession autour (Tune idée commune, et de rendre cette idée chrétienne. A ce moment le génie de Rastislav venait d'organiser une graude confédération armée contre les envahissements germaniques. Celte ligue redoutable, connue sous le nom d'empire morave, se composait de peuples déjà en majorité chrétiens, mais qui, lassés du joug des évêques allemands, menaçaient de retourner au paganisme si on ne leur donnait pas, disaient-ils,
une autre messe que la messe latine apportée par lettre oppresseurs.
La concession à faire aux Slaves se trouvait indiquée aux deux apôtres par les événements même. Pour réconcilier avec l'Église ces peuples à la fois gromers et exaspérés, on devait s'interdire de faire retentir de nouveau à leurs oreilles la messe latine , qui était devenue pour eux le signe de la servitude. Célébrer la messe en grec dans des contrées qui avaient été d'abord évangélisées par les missionnaires latins, eût été également dangereux dans un temps où les deux sièges de Borne et de Byzance se querellaient l'un avec! autre pour des questions de frontière et d'obédience qui menaçaieut de conduire au schisme. Cyrille et Méthode imaginèrent un moyen ternie, ils traduisirent la liturturgie et célébrèrent pour la première fois la messe en slavou l'a nuée 865. Alors Bastislav et tous les siens, dit Nestor, se réjouirent grandement d'entendre enfin chanter dans leur langue les merveilles de Dieu. Gagnés par là, les païens slaves accoururent de toutes parts en demaudant le baptême. Mais Tévéque allemand Bichbaldus, nommé pasteur des Vendes par l'archevêque de Juvavia, ne put supporter de voir avilir à ce point l'autorité du latinisme. LitUras auctorales lalinas... vilescere... non ferens... dit le chroniqueur anonyme de Saizbourg; Bichbaldus, l'an 865, ou 870 suivant d'autres versions, lança l'anathême sur les novateurs, et retourna courroucé à Juvavia, où régnait l'archevêque Adahvin. Bientôt tout l'épiscopat ger-
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Biamqve protesta en cour de Rome contre le scandale que tenait de donner la race slave.
L'innovation était certes audacieuse; aussi ses deux auteurs forent-ils immédiatement cités à comparaître devant le tribunal du souverain pontife. Dociles enfants de F Église , Cyrille et Méthode partirent pour aller plaider à Borne leur cause et celle de la race slave. Ils revinrent pleinement justifiés, au grand étonnament de la chrétienté latine, qui voyait alors dans le pape plutôt son chef particulier que le père spirituel de tous les chrétiens du monde, et qui comptait bien que le souverain pontife agirait dans cette affaire comme patriarche des Latins. Heureusement pour le repos de l'Europe, les papes d'alors sentirent le besoin d'intervenir comme pouvoir neutre dans les guerres acharnées que se faisaient les deux empires d'Orient et d'Occident , de Kyzance et de Germanie. Comprenant qu'ils ne pourraient jamais s'accorder pour le partage du monde chrétien, Borne appela entre ces deux compétiteurs à la monarchie universelle, une troisième puissance destinée à les maintenir en paix, et qui fut — la puissance slave.
Cette puissance, ce génie intermédiaire, devait être à la fois moral et militaire, spirituel et temporel. Spirituellement, le génie slave se manifesta sous la forme d'une église nouvelle, d'une église à part, mais unie en même temps à Borne et à Byzance , et par conséquent catholique. Politiquement cette puissance neutre entre les Grecs et les Germains, fut duraut Fépo-
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que historique qui précède la Pologne f et qu'en t appelé l'empire morave on la grande Illyric. — Veélà l'ensemble de faite qui jastifie au yen* même de la papauté la liturgie elavoue. Voilà comment ce qu'eu appelle vulgairement la me$$e ilav$ devint possible, sens que l'usité catholique s'en trouvât en rien compromise, taudis qu'au contraire toutes les tentatives pour établir la messe allemande, la messe frtmgaiss, est constamment été réprouvées. Cest que d'un cMtf il y avait nécessité sociale $ de l'autre il n'y aurait de futiles motifs d'amour- propre national.
Hl
DE L'UNIVERSALITÉ PRIMITIVE DE LA LANGUE SACRÉE OU CYRILLIQUE PARMI LES SLAVES
D'oà eetto langue était-elto fort ■• T
On vient d'exposer simultanément les origines de la littérature et de la liturgie slave. On a vn cette littérature et cette liturgie naître et se développer d'abord parmi les Illyriens; puis la grande union greoo- slave sortir, sous la double forme d'église et d'empire, des complications politiques de l'Illyrié. Ces complications , qui ont décidé la séparation de la Sla vie d'avec l'Occident et qui l'ont rattachée durant tant de siècles à la Grèce , commencées avec Dioctétien , se sont surtout développées sous la dynastie constantine , par suite de la fondation de Roma-Nova et du divorce des Césars avec la vieille Rome. L'apparition sur l'Adriatique des premières armées françaises avec qui les Slaves sympathisèrent toujours, rallia de nouveau pour quelques temps l'Illyrie au monde latin. Mais à la chute des carlovingiens , les Slaves du Danube retournèrent à leurs alliés naturel», aux Grecs, et rentrèrent dans le cercle de gravitation de Constantinople, jusqu'à ce qu'enfin Cyrille et Mé-
Ibode, en constituai! t les Slaves à l'état de puissance indépendante et neutre entre les deux empires d'Orient et d'Occident, purent croire qu'ils avaient enfin assuré pour longtemps la paix du monde.
Un fait qu'il ne faut jamais perdre de vue, c'est l'intime union de la liturgie et de la littérature chez les Slaves primitifs. — Si le schisme n'était pas venu tout détruire , la liturgie slavonc et la race slave n'auraient jamais pu séparer leurs destinées. La Pologne n'eut jamais été latine; T horrible duel qui dure depuis mille ans entre les deux nations polonaise et russe , ■'eut jamais pu naître. Mais en se développant chacune à part , chacune à sa manière , rattachées toutes les deux à l'Église catholique par un rite national, elles auraient probablement fait de la race slave la plus éclairée à la fois et la plus puissante race du sonde. Car un concours de circonstances tout-à-fait exceptionnelles avait doté cette race de la plus forte unité qu'il soit possible de concevoir : l'unité de la prière, l'unité de la parole religieuse.
On n'apprécie pas assez toute l'étendue de la révolution littéraire, sociale et politique, opérée dans le monde slave par ses deux illuminatcurs Cyrille et Méthode, révolution qui a constitué, pour ainsi dire, fidée slave en face de l'idée romaine et de l'idée grecque tout à la fois. Je commencerai par examiner la question sous son rapport purement littéraire. Cyrille et Méthode ont fonde la première école littéraire slave dont l'existence soit historiquement constatée. Tout
le monde coq vient que cette école se développa d'abord chez les Slaves du Danube ou les Ulyriens. Mais dans quelle partie de rillyrie fonda-t-elle ses premiers sièges? c'est ce qu'on n'a pu encore décider. Il est à regretter que parmi les trois dialectes actuels de rillyrie, le bulgare, le serbe et le vende, on n'ait pu eu* core découvrir lequel servit de base à la langue sacrée de saint Cyrille. Depuis cent ans , les si a vis tes s'agitent en vain pour résoudre cette question, dont on ne saisit pas au premier coup- d'oeil toute l'importance, mais qui est cependant très grave. Car sans l'avoir résolue, il est impossible de formuler une opinion quelconque sur T époque des manuscrits slavons déjà retrouvés ou qu'on pourra trouver encore dans les vieux couvents et les bibliothèques russes et iu goslaves.
En outre , il règne parmi les slavistes de tous les pays une louable émulation pour arriver à trouver enfin quelque original , ou du moins quelque copie bien authentique des ouvrages de saint Cyrille, dont pas un jusqu'ici n'a pu reparaître au jour. Évidemment, un des moyens qui feraient arriver le plus vite à cette découverte tant désirée , serait la détermination précise du dialecte dans lequel écrivirent les apôtres slaves.
Le célèbre Dobrovski , qui consacra de longues années à l'étude de cette question, ne sut arriver qu'à l'hypothèse d'un dialecte scrbo-bulgaro-macédonien aujourd'hui disparu, mais qui aurait été parlé au neu*
154 Lft tfOftfcl SUVt.
rièœe siècle autour de Salonique, tille natale de saint Cyrille. Le seul titre donné à ce système suffit pour te faire rejeter. La combinaison compliquée d'éléments serbes, bulgares et macédoniens, n'aurait pu produire une langue aussi admirablement simple que l'est celle des livres écrits par les élèves de Cyrille. Aux idées de Dobrovski , Vostokof oppose un autre point de vue. D'après lui, la race slave tout entière, à son origine, n'avait grammaticalement qu'une seuk langue. Les règles étaient partout les mêmes ; la diversité entre les dialectes des différents pays slaves se bornait \ certains mots employés de préférence , ou à des expressions étrangères qui variaient naturellement suivant les contrées et n'entraient point dans le langage écrit. En restant supérieur à toutes les influences du provincialisme , ce langage des lettres permettait à tous les peuples slaves de se comprendre entre eux.
Dans cette hypothèse , il n'y aurait plus à examiner quel idiome Cyrille adopta comme langue littéraire; sans être spécialement d'aucun pays, ce dialecte eût été de tous les pays slaves en même tempe. Vostokof soutient même que cette langue , commune i toute la race, se maintint pure et sans altération jusqu'à la fin du onzième siècle, et qu'ainsi la bible d'Ostroait peut donner l'idée la plus juste du style et des écrits de saint Cyrille, liais le système de Vostokof n'est guère admis qu'en Russie ; les slavistes polonais et Ufrhémas croient , au contraire , que les apôtres slaves
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épifirant dans, un dialecte provincial du midi; mafe* baniapamcnt , ils n'ont pu encore atteindre dans tettti mberehes aucun résultat certain.
Enfin , r llly rien Kopitar est venu créer un m* veau système, espèce de moyen terme entre la système 4a Vostekof et celui des Bohèmes. Il a cru découvrit que la dialecte employé par l'école de Cyrille estityl beaucoup trop perfectionné , beaucoup trop savant, peur n'avoir pas existé déjà comme langue littéraire avant Cyrille et Méthode. 11 a donc cherché quel idiome slave pouvait avoir eu déjà , avant le neuvième tiède, une littérature inconnue; il devait naturellement accorder cet honneur aux Slaves les plus voisina de la Grèce et de l'Italie, aux Slaves de r Adriatique. Ce serait ainsi la langue vende qui aurait servi de basa et de véhicule aux idées cyrilliques. Ce serait à Mosbourg en Carintoie, qu'eût été chantée la première messe slave, que F archevêque Méthode alla ensuite célébrer dans la capitale même de l'empire morave , à VêUhrod, située, disent les chroniques, ad fluenia fhmi Uofocm (sur les bords de la March), et qu'on croit être le lieu nommé aujourd'hui Hradichte.
Les Moraves des Karpathes auraient ainsi hérité de la littérature des Vendes méridionaux, et, en se l'appropriant, ils l'auraient perfectionnée et généralisée. Cette opinion parait d'autant plus plausible qu'en réfléchissant à la tâche assignée par les historiens aux deux frères Cyrille et Méthode , on trouvera cette tâche bien forte pour deux individus , quelque génie
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qu'on lear suppose. Une langue littéraire ne sâabott pas dans une génération. Durant des siècles que la France , 1 Italie et r Espagne s'essayèrent péniblement à élever leurs dialectes nationaux à l'état littéraire, le latin resta pour les Français, les Italiens, les Espagnols 9 la langue des lettres. Pourquoi n'en aurait-il pas été de même avec le vende on le slavon , en Bohème, e*Pologne,en Russie, avant que ces pays fassent arrivés à écrite grammaticalement leurs dialectes vulgaires?
Le systine de Kopitar a cependant contre lin»* je dois le dire, presque tons les savants rosses et bohéaus. D'après eux, ce serait en Bulgarie et en langue Mgare que Cyrille aurait composé ses livres. Cbafarjik appuie surtout cette thèse avec des preuves <T induction qu'il tire de l'état social des Bulgares. Étant de tous les Slaves les plus voisins de Byance, ils ont aussi précédé tous les antres dans la culture littéraire. La savant tsar bulgare Siméon, de 890 à 927, apparaît entouré d'écrivains de sa nation , et lui-même traduisait des livres du grec en slave. L'évèqœ Glanent, après son retour en Macédoine, de 885 à 916, écrivit plusieurs ouvrages slavons. £nfin, r exarque Jeari, le prêtre Grégoire, le moine Doksof ou Dukas, témoignent du développement précoce de la littérature slave en Bulgarie.
Il s* agirait maintenant de juger le procès entre Chafarjik et Kopitar. Sans prétendre décider entre deux champions d'une telle importance, je ferai cependant observer que Chafaijik me semble reculer h
difficulté , sans pour cela la résoudre. Car, même en adoptant sa thèse, comme les Bulgares étaient an temps de Cyrille des Slaves de fraîche date , qui a v aie ut apporté sur le Danube un dialecte , ou turc ou finnois, il reste toujours à examiner de quel peuple slave antérieur les Bulgares avaient adopté le langage quand ils se mirent à parler et à écrire en slavon ; et c'est ici que les raisonnements de Kopitar en faveur du dialecte Tende reparaissent avec toute leur force. Il est vrai que le style des fragments de Frisingue (manuscrit de Kloz) diffère d'une manière assez marquée du style cyrillique et se rapproche visiblement du vende de nos jours. Mais ce fait semble être une dérogation à la règle commune. Le texte des Évangiles d Ostromir et celui du fameux Livre du sacre, découvert à Rheims , se ressemblent. La comparaison du langage des anciens livres bulgares du onzième et du douzième siècle avec le langage des premiers documents slaves de Novgorod et de la Russie, donue pour résultat leur presque identité. Chafarjik, enfin, admet lui-même qu entre l'ancien bulgare et l'idiome veude ou morave la différence était très peu de chose.
Il est à jamais regrettable que les plus anciens monuments de rillyrie occidentale sesoient perdus. Eux seuls pourraient nous mettre en état de conclure d'une manière certaine dans cette difficile question. Nous devons également regretter que la fameuse hymne à la boga-rodzilsa (mère de Dieu) des Polonais, ne nous soit pas parvenue dans sa forme primitive. On ne ii. 17
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peut guère douter que sous cette forme elle offrirait la preuve de ce que j'avance, c'est-à-dire qu'elle noué apparaîtrait composée daos le dialecte cyrillique. Lt fameux apôtre des Bohèmes et des Polonais, VoiUekb, (le saint Adalbert des chroniques latines), se trouverait ainsi un collègue littéraire de saint Cyrille, et en même temps on des derniers écrivains de l'école de saint Jérôme.
Je n'en conclus pas qoe f idiome vulgaire polonais n'existait pas déjà an temps de Cyrille et de Méthode: Je lis dans le biographe de Cbarlemague, Eginbard, que les Slaves de la Baltique et de la Vis tu le parlaient des dialectes différents, sans toutefois cesser de H comprendre en t feux. D'après Eginbard, la diversité des dialectes slaves n'allait donc pas jusqu'à détruire r unité de race et de langue. Aussi voit-on encore au temps de Charleinagne, le nom de Vende porté à la fois par les Slaves de la Baltique et par ceux de l'Adriatique, tout comme on trouve des Serbes établis en même temps sur la Vistuleet sur le Danube. Qu'on les appelle Serbes ou Vendes, les Polonais et les lUyriens du neuvième siècle ne formaient donc encore qu'un même peuple, divisé eu une foule de petites tribus, que réunissait la communauté des mceurs et des idées, ou plutôt des iustiucts de race. Mais, je le demande, cette communauté de mœurs et d'instincts eût-elle pu se maintenir à un état si pur, sans avoir à la fois pour base et pour organe une langue générale, supérieure à tous les dialectes locaux,
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et comprise à la fois par toutes les tribus slaves ?
Je fie crois pas qu'on puisse jamais découvrir quand tette langue générale et commune commença d'exister. Je ne cherche à prouver ici qu'une seule chose : c'est quelle exista. La philologie ne nous présentant pas pour cette démonstration des ressources suffisantes, je recours à l'histoire, et je tâche de constater avec son aide l'étendue de la prédication et de la liturgie cyrillique dans le monde slave. Eu énuméraut les contrées qu'atteignit cette prédication de la première idée slavo- chrétienne, peut-être arriveronsnous à la conclusion que le monde slave tout entier avait adopté, lorsqu'elle parut, la liturgie, et par conséquent aussi la langue littéraire de Cyrille et de Méthode.
II est évident que la liturgie de saint Cyrille ne variait pas son langage suivant les contrées où elle s'introduisait. Kl le restait partout telle que ses fondateurs l'avaient faite. D'où Ton peut conclure que ces différents pays adoptaient avec les mêmes rites le même idiome littéraire. Or, l'histoire nous montre la prédication cyrillique se répandant avec une rapidité vraiment extraordinaire dans toutes les terres slavones. Depuis le Don jusqu'aux rivages de l'Elbe , et depuis la Vistule jusqu'en Dulmatie , on voit les peuples accourir en quelque sorte de tous côtés à la messe slave. Le monde, au neuvième siècle, entendait chanter cette messe en orient jusque sous les murs de Byzancc et d'Athènes, et en occident, jusque
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dans les vallées de la Bavière et du Tyrol, où les belliqueux évéques allemands ne savaient répondre que par des anathémes à la joie enfantine que les Vendes ressentaient à chanter, comme dit Nestor, les louanges de Dieu dans leur langue»
Nous voilà donc arrivés par l'histoire littéraire, au même résultat auquel nous avaient conduit nos études archéologiques. Comme il y avait pour tous les peuples slaves un seul et même nom national, le uom de Vendes, Venèdes ou Serbes, ainsi ils reconnaissaient nne seule langue sacrée et littéraire. Adoptée par r Église, cette langue anté-historique se trouvait providentiellement appelée à tenir unis les deux génies rivaux de Borne et de Byzancc, et à les concilier en les confondant pour ainsi dire ensemble dans l'individualité du génie slave. Cette individualité, cette unité slave se représente durant les neuvième et dixième siècles, en littérature par la langue et les écrits de saint Cyrille, et en politique par l'empire morave ou Illvrien, prédécesseur de 1 empire moscovite.
DEUXIEME TABLEAU
UmiS DD GERMANISME CONTRE L'ÉGLISE ET L'EMPIRE MS SLAVES*
LUTTES CONTRE i/ ÉGLISE SLAVE.
CTRÎLLB ET MÉTHODE ACCUSÉS — LEUR MORT. — LEUR INFLUENCE COMME LÉGISLATEURS DE LA RACE SLAVE.
Kn prenant le parti des princes moraves révoltés contre l'empire romain d'alors, en venant se jeter pour ainsi dire entre les pauvres serfs de la Moravie et les chevaliers bardés de fer de l'Allemagne, Cyrille et Méthode devaient s'attendre à être mal reçus des évéqnes latins, à une époque où le spirituel et le temporel, l'Église et la patrie étaient encore si peu distincts l'un de l'autre. Ils devaient môme s'attendre à la plus vive persécution de la part du clergé allemand : cet honneur ne leur manqua pas, ils purent en jouir tant qu'ils vécurent.
Iuterdit par la cour de Rome, et sous le poids d'accusations accablantes, Cyrille dut en 8G6 aller avec son frère plaider devant le Saint-Siège la cause des Slaves et la sienne. Pour se faire mieux accueillir, ils emportèrent avec eux les os de saint Clément dans
262 LE MONDE SLAVB.
l'intention d'en faire hommage au pape Adrien. Ce pontife, entouré de sou conseil d'évéques latins, fit aux philosophes grecs un accueil sévère. Le pauvre Cyrille s'humilia très bas, dit la légende ; il protesta de son obéissance, et déclara qu'il n'avait chanté la messe en slave qu afin de mieux attirer dans le giron de l'Église la puissante race des Vendes (per hoc enim iunumerosum populum Deo acquisivi). Enfin convaincue et ne dissimulant pas son admiration, la cour romaine dopna à l'innovation hardie dps deux frères son plein assentiment. (At Mi admirante* slatuerunt missarum solemnia ita debere deinceps celebrari.) Mais un nouveau pape, Jean VIII, étant monté sur le trône, les calomnies recommencèrent contre Cyrille et Méthode. Ils fureut dénoncés à Roaie comme des hérétiques qui précbaiepten slave une doctrine autre que celle qu'ils confessaient en latin. Interdit dp nouveau» Méthode reprit le chemin des Alpes pour aller soumettre son rituel slave à la censure romaine. Son frère Cyrille se trouvait déjà à Rome, et tous deux parvinrent à convaincre pleinement Jean VIII de leur orthodoxie.
Le moine de Kiïœv raconte cet événement de la manière qui suit :
« Les envieux se mirent à déprécier les livres slaves en disant : Il n'est donné à aucune nation d'avoir un alphabet particulier, si ce n'est aux Hébreux, aux Grecs et aux Latins, et cela à cause de l'inscription que Pilate, ajoute le naïf chroniqueur, fit placer sur
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la croix de Jésus-Christ. Aussitôt que le pape, continue Nestor, eut été informé à Borne de cette erreur, il réprimanda ceux qui incriminaient les livres slaves, et dit : Il n'y a pas d'autre moyen d'accomplir cette parole de récriture : Toutes les langues raconteront les merveilles de Dieu, r Confirmant sur ce point la véracité de Nestor, Allemand (Calendaria) a publié des lettres de Jean VIII, où ce pontife s'efforce de prouver que les idiomes hébreu, grec et latin ne doivent pas avoir seuls le privilège de louer le Seigueur ; et il conclut en disant : liUeras slavonicas... quibus Deo laudes resonent, jure laudamus... née sane fidci, tel doctrinœ obstat missas in eadem sclavonica lingua canere.
Il paraîtrait cependant que le pontife Jean VIII n'avait encore qu'une médiocre confiance dans l'avenir que préparait à l'Église ta liturgie slave, car il désirait retenir auprès de lui les deux pasteurs comme otages de la fidélité du troupeau. Les menaces du roi et du peuple de Moravie de passer à l'Église grecque, si on ne leur renvoyait pas leur père, décidèrent surtout, dit Assemanni dans ses Calendaria , le pape à laisser partir Méthode. Quant à Cyrille , absorbé dans ses travaux de traductions slavoues , il resta à Rome , et à ce qu'il semble , d' assez bon gré.
Cependant les triomphes de Méthode étaient mêlés d'amertume. Dès Tan 870 il avait perdu son frère Cyrille, mort dans un couvent de Rome. Quoiqu'il eût été nommé évèque d'Olmùtz eu Silésie, Cyrille
avait voulu rester et mourir simple moine. On l'avait enseveli dans la basilique romaine de Saint-Clément, consacrée an martyr dont l'apôtre slave avait rapporté les reliques de la Crimée. La mère de Cyrille ayant demandé qu'on lui envoyât en Macédoine (à Salonique) le cadavre de son fils, le gouvernement pontifical eut l'air d'accéder à sa demande. Mais lorsque le corps do saint allait franchir, dit la légende, les portes de la ville , le saint leva la main et fit signe qu'il voulait rester à Rome , et il fallut le ramener à l'église de Saint-Clément, où le corps de Cyrille est réellement resté comme un gage de plus de l'union qui venait d'être jurée entre les peuples du rite grecoslave et le siège romain.
La joie que cette union causait au pape Jean VIII se trahit dans toutes ses lettres : « Nimis jucundamur ei immensas domino gratias agere non cessamus, » écrivait-il à Méthode en 881. Cette joie était loin toutefois d'être partagée par les évêques allemands , qui, dans leur dépit de voir la race vende s'émanciper de leur jong , l'accusaient de croire à toutes sortes d'hérésies et en même temps de vivre sans mariages ni propriétés légalement reconnus. Ainsi, déjà au neuvième siècle parait l'accusation de communisme contre les pauvres Slaves parla féodale Allemagne ! Rome avait déclaré Méthode et les divers évêchés des pays slaves entièrement séparés et libres de leurs anciennes métropoles allemandes (Salzbourg et Passau), mais eu laistaut à ces sièges dépossédés le privilège d'entrcle-
nir, si bon leur semblait, des prélats latins en terre slave. L'an de ces prélats in parlibus, nommé Wisching, s' étant installé, en 880, à Nitra, dans les Ktats de Svatopluk, réussit à gagner la confiance de ce monarque; dès-lors il devint l'adversaire acharné de Méthode, contre lequel il parvint à organiser un parti même au sein de la Moravie. En vain , pour soutenir Méthode, le pape Jean VU \ adressa-t-il à F évoque de Nitra les plus amers reproches , Wisching n'en fut pas moins élevé , eu 897, suivant Assemanni (en 899 suivant Kopitar), sur le siège métropolitain de Passau, d'où, à la vérité r les Allemands eux-mêmes finirent par le chasser à cause de ses continuelles intrigues.
Les Croates et les Dalmates enfin qui avaient suivi jusqu'à cette époque la messe latine, embrassèrent les rites de Cjrille et ne lurent plus la messe qu'en slavon. Si les Slaves les plus rapprochés d» l'Italie subissaient la révolution religieuse conçue par les deux frères et leur protecteur Jean VIII, à plus forte raison en traînai t-cl le les Slaves du Nord, moins soumis que ceux du Sud à l'influence grcco-latinc.
A travers mille persécutions, Méthode poursuivait le cours de sa propagande religieuse et patriotique chez les Slaves. Partout où il trouvait la liturgie, soit latine, soit grecque établie, il la remplaçait, de concert avec le pape lui même , par la liturgie slavone. Los premières églises bâties par lui en Bohême avaient été consacrées à son patron , saint Clément , dont il
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avait rapporté avec lui les reliques de la Crimée. Enfin , le duc Borzîvoi et sa femme Lïudmila ayant reçu , eu 873, le baptême des mains de Méthode, paraissent avoir tourné la Bohème tout entière vers le rite greco-slave. Dans la légende de saint Venceslas , du diiiène siècle, on lit : « La princesse Lïudmila fit initier par des prêtres son petit-fils Vïatcheslas aux lettres slaves et aux lettres latines, et l'enfant fut bientôt en état de lire sans faute comme un prêtre , et d interpréter des livres grecs et slaves comme un évèque. »
On a beaucoup discuté pour savoir quel rite Méthode avait imposé à ses néophytes bohèmes, il importe assez peu que ce rite ait été grec ou latin pour les cérémonies, le point principal est de savoir s'il leur donua la messe en slave, et ce point est résolu affirmativement par Assemanni lui-même. Olmùtz et la Silésiefe remplirent, comme la Bohême, de prêtres slavons consacrés par Méthode. — U paraîtrait que la prédication cyrillique s'étendit jusque sur la Vistule, malgré les entraves que la Pologne, encore païenne, opposait aux missionnaires. Quant aux vastes contrées qui seront plus tard la Russie , les rares églises d'origiue ancienne qu'on y rencontrait et les églises nouvelles qui s y élevaient, adoptaient toutes également la liturgie de saint Cyrille. 11 serait impossible d'énuinérer ici les temples dont lu' fondation est attribuée à l'infatigable Méthode dans toute l'étendue du monde slave. Un bref du pape, en 870 , éleva Méthode à la
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dignité d'archevêque de Moravie et de Pannonie, et lappela à succéder aux anciens primats latins de 111lyrie, qui avaieut résidé à Syrraium jusqu'à la destruction de cette capitale de la Pannonie par les Avares. Le désir de restituer à son obédience patriarcale ces vastes contrées passées, après la ruine de F empire romain , au patriarcat de Byzance, ce désir entrait bien sans doute pour quelque chose dans les faveurs accordées par le pape à Méthode. 11 est cependant plus que probable que la nécessité de rendre le repos à l'Europe en arrrétant la réaction furieuse des peuples slaves contre leurs oppresseurs, fut le principal motif pour lequel la papauté crut devoir sanctionner l'étrange innovation d'une liturgie slavonne. Le saint Siège en signant , pour ainsi dire , avec la race slave cette espèce de concordat , l'appela la sainte union, et quand le schisme de Photius eut envahi l'Orieut, la sainte union slave devint l'Église grecque-unie.
Le premier empereur morave, Rastislav, après de longues guerres contre les Germains, avait enfin succombé, en 870. Son neveu et son successeur, Svatopluk, parait s'être abandonné avec toute la confiance d'un néophyte à la direction de Méthode, dont les conseils contribuèrent puissamment à le faire devenir le plus grand des souverains de la Moravie. Fort de l'appui du Saint-Siège, l'apôtre des Moraves était rentré dans sa métropole de Velebrad avec toute la pompe d'un patriarche, il pouvait se croire délivré à Jamais des calomnies de ses rivaux allemands. Le pacte
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d*vnk>* entre Rome et Errance venait d'être conçu, proclamé par la race slave , par la race médiatrice du monde chrétien. Cette rnrion, à la fois religieuse et sociale . allai! porter ses fruits pour la civilisation de r Europe. Mais le génie féodal de F Allemagne ne put se résoudre à rester ainsi privé de sa proie.
Dobrovski, et d'après lui Assemanni, avaient cru que les persécutions allemandes forcèrent dès avaut Tannée 880, T apôtre Méthode à fuir de la Moravie, pour se retirer à Rome, où il aurait fini ses jours. Mais un diplôme de Tan 1062, découvert à Ollmûtz, et publié dans le Glagolita de Kopitar, contient l'acte de consécration de l'église Saint-Pierrc-et-Saint-Paul à Rrûun , en 88 1 : Per reterendissimum patrem Meihodium, archiepiscopum Maratensem,... coram Suatoplch duce glorioso, et populo illegibili. Tels sont les termes du diplôme. On suppose que la mort de l'apôtre arriva Tannée suivante, 885, àVelehrad, où il fut dit-on enterré dans la grande église : lezit t'vditsicï tsrkvi moravsliéï, dit l'antique légende, recueillie par Kalaidovitch. Assemanni au contraire prétend qu'il mourut à Rome, et que son corps ne fut envoyé qu'au treizième siècle en Moravie.
11 est singulier qu'on ne puisse prouver d'une manière certaine quand et où mourut Méthode. Semblable en ceci à plus d'un législateur de l'antiquité, Méthode s'effaça en quelque sorte avant de mourir, comme s'il eut désiré ne laisser après lui d'autre souvenir que son œuvre, d'autre monument que cette
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grande Église unie, fondée par lui, et qui étant à la fois orientale et occidentale, semble refléter l'idée slave à son état le plus pur.
Comme saint Ambroise, Méthode n'avait pas craint d'excommunier son empereur pour une faute grave restée inconnue; et comme Théodosc, Svatopluk s'était humblement soumis à la pénitence imposée. Mais à eu croire les chroniqueurs allemands, le successeur de Svatopluk n'aurait pas été aussi docile que ce béros aux conseils de Méthode, et il aurait répondu à de certains reproches de l'apôtre par un arrêt de bannissement. Assemanni, qui écrivant pour le Saint- Siège, est assez peu favorable aux Slaves, ne balance pas à appeler cet événement une fable allemande. Il est en effet à croire que, si un pareil fait était arrivé, on en trouverait quelque trace dans les lettres des papes aux princes moraves. Loin de là, ces lettres sont pleines do louanges, et usent des termes les plus caressants envers les deux Svatopluk, que les papes d'alors, qui n'étaient pas slavistes, appellent sfenlopulcher. Alternativement comte, roi ou empereur, le souverain des Slaves est toujours pulcher pour les chancelleries romaines.
Je pense que ce qui précède suffit pour rendre évidente à tous les yeux l'erreur des écrivains russes, qui s'obstinent à voir dans saint Méthode un adepte de Photius et du schisme. Loin d'avoir l'esprit du schisme, l'esprit d'exclusion et deJimite, les deux frères apparaissent comme les esprits les plus larges,
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les phs nriversels de leur époqae. Au milieu des léda neuvième siède , Us dotaient la race , nula plus nombreuse entre les races cbréde livres bibliques, en langue vulgaire, qui peimettaknt am pins simples, aux plus ignorants, de ciNaprendre toutes les beautés de la tradition retvràttse* Os livres devaient conduire la race slave à mi développement intellectuel précoce, et qui aurait sans doute devancé de plusieurs siècles celui des autres aatMMB* si le schisme n était pas venu anéantir l'œuvre dcsden frères, et tirer pourainsidirele mal du bien. Xons veoon< «Fênumérer toutes les contrées où s'est étendue la prédication cyrillique, et I* histoire bous autorise à conduit que cette prédication embrassa la presque généralité do monde slave. Confirmant l'histoire, la légende appelle Méthode pontife suprême de tous les Slaves : Summmspontifex, archiprcrml $darorvm omnium, kabens sub se septem pontificeê. Longtemps aidé dans ses missions par son frère Cyrille, Méthode avait enfin léusssi à faire adopter sa liturgie par la plus grande partie des peuplades slavones. I* plan admirable que les deux apôtres avaient conçu pour l'émancipation à la fois politique et intellectuelle de toute la race slave, ce plan venait de se réaliser. Religieusement, les deux civilisateurs avaient obtenu de Rome, en faveur de leurs néophytes, la confirmation d'une liturgie en langue slave, qui avant en commun avec les Grecs les cérémonies et le rite, avait en commun avec les Latins l'obéissaface
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an siège de Borne. Ainsi,. en paix avec tout le monde, la race slave n'avait pas tardé à constituer un empire puissant. Sons le nom d'empereurs moraves, les chefs slaves, néophytes de Méthode, traitèrent d'égal à égal avec les empereurs d'occident. Réunies dans une vaste confédération de petits princes et d'états divers, les contrées slaves, sous le nom général de Moravie, formèrent comme un monde à part. Ce monde, séparé à la fois de la Grèce et de la Germanie, était destiné à concilier en t relies, et à réunir dans un milieu ami, les idées et les intérêts de l'Orient avec les idées et les intérêts occidentaux, la civilisation des Hellènes avec la civilisation latine. Malheureusement, ce système combiné avec une si profonde sagesse, ce système, le seul qui convienne à la position géographique, tout comme au génie social des slaves, sévit tout-à-coup arrêté dans ses progrès par l'explosion du schisme grec.
11 ne fut plus possible aux Slaves de maintenir leur neutralité entre Rome et Byzance; toutes les natiouS latines se tournèrent alors contre les chrétiens de rite grec; le schisme vint justifier aux yeux des barbares d'occident les envahissements même les plus injustes de l'Allemagne sur les Slaves de Moravie, qui, quoique unis à Rome, avaient la même liturgie que les schismatiques , et inspiraient pour cette raison aux Latins les plus grandes défiances.
Le premier résultat de l'explosion du schisme en Orient semble avoir été une persécution sanglante par
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les Allemands contre les prêtres catholiques qui lisaient la messe en slave, et dont un grand nombre furent martyrisés au sein même de l'empire morave. L'astuce naturelle aux Allemauds réussissait déjà à faire considérer en Europe tous les Gréco-Slaves comme des alliés du schisme grec. Méthode eut aiusi en mourant la douleur d'entrevoir la ruine prochaine de l'œuvre civilisatrice qu'il avait élaborée avec tant de génie et tant d'amour. Poussée par les Allemauds à considérer le rite slave comme un acheminement au schisme, la papauté commença dès-lors à persécuter partout où elle put la liturgie slavone, qu'elle avait d'abord propagée avec ardeur. Les premières prohibitions de cette liturgie paraissent avoir atteint la nation slave la plus dominée par l'influence allemande, la nation bohème. Dès l'année I0G0, le synode de Salouc en Dalmatie, tenu sous l'influence germanique, avait déclaré Méthode un hérétique, et l'alphabet slave une invention de Satan. Vingt ans plus tard, Grégoire VII vint interdire formellement la liturgie slavone parmi les peuples du nord. Le bref de ce pape, de l'an 1080, au duc de Bohème, Vratislav, ordonne à ce prince de s'opposer de toutes ses forces (lotis viribus resistere) aux vœux de la noblesse indigène qui réclamait la célébration de la messe en langue slave. Ainsi , malgré les protestations des nobles, les rites cyrilliques ne tardèrent pas ù être abolis en Bohème, et même dans la. Moravie, où ils ne se conservèrent plus que dans quelques couvents insignifiants.
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En voyant la Moravie elle-même abandonner les rites de Cyrille et de Méthode pour passer au latinisme, on ne doit pas s* attendre à voir ces rites jeter en Pologne de profondes racines. La Pologne d'ailleurs, encore païenne au temps de Méthode, s* obstinait à repousser tous les efforts des missionnaires de l'Évangile, parce qu'ils venaient à elle appuyés sur le sabre des Germains. A cette époque, se faire chrétien parmi les Slaves, c'était à peu près accepter la servitude sous les seigneurs féodaux de l'Allemagne. Aussi quantité de Slaves convertis retournaient-ils au paganisme, par la seule haine du joug que l'Église latine d'Allemagne, asservie au pouvoir temporel, faisait peser sur eux. Adam de Brème ( Hist. eccl. lib. ni, cap. 5 ) dit : Dux Bernhardus gentem vinulorum per avaritiam crudeliler opprimens, ad necessitatem paganismi coegit. On lit également dans Helmold (Chronicon Slavorum, lib. I, cap. 19) : que plutôt que de se faire chrétiens, et d'accepter avec ce titre l'esclavage sous les Saxons , les Slaves préféraient combattre jusqu'à la mort4.
Voilà quels résultats amena dès l'origine l'antagonisme du clergé latin contre le clergé slave. Il fallait toutes les lumières modernes pour permettre d'apprécier enfin ce qu'il y avait de barbare dans de pareilles rivalités. Il est vrai, depuis quelques années,
1 Slavi serf itutis jugum submoverunl, tan laque animi obstinatia defendere visi sunt, ut prius voluerunt mori, quam christianitatis tilulum resamere, aat tributa solvere Saxorum principibus.
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le coït* pour les deux Aères s'est ramaé état les Bohèmes et les Mornes avec «ne ardeur ueuvetle. Dt tous dtyés des chapelles et des momupeots s'éitantft à leur honneur. Deux chefs-d'œuvre achevés w 1844 ont dû à ce culte leur naissance : ce sont deux magut* fiques statues des deux frères, eu marbre blanc, commandées à Emmanuel Mai par la fille de Prague, qui les a exposées dans son vieux dôme de la Tejn-Kircbe, si riche encore en trésors des quatoreième et quiniième siècles. Méthode, en habits pontificaux, dessiné à larges traits, plein d'un grandiose qui rappelle à la fois les types byzantins et ceux de Michel-Ange, tient d'une main son tableau du Jugement dernier, qui convertit le roi bulgare Bogoris. Cyrille, au contraire, vêtu en pauvre moine, offrant tout l'idéal des anachorètes d'Orient, embrasse d'une main la croix, et de l'autre l'offre aux peuples slaves.
En approfondissant l'histoire de ces deux bienfaiteur» de l'humanité, on trouve que l'un et l'autre étaient par leur nature merveilleusement aptes à se compléter Tuo l'autre. Méthode est l'homme d'action, répandu au dehors, Cyrille est le contemplateur» absorbé dans la conception de ses idées et dans la composition de ses livres slaves. Us semblent avoir dans leur mission, l'un le rôle de Moïse, et l'autre celui d'Aaron. A ne consulter que l'histoire politique, Méthode aurait rendu aux Mo raves de bien plus grands services que Cyrille. Les Slaves reconnaissants n'en ont pas moins placé dans leur souvenir le nom de
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l'humble moine ayant celai de son frère , le poissant métropolitain ; et ils disent constamment : Cyrille et Méthode.
LIS EMPEREURS MORAVES , LEUR G LOIR* ET LEUR MISSION
La reconnaissance par la papauté d'une liturgie slavone, devait nécessairement amener une espèce de consécration par 1* Eglise même de l'unité de la race slave. Cette sorte de panslavisme primitif, formulé en littérature par l'unité de la langue sacrée, et en religion par l'unité du rite, s'exprima en politique par l' unité de l' empire morave.
. Cet empire devait, dans la pensée de Méthode, se placer comme une puissance neutre, comme une garantie de paix entre l'Orient et l'Occident, entre les Grecs et les nations germaniques héritières du vieux latinisme.
Au milieu de l'anarchie féodale, qui remplaçait partout la monarchie éphémère de Charlemagne, le Germain, pauvre et barbare, ne comprenait d'autre droit que celui du sabre, ni d'autres joies que celles du combat, et ne pouvait rencontrer le Grec, opulent, civilisé et paisible, sans sentir aussitôt s'éveiller en lui tous ses instincts de violence et de pillage. Partout Grecs et Germains se contreminaient et se fortifiaient l'un contre l'autre. Aussi les papes du neuvième siècle pa-
raissent-ils vivement préoccupés de l'idée de faire cesser ce dualisme fatal du monde chrétien, et de réparer ainsi la faute de leurs devanciers de l'époque carlovingienne, qui, en proclamant empereur Charlemagne, s'étaient aliéné les Grecs, et avaient achevé de séparer l'Occident de l'Orient.
Cest au milieu de ces circonstances que Cyrille et Méthode comprirent avec clarté la mission sociale des Slaves, et travaillèrent à les constituer comme puissance, neutre, intermédiaire entre les Grecs et les Germains, pour faire cesser les frottements douloureux et les chocs, qui ne cessaient de mettre en péril r existence des deux empires. Ce système fut accueilli avec empressement par les papes d'alors. Byzance ne se montra pas moins empressée à le soutenir, réfléchissant sans doute au proverbe grec qui dit : Ayons le Franc pour ami, jamais pour voisin. C'est ainsi que se trouva fondée, dans nos idées de droit européen, la puissance slave; son indépendance s'appuya spirituellement sur une liturgie, et politiquement sur l'empire morave, empire essentiellement fédéral, qui laissait à chaque peuplade confédérée ses princes nationaux, son armée et son gouvernement.
Charlemagne, après avoir dompté en Hongrie les khans avares, avait prétendu soumettre à son joug tous les princes slaves, auparavant vassaux des Avares; et, dans ses plans de conquête, il avait appuyé la lance de ses soldats avec la croix de ses missionnaires. L'imposition violente du baptême suivait infaillible-
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ment la défaite. Cest ain&i qu'en 791 le prince morave Sameslav, vaincu par les Francs, dni se faire chrétien, poar échappera une complète spoliation. L'obéissance de l'Eglise à l'Etat changeait alors les missionnaires de la fraternité et de l'égalité chrétiennes en apôtres de la servitude.
Cette conduite provoqua chez les Slaves une résistance acharnée. Ne voyant plus dans leurs missionnaires latins que des espions politiques de la Germanie, ib jurèrent haine an latinisme. Cette réaction fut si tiolente qoc dans le nord, et dans F f Kyrie même, ds nombreuses tribns déjà chrétiennes, mais placées par leurs conquérants entre une complète germanisation et le retour aux idoles, retournèrent à F idolâtrie.
Cependant les héritiers de Cbartemagne, à force de victoires, parvinrent à se former un parti puissant parmi les Maves. Les Eorutani ou CarintMens étaient tes sujets directs de la France. Les Croates, conquérants de la Dalmatie, en hitte avec les Vénitiens, avaient pris en 806 Y empereur d'Occident pour arbitre, et lui avaient envoyé de riches présents. Déjà les anciens khans avares s'étaient empressés d'invoquer Charlemague contre leurs esclaves émancipés du Danube, et l'habile empereur n'avait pas négligées nouveau moyen d'influence. Dès l'an 805, it avait fait replacer sur son trône, d'où les Moraves l'avaient chassé, un khan avare récemment baptisé sous le nom de Théodore, et dout le royaume était situé là où est aujourd'hui Tarchiduché d'Autriche. Six ans plus tard
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dent autres khans, Zaukh et Tadan, avaient envoyé à Aix-la-Chapelle une ambassade pour implorer de nouveau l'intervention des Francs contre les princes de Moravie; et Charlemagne avait forcé cette fois encore les deux partis belligérants à la paix. A la mort de leur grand empereur, les Francs avaient enfin réussi à faire accepter leur protectorat aux principales peuplades slavones, tant du nord que du midi.
Mais lorsque le sceptre impérial fut passé des Francs atti Allemands, les protecteurs, étant plus près, firent afetttlt davantage le joug aux peuples protégés. Les Slaves ne voulurent plus alors obéir aux Germains , et les guerres qui devaient amener la fondation de ce célèbre empire morave commencèrent. Les premiers Slaves qui secouèrent le joug germanique furent les Dalmates, Tannée 822 \ En même temps le prince des Croates Liudevit soutenait contre les Bavarois une latte acharnée. Vaincu et tué, il eut pour successeur Bâtimir, qui se maintint dans sa révolte. La domination allemande ne se soutenait plus que sur la rive gauche et septentrionale du Danube, à la faveur d'une guerre civile que se faisaient en Moravie deux prétendants au pouvoir suprême, Moimir et Pribina, nommés dans les chroniques latines Moi ma ru s et Brivinus. Moimir parait avoir eu sa résidence à Olmûtz, appelée alors Sorigost ; Pribina avait la sienne à Nitra, dans la Slovakie actuelle. Moimir, soutenu par l'empereur
1 dMnym <k Salzb., Glagol. Mo*.
d'Allemagne, se reconnaissait son vassal, et, connue tel, envoyait des députés aux diètes de Germanie. Un seul souci le préoccupait, c était la propagation du christianisme parmi ses sujets ; Pribina, au coutraire, défendait la cause des idoles, et appelait autour de lui tous les Slaves encore païens.
Le règne des idoles tomba enfin; Pribina, chassé par les siens, demanda et reçut le baptême auprès de Salzbourg ; puis, rétabli dans sa principauté de Nitra, il y bâtit une quantité d'églises, qu'il enrichissait de peintures et d'objets d'art1. En même temps il fortifia sa nouvelle capitale, Mosbourg (urbs paludarum), située au confluent de la Saale, dans le Balaton ou lac bourbeux (blatno-ezero),en allemand platten-see. Mais ses anciens compagnons d'armes, qui le regardaient comme un traître depuis qu'il était passé au parti allemand, le massacrèrent en 86 1 . Le pacifique Moimir lui-même avait été depuis longtemps entraîné par les Moraves à se déclarer indépendant de l'Allemagne. Alors le roi Louis, ayant envahi son territoire, l'avait vaincu et déposé, et avait mis à sa place son neveu Rastislav (en latin Rastices). Quoique installé par les Allemands, il ne fut pas possible à ce nouveau prince de leur rester fidèle, et la lutte des Moraves pour la liberté slave recommença.
Incapables de résister en rase campagne à la cavalerie germaine, les Vendes se cachaient dans leurs
1 AkowjM de $ah&.
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marécages. Leur principale forteresse était alors Devina, appelée ainsi, dit la chronique de Fulda, du sluvon deva (pucelle), parce qu' elle n'avait jamais été prise. Ou suppose que Devina est aujourd'hui le petit \illagc obscur de Tbcbc, près de Prcsbourg, au con-. flueut de la Morava dans le Danube. A force de stratagèmes. Bastislav échappait toujours. Ce prince réussit enfin à se rendre indépendant. C'est le premier chef morave à qui l'histoire ait donné le nom d'empereur. Il le mérita en effet par l'importance de ses victoires et par la vaste étendue des provinces qui se soumirent à lui. Vainement F empereur d' Allemagne envahit , en 855 , la Moravie avec une puissante armée. Après d'inutiles ravages, harcelé de toutes parts , il fut obligé de faire retraite. Dès-lors la cour de Bastislav devint le refuge assuré de tous les opprimés. Le prince de Bohème , Slavitjekh , chassé par les Bavarois, s'enfuit auprès du souverain de Moravie. Les fils mêmes du monarque allemand , disgraciés par leur père, demandèrent et obtinrent, à deux reprises différentes, l'appui de Bastislav. Les anciennes rivalités entre les petits princes moraves avaient disparu. Le fils même et l'héritier du puissant Pribina, Kotsel, reconnaissait , autant que les vagues expressions des chroniques nous permettent de l'affirmer, la suprématie de Bastislav, ou du moins sa dictature militaire sur toutes les Moravies.
Cette puissance, encore à demi-païenne, était pour la Germanie une continuelle menace. Pour y mettre
fttt Ll MORDI SLATI.
un terme, le roi des Germains, Louis, réunissant tontes ses forces alla , en 864 , assiéger Rastislav dans sa citadelle de Dievin (la pucelle). Rastislav, pour obtenir la paix se fit baptiser. Hais quelques années après, sa lutte avec l'Allemagne dût recommencer; renforcé par lesTcbekbs et les Serbes, il envahit jusqu'à la Thuringe et à la Bavière. L'empire germanique ébranlé envoie à la fois trois grandes armées, saxonne, bavaroise et souabe, qui envahissent U Moravie par trois côtés différents. Le roi Louis ayant confié le commandement des deux premiers corps i ses deux fils , marche lui-même à la tète du troisième et pénètre jusqu'à Velehrad, résidence de l'empereur Morave. Abandonnant leurs villages à l'incendie et aux horribles dévastations des Allemands, les indigènes se retranchèrent dans les montagnes , et la famine ne tarda pas à forcer l'ennemi à la retraite et à une paix peu avantageuse (an 870). Malheureusement les Germains avaient su à force de promesses gagner secrètement à leur cause un neveu du héros morave , le jeune Svatopluk. Reçu sans défiance à la cour de son oncle , cet ambitieux fit prisonnier Rastislav , et le livra enchaîné aux Bavarois. Le roi Louis convoqua à Ratisbonne la cour suprême de ses grands vassaux pour juger l'empereur morave. Rastislav fut condamné à avoir les veux crevés , il fut ensuite relégué dans un cloître allcinaud , où ce premier grand roi de la race slate finit ses jours à une époque ignorée. Le traître Svatopluk, qui avait livré son onde , se
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préparait à lai succéder 8ur le trône, lorsqu'il fie vit hri-mème arrêté par ses amis <f Allemagne et jeté dans M cachot. Cependant les provinces montres , occupées militairement par l'armée de Bavière sous la conduite d'Engelschalk, ne tardèrent pas à se révolter. Un prêtre nommé Slavomir (Sclavimarus) , conduisit lui-même les insurgés an combat , et ils vainquirent. Alors la cour suprême des barons d'Allemagne se bêta de déclarer son prisonnier, Svatopluk , innocent , le combla de présents, et, lui donnant une armée, le renvoya aux Moraves comme leur souverain légitime. Ce jeune prince, dans les cachots de l'Allemagne, avait eu tout le temps de se repentir d'avoir trahi la cause slave; les Bavarois eux-mêmes lui avaient appris son devoir. Placé par eux à titre de vassal sur le trône de Moravie , Svatopluk ne leur laissa pas même le temps de regagner leurs foyers ; mais appelant à lui tous les Moraves , il jura devant eux fidélité inviolable à sa patrie, et fondit inopinément sur les troupes demandes, dont le massacre fut horrible (année 872). La Germanie envoya de nouveau ses chevaliers, et promena de nouveau l'incendie dans les vallées slaves. Mais les Moraves s'étaient aguerris, ils luttèrent en batailles rangées, vainquirent sur tous les points, et poursuivirent leurs eunemisen déroute jusqu'au cœur de T Allemagne. Les Bohèmes, sous leur duc Boniyoî, se joignirent au victorieux Svatopluk, et se reconnurent ses vassaux. Les Serbes en firent autant , et la grande association morave se trouva renouée
comme par enchantement. Louis, quoiqu'il fut devenu empereur, n osa affronter le péril qui le menaçait , il demanda la paix , que SvatopluK consentit à conclure en 874, par l'entremise d'un prêtre vénitien nommé Jean, qui se trouvait alors à sa cour.
Tels sont , en résumé , les événements sur lesquels se fonde l'existence et la gloire de la grande confédération morave, dont le résultat fut l'affranchissement des Slaves du joug des puissances qui les opprimaient. Cet affranchissement, arrivé au neuvième siècle, mérite d'être examiné sous toutes ses faces. Comme on le voit, rien de plus libéral que ridée qui amena, an neuvième siècle , F émancipation de la race slave. Sons le nom de sainte union, un concordat religieux fat conclu à la fois avec Rome et avec Byzance par les deux philosophes Cyrille et Méthode , puis un concordat politique qui fut la reconnaissance par l'Europe de l'indépendance des Slaves, suivit le concordat religieux. La race slave émancipée devenait un nouvel élément d'ordre et de paix dans la chrétienté , en septraut les deux empires rivaux d'Orient et d'Occident. Destinée à recevoir comme hôtes à son foyer les Grecs et les Latins , et à faire fraterniser entre elles ces deux grandes races du monde civilisé , le Slave devait , autaut que possible, tenir entre ces deux races la balance égale, et ne se décider d'une manière absolue ni pour Tune ni pour l'autre. C'était là la condition essentielle de T indépendance slave, c'était aussi Tunique base, Tunique raison qui motivait l'existence
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d'un empire slave. Aussi quand les divers peuples de cet empire, impuissants à se maintenir dans l'impartialité, se furent déclarés, les uns pour l'idée grecque, les autres pour l'idée latine, dès-lors l'unité de la race slavonne dut se trouver violemment brisée ; un seul empire slave ne fut plus possible , la grande Moravie disparut de l'histoire, la Russie et la Pologne naquirent, l'une pour soutenir la chrétienté d'Orient, l'autre pour défendre la chrétienté latine.
De cette antithèse résultèrent dans le monde slave deux alphabets, deux séries d'idiomes, deux littératures, et pour ainsi dire deux religions. Je dis deux religions , car le schisme prétend avoir hérité à lui seul de la doctrine du Christ, et l'occident de son côté, dans sou éloignement souvent aveugle pour les antiques mœurs orientales, accuse l'Eglise d'orient d'avoir faussé l'idée chrétienne. Les peuples slaves ayant épousé, les uns la cause des Grecs, les autres la cause des Latins , au lieu de rester où le génie de saint Cyrille les avait placés, c'est-à-dire en dehors de ces querelles envenimées, il en est résulté le malheur et l'oppression de la race slave tout entière jusqu'à ce jour : oppression qui ne cessera que quand la querelle non moins politique que religieuse du latinisme et de l hellénisme aura cessé, soit par la totale réconciliation de ces deux principes , comme au temps de Méthode, soit par la destructiou violente de l'un ou de l'autre. Car entre ces deux extrêmes il n'y a pas de milieu possible.
tu
DWT10CTI0N M L'XMFllX 1K*àYI PAA LIS MAGSTA1S BT LIS âllJMAfmS BftOHtt.
Il y a dans le tableau do développement moral do Slaves quelque chose à la fois d'héroïque et de profondément triste.
Étudic-t-on leur littérature : on y trouve à chaque pas des antithèses et des idées qui se combattent arec acharnement. Ouvrons-nous lear histoire politique : nous y voyons des défiance^ continuelles, et des bai* nés invétérées dépeuple à peuple, on pourrait presque dire de voisin à voisin. Ces guerres entre des pays qu'un génie commun, non moins que leur situation géographique, appelle à s'encadrer tous dans un système d'harmonie fraternelle, ees discordes intestines on fait constamment le malheur des Slaves.
Dès avant leur conversion au christianisme, leurs continuelles dissensions les avaient déjà livrés, garot tés, aux mains des conquérants étrangers; à tel point que le nom national des premiers Slaves, le nom de Serbes ou Servi , désignait déjà aux yeux des Romains, des peuples nés pour être esclaves.
Nous venons de passer en revue les éléments divers dont se composait l'empire de Svatopluk. Il faut ton*
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Mois nous garder de croire qu'un si grand nombre de provinces aussi éloignées les unes des autres que le sont h petite Pologne et la Dalmatie, la Bohême et la Pannonie, la Croatie et la Lusace, obéissaient tontes à la Véme administration. Loin de là , chaque pays slave gardait son indépendance intérieure, avait ses princes, ses panes et ses leckbs : seulement le souverain morave était reconnu par tous comme leur dictateur militaire contre la Germanie. Ils lui envoyaient le tribut et les contingenta de guerre.
Par un concours de circonstances extraordinaires, an moment même où les Slaves conquéraient leur in* dépendance politique, ils obtenaient aussi des rites nationaux et une liturgie dans leur langue, liturgie destinée à jouer un rôle immense dans l'œuvre de civilisation de la race slave. Malheureusement la propagation des rites cyiriliques trouva parmi les Myriens eux-mêmes de nombreux adversaires.
A cette époque, la métropole allemande de Salibourg contreminait de tous ses efforts la Métropole slave fondée par Méthode à Velehrad. Un intérêt qui fut toujours considéré comme étant de premier ordre, rintérêt d'argent, prêtait à ces querelles d'obédience entre les évêques du moyen-âge une amertume extrême. Les dîmes étant alors le principal revenu des évêques, une diminution de leur diocèse équivalait à une diminution de leur budget. Chacun d'eux défendait sa bourse. Ainsi s'explique l'acharnement des évêques d'Allemagne contre Méthode. Outre l'<
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pat allemand il y avait encore an autre prétendant aux dîmes slaves : c'était le clergé italien d' Âquilée. Dès le sixième siècle, les archevêques d' Aquilée avaient obtenu de Borne le titre de patriarches de toute l'illyrie, sans doute comme encouragement pour la propagande évangélique qu'ils exerçaient ai loin parmi les nations slaves. Depuis lors ils coasidérèrent lenr siège comme investi de la primauté sur toutes les églises slavones. Mais lorsque les dévastations des Lombards eurent forcé ces patriarches à transporter leur résidence d' Aquilée dans la petite fie de Grado,ils se trouvèrent par là rattachés plus intimement que jamais à l'Italie; et séparés des 111} riens, ils finirent par ne plus être autre chose que les archevêques de Venise. Cependant au neuvième siècle, le représentant de ce petit patriarcat était encore trop sérieusement mêlé à toutes les'affaires slaves, pour ne pas rechercher avidement les occasions de repreudre en lllyrie son influence perdue. La guerre du clergé allemand contre les rites slaves , et la mollesse avec laquelle Borne défendait le fidèle Méthode, poussèrent le patriarche d* Aquilée à lancer l'anathènie, au uom de l'Église d'orient, contre ce qu'il appelait les hérésies latines. Et comme le parti de Photius triomphait en ce moment même à Byzance, une partie de 1 lllyrie latine se déclara avec son patriarche pour le schisme grec. Il en résulta que la papauté n'eût plus un aussi grand intérêt au maintien de r empire inorave.
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Le roi d* Allemagne, Àrnolf, désespérant de vaincre Svatopluk, avait fini par se lier d'une amitié intime avec cet empereur. 11 était allé jusqu'à le choisir comme parrain de son fils aîné. Cependant, l'année 883, les tarons allemands forcèrent Àrnolf à risquer encore jQne campagne en Moravie. Svatopluk convoqua son armée : elle était si considérable, qu'on la vit défiler devant une ville pendant un jour entier : A solis ortu usque ad vesperum sibi succéderont milites Iranseunta, dit l'anonyme de Salzbourg. Aussi dans une grande bataille qui eut lieu sur les bords de la Baab, la fleur de la noblesse allemande fut-elle faite prisonnière. L'empereur Charles-le-Gros se bâta de conclure avec le vainqueur le traité de paix de Tullina (Toul en Autriche), et céda à titre de fief toute la Pannonie à S va* topluk. L'année suivante (886), ce prince obtenait de nouveau d' Arnolf la cession de toute Y Avarie, ce qui équivaut à l'Autriche actuelle et à une partie de la Hongrie. Puis quatre années après il recevait encore à titre de duché la Bohême. Ainsi constitué, l'empire morave bordait à la fois l'empire grec et la Germanie sur une immense étendue. Les Grecs racontaient des merveilles du grand roi morave ; et sa renommée résonne encore dans les écrits de Constantin Porphyrogenète.
Enfin les princes teutons ayant réparé leurs pertes, obligèrent Arnolf à les conduire de nouveau en Moravie (890). Hais habitué à vaincre, Svatopluk les
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rent partout battus. Désespérée, la cour d'Allemagne, pour se venger des Moraves , ne trouva rien de mieux que d* appeler enfin contre eux la horde maghyare. Mélange de Huns, de Turcs et de Finnois, cette honte» récemment arrivée des stepes asiatiques , commençait Mors à dévaster les rives du bas Danube. Une alliance offensive fut donc secrètement conclue contre les chrétiens itiolraVes , entre les Germains représentante de Rome chrétienne , et les païens maghyars qui se disaient les descendants d* Attila. L'Allemagne, à 1* aidé de ses sept châteaux saxons de la Transylvanie (Siebenburgen), pouvait alors ouvrir ou fermer & son gré Ventrée de l'Europe aux barbares de l'Asie. Elle préféra les ouvrir à de nouvelles hordes , plutôt que de laisser libres les pacifiques Slavons.
Les cavaliers maghyars, s' étant unis aux Romans et aux Petcheneghes (en grec Patsinakites), se glissèrent pour ainsi dire inaperçus à travers les défilés des Karpathes; et conduits sans doute par des guides Saxons, ils débouchèrent tout-à-coup dans la Moravie hongroise. La tradition dit qu'ils envoyèrent le prince Kusid en ambassade à Svatopluk , pour lui offrir comme hommage un magnifique cheval blanc. Puis Kusid demanda k remplir une coupe de l'eau du Hanube, un vase de la terre du Danube, et le sac ft avoine de son cheval de l'herbe du Danube. Ne soupçonnant pas chez des hôtes venus de si loin d'autre projet que celui de coloniser eu paix et en bonne afcnitié quelques déserts danubiens i les Slaves accueillirent avec joie
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ces nomades au costume pittoresque, aux mœurs étrauges et nouvelles, ce peuple qui vivait constamment à cheval, qui se nourrissait de ebair crue, et qui mêlait du sang à son breuvage de lait de jument. L'espoir de changer ces nomades en utiles laboureurs souriait à Svatopluk. 11 devait bientôt voir sur les champs de bataille quels terribles laboureurs il avait accueillis.
Le printemps de 891 fut à peine arrivé que la cavalerie maghyare s'élauçant de ses quartiers d'hiver de la Theiss, promena la dévastation dans toute la Paunonic. « Ils ne laissèrent pas debout dans cette vaste contrée une seule chapelle chrétienne, » dit ranonyme de Salzhourg. Svatopluk réussit enfin à les envelopper, et ils allaient tous périr jusqu'au dernier par le glaive ou par la faim , lorsqu'Arnolf , pour leè délivrer, fit dans le nord de la Moravie une invasion inattendue. En même temps, le prince de la Croatie, Bratsislav, gagné à la cause teutonc, attaquait les Moraves dans le midi. Obligé de faire face à trois ennemis à la fois, Svatopluk redoubla de courage et soutint pendant trois ans une lutte glorieuse. Enfin, en 894, il disparut de la scène politique, sans qu'on ait jamais su comment il termina ses jours. Cosmas de Prague raconte sur lui une légende singulière. Lassé de sa vie guerroyante, et désirant s'occuper enfin des choses du ciel, le héros, suivant Cosmas, quitta sou camp au milieu d'une nuit sombre, et se rendit vers une haute montagne appelée Zober, où il avait autrefois fondé
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une église, près de laquelle vivaient trois ermites. Avant d'approcher de leur grotte, il tua son cheval, enfouit sous terre son épée et ses insignes royaux, et au lever du jour se présenta aux hommes de Dieu comme un pauvre mendiant. Les ermites, sur sa demande , le revêtirent d'habits monastiques , et il les servit ainsi humblement jusqu'à sa mort, ne leur ayant révélé qui il était qu'au moment de rendre le dernier soupir.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'un mystère profond enveloppe les derniers jours de la vie de ce grand homme. Longtemps après sa disparition , les Moraves persistaient encore à le croire vivant, et à attendre son retour. De là le proverbe slovak : Svatopluka hledati, regarder si Svatopluk ne vient pas, c'est-à-dire attendre en vain.
Les deux fils du héros, Moimiret Svatopluk II, eurent l'imprudence de se partager l'héritage de leur père. Dès-lors les intrigues allemandes eurent en Moravie un libre jeu. Elles amenèrent en 895 la séparation de la Bohême d'avec l'empire morave. Puis toute la Pannonie ou Moravie méridionale se donna au prince des Croates, à Bratsislav, vassal des Allemands. Enfin Svatopluk II, chassé par son propre frère Moimir , se réfugia lui-même eu Germanie. Attaqué par toutes les forces de l'Allemagne, l'intrépide Moimir repoussa quatre invasions successives. Mais à la dernière, il dut par le traité de Batisbonne, de Tannée 900, ratifier les nombreux démembrements que sa patrie
venait de subir. Cependant, à force de se rétrécir, la .Moravie finit par ne plus être en état de résister seule aux attaques sans cesse renouvelées des Magbyars et des Teutons. Obligée de céder soit aux uns , soit aux autres, elle avait des instincts de civilisation trop purs pour ne pas préférer les moins barbares : elle reconnut le protectorat de l' Allemagne. Dès-lors les deux armées, allemande et slave, se réunirent, en 907, pour livrer aux Maghyars une grande bataille sous les murs de Bretsislav, aujourd'hui Presbourg. Le roi de Germanie, Louis IV, y combattit en personne auprès de Moimir. Mais tous deux furent vaincus, et leur déroute fut horrible. La Moravie ne se releva plus. L'empire germanique lui-même , parcouru en mille sens divers par la horde maghyare, eut durant un demi siècle tout le temps de se repentir de l'avoir appelée d'Asie contre les paisibles Slaves. L'Italie et enfin la France même éprouvèrent les ravages de ces terribles barbares.
Je viens de raconter comment a disparu de l'histoire le plus ancien état slave dont le souvenir se soit conservé. Si l'on considère son énorme étendue, qui représentait trois ou quatre fois celle de la France, on s'étonnera du peu de vestiges laissés par l'empire morave. Sa capitale même), Vele-hrad, n'est plus maintenant qu'un petit village, avec un riche et beau couvent au pied du Marzova-hora, devenu la propriété privée d'un banquier de Vienne. Si elle a mois* sonné peu de gloire, du moins la Moravie n'est-elle pas apparue, comme tant d'autres empires, armée de
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la torche incendiaire, et semant le monde de débris. Le nom même des princes de ce peuple agriculteur désignait la simplicité de leurs goûts : Svatopluk signifie la, charrue sainte. Le mot de pluk, charrue, semble ainsi avoir fait uaitre l'expression allemande de pflug, tout comme l'expression de glieb, pain, eo gothique, parait dériver du slavon khlieb. On peut croire en effet que les Teutons avaient été instruits (Uns l'agriculture et autres arts de la vie domestique par, ces mêmes Slavons qu'ils devaient combattre plus tard avec tant d'acharnement.
.. L'empire morave tomba et fut abandonné, parcequ'il n'était pas resté assez sévèrement dans son rôle de médiation impartiale entre Rome et Byzance. Tandis que sur certaius points il se latinisait, sur d'autres il s'ouvrait au schisme grec. Or, toutes celles des provinces slaves qui accueillaient alors le rite latin finissaient par subir aussi le joug allemand, et perdaient peu à peu toutes les institutions de liberté inséparables du génie slave, pour tomber dans un système d'aristocratie, sinon féodal, au moins fortement empreint de l'esprit de violence de la féodalité. Voyant donc les résultats destructeurs de l'influence latinoallemande parmi eux, les Slaves étaient naturellement portés à tourner les yeux vers la Grèce pour lui demander une direction et des lumières. C'est ainsi que l'esprit conquérant des Latins poussa en quelque Sorte malgré eux la majorité des Slaves vers le schisme grec. Attaqué à la fois par la papauté et par
l'Allemagne, c'est-à-dire par les deux plus grandes puissances, militaire et spirituelle, du monde de cette époque, l'empire morave dut succomber, et avec lui disparut pour jamais l'unité de la race slave.
TROISIEME TABLEAU
LES SLAVES ARIENS. — EMPEREURS SLAVES A BVZANCE. — INFLUENCE DE l'aRIANISME SUR LE SCHISME PHOT1EN. — CAUSES POLITIQUES DE CE SCHISME.
Quand on étudie l'histoire au point de vue le plus général, on est porté à croire que la destinée providentielle des deux génies grec et latin fut, pendant de longs siècles, de se faire équilibre l'un à l'autre et de se contrôler mutuellement. On peut dire que l'ancienne Rome naquit en quelque sorte pour faire antagonisme à la Grèce; que les conquêtes de César en Occident furent le pendant des conquêtes d'Alexandre en Asie. Le même antagonisme se manifesta dans les deux idées politiques de Borne et de la Grèce, l'une fédérale, l'autre unitaire. Enfin, la manière si différente à Borne et à Athènes, d'expliquer les mêmes mythes, les mêmes mystères religieux, sembla, dès l'antiquité, pronostiquer la différence de liturgie qui existerait dans le christianisme entre les Grecs et les Laïins.
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Les doctrines d'abnégation et d'union des premiers chrétiens parvinrent à amortir, pendant près de mille an?, les effets de cette rivalité, toutefois sans pouvoir Féteindre. Le premier empereur chrétien, Constantin, avait dû scinder l'empire universel des Romains en deux parts, et fonder sur le Bosphore une Borne nouvelle. C'était une première capitulation des Latins avec le génie grec. L'usage du grec en Orient et dn latin en Occident pour la liturgie, tendait déjà à établir une sorte de dualité dans ï Eglise. Cette dualité avait fait une première explosion par la querelle des Pascalia, relative à la célébration de la Pàque, que les chrétiens orientaux s'obstinaient à ne pas solenniser le même jour que les romains, de sorte que, disent les chroniques, les uns jeûnaient et se mortifiaient encore, quand les autres étaient déjà dans la joie et les festins du jour pascal. La doctrine panthéistique d'An us vint ensuite élever entre l'Orient, alors philosophe et rationaliste, et F Occident, encore simple et peu civilisé, un abime de défiance et de haine.
Cet abîme, toujours ouvert, les Slaves ontmissioude le combler. Malheureusement les Slaves, qui possèdent au plus haut degré, qui possédèrent dès l'origine le don de coloniser la terre, de défricher et de rendre habitables les déserts les plus arides; les Slaves, desquels Herder disait avec une profonde justesse qu'ils sont la bénédiction de la terre $ ces colons intrépides delà stepe sont loin de se moutrer au même degré aptes à cultiver les domaines de la théosophieet de la métaphysique : il
semble que cette aptitude soit chez eux un fait très secoudaire.
Les Slaves païens offraient déjà une remarquable absence de mystères et d'hiérarchie sacerdotale. Leur théogonie se composait à peu près uniquement de la croyance à un Dieu suprême, à une espèce de dieunature, source de lumière et d'amour, appelé le dieublanc, bit l- boy, que combattait partout le génie du mal et de la haine, le dieu-noir, tchemi-boy. On ne trouve chez ces peuples aucune trace de livres sacrés, ni de révélation religieuse écrite. Leur religion se fondait donc beaucoup plus sur des sentiments que sur des dogmes; ils manquaient totalement d'un verbe divin comparable au Jupiter grec, au Bouddha mongol, ou au Brahma des Indous. C'est pourquoi ils ne purent jamais s'unir dans une commune pensée, ni exécuter de concert aucune de ces grandes entreprises qui, seules, auraient pu les faire arriver à une civilisa* tion unitaire. Aussi, dès les premiers temps, chacun de ces peuples subit-il, en religion comme en politique, l' influence de ses voisins. Selon qu'une tribu slave était plus en rapport avec les Grecs ou avec les Germaius, sa mythologie et son culte s' imprégnaient visiblement des symboles de la Grèce ou de la Germanie.
Les Slaves, en devenant chrétiens, ne changèrent pas pour cela de caractère ; ils continuèrent de recevoir de leurs voisins l'impulsion religieuse. C'est donc eu connaissant bien les peuples qui out eu à chaque époque le plus de puissance morale parmi les Slaves, qu'on
|ieut le mieux juger des tendances et de faction religieuse de la race slavone. Je cherche quelle fut, dorant les premiers siècles chrétiens, la nation étrangère la plus influente parmi les Slaves : il faut, je crois, admettre que ce furent les Gotbs. La pins grande partie de la Russie et de la Pologne obéissait anx rois goths et à leurs alliés germaniques. L'impulsion religieuse venait donc des Goths, chez les Slaves du nord, comme elle venait des Grecs chez les Slaves du Danube ou les Illyriens. Malheureusement , lorsque les missionnaires grecs prêchaient avec le plus d'ardeur sur le Danube et dans la Scythie, à ce moment les Grecs étaient pour la plupart ariens.
Le prêtre Arius, philosophe d'Alexandrie, après avoir sondé toutes les profondeurs de la gnose , et y avoir trouvé le point d'unité de toutes les sciences, de manière à pouvoir expliquer, disait-il, la trinité et les dogmes par l'arithmétique et la géométrie, Arius en était venu dans sa vieillesse jusqu' à proclamer une théologie nouvelle. Suivant ce philosophe égyptien, Jésus- Christ était un simple mortel qui, par le seul effort de sa volonté et de sa vertu, avait réussi à fondre complètement son être dans l'être divin et à devenir dieu lui-même. Ainsi le Christ n'était plus qu'un nouvel Hermès, un Zoroastre, un Bouddha, un Avatar plus parfait que les autres , mais de la même nature que tous ses prédécesseurs. Ainsi chaque chrétien pouvait prétendre h devenir à son tour un messie au même degré que son modèle.
Les mœurs austères d'Anus, son éloquence, le charme naturel de sa doctrine, lui gagnèrent en foule les savants grecs; et les querelles d'école que l'a nanisme provoqua partout, ne tardèrent pas à agiter le trône même des Césars. Vainement l'empereur Constantin s'efforçait de tenir ces débats secrets ; vainement il priait les évèques de n'y pas initier le peuple, qui toujours ignorant et mineur, ne devait pas, selon lui , connaître le sens mystérieux des dogmes. Mais cette manière antique d'envisager la théologie, cet enseignement à la manière des prêtres d' Horus ou de la Diane d'Épbèse, ne pouvait plus convenir à une religion qui venait précisément pour mettre la publicité et la discussion libre à la place des mystères obscurs et violents du paganisme. Il fallut que l'empereur se résignât à convoquer, en 325, le fameux concile de Nicée. Arius, condamné, se vit exilé avec ses disciples Karponas etSarmatha, en lllyrie, parmi des tribus de langue barbare, qu'on croyait impuissantes à le comprendre. On va voir qu'elles le comprirent beaucoup trop.
Les Illyriens d'alors, mélange de Germains et de Vendes ou Slaves latinisés, embrassèrent avec ardeur les idées d' Arius, à tel point que II 11 j rie ne tarda pas à devenir la plus solide forteresse de l'arianisme. Cette doctrins ralliait principalement à son drapeau tous les philosophes qui, ne pouvant plus être païens, rougissaient encore de se déclarer franchement chrétiens. L'Orient qui était alors la partie la plus civi-
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lisée du monde, l'Orient presque entier suivit Arias; et les Grecs, fiers de leurs sciences, abandonnèrent la doctrine de Nicée aux moines fanatiques et aux ignorants latins. Ce fut alors que pour la première fois le latinisme commença à se séparer d'une manière éclatante de I* hellénisme.
A peine Constantin était- il mort que ses deux fils, Constance et Constant, ayant hérité, l'un de l'Orient, l'autre de l'Occident, se déclarèrent, le premier pour l'arianisme, le second pour l'orthodoxie En vain saint Athanase, rétabli sur son siège d'Alexandrie, obtint des deux empereurs la convocation eu 347 d'un nouveau concile universel, c'est-à-dire grec et latin, pour réhabiliter le symbole de Nicée. Contre ce concile tenu à Sardika, capitale de l'Illyrie, les ariens appelés alors eusébieus, sous la présidence exclusive de leur protecteur Constauce, célébrèrent les deux grands conciles illyro-grecs de Philippopolis et deSyrraîum. Enfin les docteurs de Syrmium sentirent la nécessité de reculer; ils enlevèrent à l'arianisme sa crudité première, et renonçant à dogmatiser, ils résumèrent tout le christianisme dans ces paroles singulièrement ressemblantes au symbole musulman : « Il n'y a qu'un Dieu et un Christ, fils de Dieu et notre sauveur. » Comme il ne renfermait rien de faux dans les termes, ce symbole fut admis par la majorité de l'Eglise; et la secte nouvelle des semi ariens prit ainsi consis* tance.
La cou c de Constantinople espérait par cette es*
pèoe de capitulation ap; oléc le symbole de Syrmium, réunir de nouveau les latins et les grecs, les orthodoxes et les ariens. La simplicité des latins d'alors y fut en effet trompée. L'évoque centenaire Hosius, oracle de l'Espagne, attiré à Syrmium, y souscrivit le symbole des Grecs; et le pape Libère l'imita. Ce pontife dans son amour outré de ta paix alla jusqu'à ratifier la condamnation d'Athanase. Ainsi réconciliés, l'Orient et l'Occident, les Grecs et les Latins s embrassèrent, confondirent leur pensée et il n'y eut plus d'ariens en apparence; mais à en croire saint Athanasc et saint Jérôme tout l'univers était an contraire devenu forcément arien.
En effet, les docteurs illyriensde Syrmium dévoilant bientôt le fond de leur pensée, refusèrent d'appliquer au fils de Dieu le terme opo-ourtoç) consubstantiel au père. Les deux champions orientaux de la consubstantialité, A t hausse et Jérôme, durent se réfugier, l'un dans ses erèmes d'Egypte, l'autre dans .son désert de Dalmatie. La secte des semi-ariens n'éprouva une résistance sérieuse qu'eu Occident où l'épiscopat gaulois se leva tout entier en faveur de l'orthodoxie. Saint Hilaire, évéque de Poitiers, mérita par son zèle à défeudre sa croyance, d'être exilé en Asie. Mais toujours inébranlable, en passant par Kyzance, il osa y parler jusque dans les chaires publiques contre les fourberies des Anoméens (nouveau nom des partisans d'Anus). Il prouva que, païens dans F; glise, ils voulaient un christianisme à initiations secrètes, avec
l'orthodoxie pour la forme, et pour le fond toutes les divagations de la guose et de la raison privée; au dehors le rigorisme et l'orgueil de la science, an dedans la licence des initiés et l'ignorance des masses. Cependant à l'empereur arien Constance avait succédé l'empereur apostat Julien; puis deux soldats de fortune, deux frères, Valens et Valeutinien proclamés césars, mirent fin à la dynastie constantine en dépit des 111) riens et des Grecs qui tentèrent vainement d'installer à Byzance un dernier rejeton de la famille qui leur était chère, le jeune Procope. Les idées ariennes ne périrent pas toutefois avec les Constantins. Loin de là, Valons s'efforça de les répandre jusque dans le nord slave et germanique, où elles n'avaient pas encore pénétré. Les Goths, chassés par les Huus, ayant prié Valens de leur permettre de franchir le Danube, et de venir comme ses sujets s'établir en Illyrie, l'empereur exigea d'eux pour couditiou qu'ils embrasseraient l'arianisme. Y étant encore qu'à moitié chrétiens, les Goths, par l'intermédiaire de leur évèque l'Iphilas, passèrent presque à leur insu aux doctrines ariennes. Valens s'avança ensuite en Scv thie. à la fois comme conquérant et comme niissionaire. On raconte qu'après avoir vaincu les barbares slaves et germains de la Dacie, il se rendit dans leur église et \ ouvrit des conféreuces publiques avec leur métropolitain Vetrauion, catholique ardent qui fiuit par quitter sa propre église, en la déclarant souillée par les paroles de Valens ; et tous ses néo-
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phytes Tayaut suivi, l'empereur resta seul dans le temple avec ses courtisans.
Pendant que Valcns, stimulé dans son zèle par l'impératrice Albia dominica, s'efforçait de propager l'arianismc parmi les peuples du nord, ces peuples subissaient de la part des Huns et des hordes d'Asie, une pression tellement terrible, que le corps entier de la nation gothique, jusqu'alors maîtresse de la stepe, se précipita comme une masse immense sur le Danube qu'elle franchit. Valens ayant voulu arnHer cette invasion, fut enveloppé et périt avec toute l'armée grecque en 379. Mais son successeur Théodoso, avec le secours de l'armée gauloise et des Illyriens, parvint à diviser en une foule de petits corps ces essaims de barbares, et finit par se les assujétir en leur coucédant à titre de fiefs militaires, les districts les moins peuplés de nilyric. Théodosc ayant conquis la paix, se montra l'adversaire le plus redoutable qu'eut encore eu l'arianismc. Convaincu que ce système et l'antique philosophie païenne se soutenaient mutuellement et prolongeaient l'un par l'autre leur existence, Théodose attaqua à la fois les prêtres des idoles et les sectateurs d'Arius. Jusqu'alors l' idolâtrie était demeurée en possession incontestée de sessanc* tuaircs et de leurs richesses. Théodosc fut le premier césafr qui déclara une guerre impitoyable à tous ces chefs-d'œuvre de l'architecture et de la sculpture antiques. Les colosses du Nil et de la Phénicie, les créations même de Phidias tombèrent sous la hache h. 20
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des démolisseurs chrétiens. Le dernier des rhéteurs païens, Libanius gémit dans ses ouvrages sur ces actes de vandalisme. Mais son élève en éloquence, saint Jean Chrysostônie lui-même était complice des dévastateurs. Enfin la mort de son bienfaiteur Gratien appela Théodose à régner sur l'Occident, comme il régnait déjà sur Y Orient. La présence de cet empereur à Home porta le dernier coup à l'idolAtrie; après an court procès fait aux dieux par devant le tribunal même du sénat, la statue du Christ remplaça au Capitole celle de Jupiter; et cédant à la fortune, les chefs des plus puissantes familles patriciennes avec des mil liers de clients demandèrent spontanément le baptême.
Si violent dans ses mesures contre le paganisme, Théodose ne se montrait guère plus doux vis-à-vis des ariens. Il commença par leur enlever leurs églises, puis il leur interdit d' exercer publiquement leur culte. Enfin, après avoir célébré durant un demi-siècle leurs pompeux mystères dans la Sophie et l'Anastasiede Byzancc, les derniers ariens grecs se virent réduits à aller prier en secret dans les cavernes et les catacombes. Quand le grand Théodose mourut en 395, après un règne trop court, il put croire qu'il avait extirpé de l'empire l'arianisme; mais il oubliait que les plus braves de ses sujets orientaux, les barbares d'illyric, étaient eux aussi imbus des idées d'Anus; et que ces hommes encore doués de toute l'obstination propre aux natures primitives, n'abandonne-
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raient pas aisément la religion qu'ils avaient reçue de leurs pères. En effet, à peine les deux fils mineurs de Théodose, Arcade et Honorius, étaient-ils moutéssur le trône, que les Goths fœderatiy déjà maîtres d'une grande partie de l'Illyrie, s'insurgèrent au nom de leurs droits méconnus et de leur foi persécutée. Conduits par Alarik, qui avait appris le métier des armes à l'école même du grand Tbéodose, ils ravagèrent toute la Grèce d'une manière tellement horrible qu'il n'y resta pas une seule ville debout. Partout vainqueur, Alarik dicta des lois à Byzance même. Un corps de Goths sous le commandement de Gainas alla mettre garnison dans cette capitale de l'Orient où il releva les autels de l'ariauisme.
Enfin, devenues odieuses pour leur intolérance arienne et chassées par lis Grecs de toutes leurs villes, les légions gothiques se retranchèrent dans l'Illyrie, qu'elles hérissèrent de châteaux-forts. Les tribus de laboureurs slaves que les Goths traînaient après eux, établies autour de ces châteaux , y soignaient les moissous dont se nourrissaient ces belliqueux Germains. Traités comme des vaincus par leurs conquérants, les Vendes du Danube devaient naturellement se sentir portés vers rarianisme qui était la religion de leurs maîtres, et qui pouvait seul leur ouvrir le chemin vers la liberté et les honneurs. Tout autorise donc à faire supposer chez les Slaves méridionaux , du cinquième au septième siècle, une première époque de christianisme arien qui précéda l'époque catholique
de Cyrille et de Méthode. Le silence absolu que garde à ee sujet l'histoire, vient sans doute de ce que les Slaves étaient alors confondus sous le nom de leurs maîtres goths et scy thés. Cet arianisme primitif des Slaves orientaux peut nous aider à expliquer la facilité avec laquelle ils entrèrent plus tard dans le schisme. Us s'étaient accoutumés, dès l'origine, à un certain antagonisme contre Rome.
Quant aux Goths , après la mort d'Arcade et de son débile successeur, Théodose II , ils se laissèrent |>ersuader par l'habile Pulchérie de quitter les provinces illyriennes et de passer en Italie. Leur chef Alarik étant mort, ils allèrent conquérir, sous le nom d'Ostrogoths, la Gaule, et sous le nom de Visi goths, l'Espagne. Enfin, avec les Vandales , ils passèrent en Afrique. Mais partout ils trouvèrent les populations latines obstinées à repousser Tarianisme , qui dut finalement rester une hérésie orientale. Je dis une hérésie orientale : l'histoire en effet constate une énorme différence entre les hérésies d'Orient et celles d'Occident. Les hérésies d'Orient sont théogoniques ; elles ont rapport à la nature de Dieu , au Verbe et à son degré de divinité. Les autres, celles d'Occident, sont pour ainsi dire toutes sociales ; elles se rapportent surtout à des questions d'hiérarchie et de morale , et les dogmes théogoniques n'y forment que l'accessoire. — Avec les Goths l' arianisme disparut de l'histoire ; mais quoique répudié par l'opinion unanime des peuples latins, il continua de couver sous la cendre parmi les Orien-
taux, et on peut, il semble, le considérer comme la source permanente de toutes les scissions religieuses du moyen-àge entre l'Orient et l'Occident. Macédonius, Nés to ri us , Eutychès et l'iconoclastie, sont des émanations de la gnose arienne , qui se retrouve jusque dans la querelle dernière du filioque , sur laquelle prétend se baser le schisme gréco-russe. Et enfin , en Pologne, la secte célèbre des sociniens n'a été, pour ainsi dire, qu'une continuation de cet arianisme primitif des Slaves.
Le grand Théodose , esprit éminemmeut latin et occidental, que n'égarait aucune prédilection de race, avait espéré pouvoir confondre F Orient et l'Occident dans une civilisation unitaire. Voyant la tendance des peuples à se grouper sous deux empires, l'un grec et l'autre romain , et craignant les suites fatales de ce dualisme , il voulut le faire cesser en imposant au monde entier une forte unité religieuse. De là sa double et violente réaction contre F arianisme et le polythéisme. De là ses efforts couronnés de succès pour implanter définitivement en Grèce le code des Romains comme contrepoids aux institutions helléniques. Mais il ne fit que retarder la catastrophe. Sous ses débiles héritiers la scission politique entre Rome et la Grèce acheva de s'accomplir.
Le grand Théodose fut donc le dernier César qui ait su gouverner à la fois l'Orient et l'Occident. Tous les efforts de ce puissant génie pour foudre l'hellénisme dans le latinisme ayant échoué, ses deux fils
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Elle ne trouva d'autre égide contre l'autocratie byzantine que le pouvoir des rois francs.
En se portant comme protecteurs des cités italiennes, à la fois contre les Lombards et contre les Grecs, les Gallo-Francs acquirent en Italie une grande popularité. Le désir, bien légitime chez les papes, d'assurer de plus en plus à leur patrie cette puissante protection , les détermina à combler de faveurs les rois de France. Ces rois avaient su d'ailleurs préparer eux-mêmes de longue main leur position. Plus habile, plus large dans sa politique que les autres peuples venus du nord, le peuple franc s'était vu, dès son arrivée sur les rives de la Seine, appelé au trône d'Occident par toutes les populations latines et catholiques qui, en Gaule, en Italie, en Espagne, languis* saient alors sous l'oppression des rois ariens, de sang gothique, burgonde et vandale.
Née de l'orthodoxie romaine et lui devant sa grandeur, après avoir aidé à écraser l'arianisme, la royauté gallo française s'était encore montrée le plus ferme rempart de l'Occident contre l'invasion de l'islamisme. La bataille de Tours et le refoulement des Maures <vers les Pyrénées avaient achevé d'assurer aux rois de France la dictature militaire sur l'Europe occidentale. Lorsque le pape à la messe de Noël de l'année 800, dans l'église de Saint-Pierre de Rome, plaça tout-àcoup sur la tête de Charlemagne la couronne impériale, il ne fit donc que mettre le dernier sceau à uu fait déjà reconnu par toutes les populations latines.
Mnis ce fait aux yeux des Grecs n'était pas légitime. ]'*;) vain les dévastations combinées des flottes sarraziîies et des bandes d'aventuriers de la Germanie, menaçaient de faire de l'Italie un désert; en vain les catacombes même de Rome se voyaient dépouillées de leurs ossements sacrés par les pirates : les Grecs n'en continuaient pas moins de se regarder depuis Bélisaire comme les seuls protecteurs effectifs de l'Italie. Peu soucieux cependant de protéger Borne , leur antique rivale, ils la laissaient en proie à tous les genres de brigandages. Ainsi abandonnés, les papes Zacharie et Etienne appelèrent à leur secours, d'abord Charles- Martel, puis son fils le roi des Francs, Pépin, auquel ils reconnurent tous les droits de suzeraineté que l'empereur grec prétendait avoir sur l'Italie. Pépin, vainqueur d'Astolf et des Lombards, donna au Saint-Siège vingt-deux villes avec leurs territoires, et fonda ainsi l'état romain ou la puissance temporelle des papes. En retour, la papauté reconnaissante décerna à Charlemagne, héritier de Pépin, le titre d'^urjusleet d'empereur des Romains. — La nouvelle de cet événement portée h Byzance y excita une indignation générale ; les Grecs, qui regardaient leurs empereurs comme les seuls héritiers des anciens Césars, ne purent digérer l'injure, et déclarèrent dès-lors une guerre éternelle aux Latins.
Il est probable que dans la pensée des papes le couronnement de Charlemagne n'avait été qu'un moyen de ramener le monde à 1 unité, en reconstituant en
Europe deux grandes confédérations d'états, l'une germauo-française, et l'autre slavo-grecque, présidée par doux empereurs, alliés l'un de l'autre. Cette sage division de l'Europe en deux empires également sacrés, égalemeut romains , ne fut point du goût des Grecs, dont la puissance venait de se renforcer d'une manière inespérée , et vraiment extraordinaire. En effet , de toutes parts envahie par les Slaves, la Grèce avait réussi à se les incorporer par l'ascendant de sa civilisation. En se faisant Grecs dans toutes lçs provinces maritimes, les émigrants slaves, à peu près comme les Francs dans les Gaules , infiltrèrent aux veines des populations qu'ils subjuguaient une vie nouvelle. Le vieux empire byzantin, ainsi ranimé, reconquérait rapidement toutes ses provinces perdues en Orient ; et le succès exaltant ses espérances , il refusa d'accéder à aucune transaction avec le nouvel empire occidental. Les Byzantius s'obstinèrent donc à désigner dans leurs actes officiels les empereurs francs par le simple titre de rigas ou rik, traduction gothique du mot latin rex, et qui désiguait chez les Grecs un roi barbare. Voilà pourquoi le titre d'empereur romain, décerné à Charlemaguc, paraissait à tous les Orientaux une usurpation flagrante de leurs droits. Sans doute, les plus grands esprits politiques de Byzance, Constantin, Théodose et Justinien, s'accordent à reconnaître la nécessite d'un double empire d'Orient et d'Occideut, pour pouvoir, par une administration différente , et plus conforme au génie propre à cha-
cune de ces deux grandes moitiés du monde civilisé, établir du moins F un ton là où l'unité sembla toujours un rêve irréalisable Mais Byzance ne concevait point ces deux empires comme séparés d'intérêt, ni comme pouvant être représentés par des races opposées. Dans la pensée des Grecs, gardiens de la tradition romaine, les chefs de ces deux empires ne devaient former qu'une seule et même famille, une dynastie unique.
Ainsi en prodamant le roi de France empereur romain, sans même avoir consulté préalablement le césar de Byzance, la papauté dérogea évidemment à sa prudence ordinaire. L'élévation de Charlemagne au tritoc impérial eut aussitôt pour conséquence de constituer dans le monde chrétien deux grands intérêts rivaux : l'intérêt oriental ou grec, et l'intérêt occidental ou frarco-germanique On conçoit qtic ces deux intérêts* quoique purement politiques, devaient réagir d'une manière funeste sur Tordre spirituel, dans un temps où l'Eglise et l'Etat ?e trouvaient si intimement lus I nn à l'autre. C était donc plus qu'il n'en fallait pour amener un schisme.
Heureusement le trône d'Orient était alors occupé parla pieuse et spirituelle Athénienne Irène, veuve de I.eon IV. Après avoir ramené en Grèce le culte des iroaçe*, et mi* fin aux enerres civiles de Ficonoclastu\ Irène. catholique zélée, no négligea rien pour atténuer reflet que la mesure inattendue du Saint- Sitge en faveur de Charlemagne produisait parmi les
Grecs. Cette princesse envoya même Tannée 802 un ambassadeur, le spathar Léon , en France. Léon demanda à Charlemagne sa fille Rotrude en mariage, pour le fils d'Irène, Constantin. Ce projet de mariage qui tendait à réunir de nouveau dans une seule dynastie les deux maisons impériales d'Orient et d'Occident, paraissait d'une sage politique. Charlemagne du moins le comprit ainsi ; le mariage fut conclu, et les fiançailles furent même, dit-on, célébrées. Mais la nationalité grecque, qui s'était regardée jusqu'ici comme la seule héritière des grandeurs romaines, se sentait trop profondément blessée par ce qu'elle appelait l'intronisation du roi franc comme empereur des Romains, pour ne pas s'opposer de tout son pouvoir à cette union des deux dynasties. Une conspiration s'ourdit contre Irène, accusée de trahir les intérêts de l'Orient, et quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis son alliance avec Charlemagne, qu'Irène se voyait chassée de Ryzance par Y usurpateur Nicéphore, et reléguée dans T lie de Lemnos. Là, cette grande impératrice, qui par des traités habiles avec les rois slaves, avait relevé la Grèce de ses ruines, accusée malgré ses services d'avoir fait les affaires de l'étranger, se vit dépouillée de tout, et réduite jusqu'à la fin de ses jours à gagner en filant une misérable subsistance. On vient de voir en résume les causes diplomatiques de scission entre l'Orient et l'Occident. A ces causes déjà si nombreuses, il s'en adjoignit une, qui contribua peut-être plus que toutes les autres, au
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tefabae religieux; ce fat la donation faite an papes pu? les rois de Fmn de cette partie de T I talie qu oo appela d'abord le patrimoine de saint Pierre, et pios tard Tétat pontifical. Par là, le chef suprême de r Église devenait souverain dans Tordre temporel. Cette nouvelle position de la papauté apportait, on peut le dire, à la société chrétienne d'Occident, des garanties non- Telles d'ordre et de stabilité; die permettait an pape d'intervenir avec autorité entre les rois barbares, et de faire triompher le principe d'égalité chrétienne au milieu de r inégalité féodale. Mais, dans r orient grée, où se conservaient encore intactes les institutions romaines et r administration régulière de Constantin, l'Etat ne pouvait admettre comme légitime l'intervention de T Église dans les affaires temporelles ; et le dfrrffrn* de roi ajouté par les occidentaux à la tiare été chefs de l'Eglise , devint pour les Orientaux un ■caudale permanent.
La -dynastie théodosienne , dernière, famille de sang romain sur le trône, s étant éteinte avec l'empereur Martien et la célèbre Pulchérie , le Thrace Léon ouvrit la série des souverains barbares et illvrieus de Byzance. Sentant toute leur infériorité numérique visà-vis des peuples du Nord , les Grecs ne négligeaient aucun moyen d'incorporer dans leur nationalité les barbares d'Illyrie. Des privilèges de tout genre leur étaient accordés; et c'étaient eux qui remplissaient en majorité les cadres de l'armée byzantine. Attirés par les richesses de l'empire d Orient, les Slaves sepréci-
pitaient doue eu foule au sud du Danube. Enfin, l'un de ces aventuriers slaves , né dans les Balkans de la Thrace , et nommé par ses compagnons Upravda (la justice), parvient à fonder à Constantinople , sous le nom de Justin , la dynastie justinienne. Ce fut sous cette dynastie slave que l'empire grec et l'Orient obtinrent leur constitution définitive.
Justinien peut être considéré à plus d'un titre comme le Salomon de l'Orient chrétien. Par lui , le chaos de la législation romaine fut enfin débrouillé, et les codes divers qu'il en fit sortir sont restés jusqu'à ce jour le fondement de toute la jurisprudence. Dans l'ordre religieux , Justinien fonda également les rapports juridiques qui ont été depuis lui la règle de conduite de tous les rois vis-à-vis de l'Eglise. Zélé partisan de la papauté, cet empereur s'appuyait sur elle pour relever d'une main le pouvoir sacerdotal abaissé par les philosophes ariens , et de l'autre le prestige de la royauté avilie par les Barbares. Dans tout l'Occident de cette époque, c'étaient des rois ariens d'origine gothique, burgonde et vandale qui gouvernaient. La seule dynastie naissante des mérovingiens était alors catholique, et ce caractère d'orthodoxie lui soumettait comme par enchantement toutes les populations gallo-romaines. Mais les fougueux enfants de Clovis étaient encore trop incomplètement initiés dans la civilisation , pour inspirer aux papes une grande confiance. Quand Justiuien parut, ce fut verslui que se portèrent les principales espérances
de Borne. Malheureusement les évèqaes grecs ne possédaient point an même degré que leur monarque l'esprit de modération et de sagesse.
L'anéantissement politique de la vieille Rome avait fait naître chez les patriarches de Roma-Nova, la prétention de succéder aux papes , comme les empereurs grecs avaient succédé aux Césars d'Italie. Dès l'an 381, Tardent Nectaire, prédécesseur de saiutJean- Chrysostôme, avait prétendu être indépendant du Saint-Siège. A la vérité, l'empereur Théodose et ses successeurs avaient réprimé sévèrement cette audace. Justinien lui-même avait rendu à la papauté d'éclatants hommages. Sous son règne, Rome n'étant plus qu'un amas de ruines, et le pupe Agapet, humble sujet du roi goth Théodat, ayant été envoyé par son maître à Constantiuople en mission diplomatique, Justinien ne l'en avait pas moins reçu comme le véritable chef de toute l'Eglise. 11 lui avait même permis de lancer, du milieu de Byzance, un décret de déposition contre le patriarche byzantin A nihy me, convaincu d'eutyehianisme. Il est vrai que tout cela n'empêchait pas Justinien de donner au patriarche grec le titre d'oecuménique, oixovofjuxo^ mais toujours sous la suprématie du pape, que les codes de cet empereur désigent expressément : w« xs^a^ ou<ny ru» oatoraruy tou ®eou tepeuv, comme le chef des très saints prêtres de Dieu (Cod. Just., t. 1er, liv. 7.)
Les patriarches grecs d'alors ne prétendaient doue être œcuméniques , c'est-à-dire universels en Orient ,
qu'à titre de vicaires du pape dans cette partie du monde. Sous les successeurs de Justinien ils ne tardèrent pas à changer de langage et à réclamer pour leur siège une égalité absolue vis-à-vis du siège romain.
Vainement le pape saint Grégoire, dans le but de mettre fin à cette dispute de titres, avait renoncé à jamais , pour lui et pour tous ses successeurs, au titre de *axa oixovofiixoç, poutife universel, pour prendre celui de servus servorum Dei, que les papes n'ont plus quitté. Les patriarches grecs \\ acceptèrent point ce défi de générosité et continuèrent de se décorer du nom d'oecuméniques, malgré qui [s reconnussent encore la suprématie spirituelle de Rome, et que la plus complète unité de dogmes existât entre les deux Eglises.
A ce premier élément de discorde entre Rome et Byzance, il ne tarda pas \ s'en adjoindre un autre d' une nature plus active et toute politique. Depuis Justinien, le débordement des Slaves dans l'empire grec était allé sans cesse croissant. Les Slaves d' 111} rie avaient fini par couvrir toute la Grèce continentale. La race hellénique, refoulée vers les côtes, se concentrait dans les ports et dans les iles. Mais, fécond en ressources, le génie grec savait reconquérir au Midi ce qu'il perdait dans le iNord. Les flottes grecques envahissaient la Sicile et subjuguaient tout le littoral africain. L'Italie elle-même subissait en grande partie leur joug. La mer était leur dernier tefuge. Pour vivre en bonne harmonie avec lui, ils ne demandaient à l' Occident
que le monopole de la mer. Mais lorsque les Francs, et après eux les Normands, vinrent disputer aux Grecs d'abord le littoral italien 9 pais la Sicile et les lies même de la Méditerranée , dès-lors il n'y eut plus ni paix ni trêve possible entre les deux empires romains. Se niant mutuellement leur légitimité , ils commencèrent l'un contre l'antre la guerre sons tontes les formes , guerre d'épée et de plume , guerre nationale et religieuse , guerre d'intrigues et d'embûches, qui s'est prolongée jusqu'aux croisades , et qui finalement a introduit les Turcs en Europe.
Nous avons énnméré les causes nombreuses qui avaient rendu le schisme presque inévitable. Le trouvant ainsi préparé dans la conscience des peuples, Photius n'eut pas de peine h le proclamer hautement, et à s en porter le représentant à la face du monde. "tes premiers chefs d'accusation qu'il lança contre la papauté sont empreints toutefois d'une passion et d'une ardeur de haine que rien ne justifie.
lue révolution de palais, arrivée à Byiancc, vint heureusement retarder encore pour près d'un siècle le développement complet du schisme. Un soldat de fortune. Basile, succéda en 867 à l'empereur Blidicl, tué au milieu dune orgie. Basile, partisan zélé delà papauté, obligea Photius de se retirer dans un monastère, et réintégra à sa place son rival Ignace. Puis une ambassade grecque alla réconcilier solennellement l'empire d'Orient avec le saint-siège. En présence de ■s ambassadeurs, le pape Adrien If fit jeter dans on
grand fea et brûler à la porte de Saint-Pierre de Rome tons les actes du concile de Photius. Ensuite deux lé* gats, Donat et Marinas, partirent pour aller présider à Constantinople an nouveau concile, destiné à anéantir r œuvre des évèques pbotiens. L'entrée des deux légats à Byzance par la porte dorée fat an véritable triomphe. Le concile annoncé eut lieu sous la magnifique coupole de Sainte-Sophie. Les trois patriarches tf Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem avaient envoyé leurs députés, et déclaraient solennellement n'avoir jamais reconnu Photius, qui avait, suivant eux, suborné de faux envoyés de leur part. Hais quant aux évèques grecs, tous refusèrent, à l'exception de douze, de se déclarer contre Photius. Ces douze évèques, les seuls de toute la Grèce, qui fussent restés catholiques, s'assirent donc comme concile en face des vingt patrices laïcs qui formaient la chambre haute ou le sénat de Byzance. 11 était impossible de déclarer oecuménique ou universelle une telle assemblée. Pour faire revenir la majorité, on employa la force. Tiré de son couvent par des soldats , et amené devant le concile, Photius garda un dédaigneux silence. Toutefois ses partisans, qu'on avait également fait venir, parlèrent pour lui, et avec un enthousiasme digne d'une meilleure cause. Ainsi, malgré tous ses efforts, l'empereur Basile ne put obtenir contre Photius que cent deux signatures. Ce concile, qui fut le huitième et le dernier des conciles généraux, ne parvint donc pas à réhabiliter le saintsiège dans l'opinion de la majorité des chrétiens orienii, fil
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tau; et le germe du schisme subsista, quoiqu'en apparence étouffe.
La dignité stoique avec laquelle Photius supporta les persécutions de ses adversaires, ne fit que lui concilier encore un plus grand nombre d'admirateurs. Enfin une généalogie fabriquée par cet habile sectaire, pour faire descendre Basile du grand Constantin, acheva d'émouvoir le vaniteux empereur, qui le rappela de son exil en 877 et le reçut a sa cour. Dès Tannée suivante, la mort de saint Ignace permit aux évoques grecs restes dévoués à Photius, de replacer leur chef sur le trùue patriarcal. L'impuissance du saintsiège à renverser cet homme était trop évidente. Aussi lorsqu'il vit arriver auprès de lui des députés de l'Eglise et de l'empire grecs, demandant humblement que la promotion de Photius fut confirmée, le pape Jean VI 11 se bâta de faire la paix. Heureux de pouvoir constater de cette manière la suprématie de sou siège sur celui de Btzance, il ratifia l'élection de Photius, et le* a tous les anathêmes lancés précédemment sur lui. Cependant il crut devoir exiger du superbe sectaire une amende honorable et une pénitence publique pour tous les scaudales qu'il avait causés. Photius fit cette pénitence â sa manière. Lu grand concile fut convoque par lui dans la Sophie de llvzauce en $79. 11 se composa de trois cent quatre-vingts évèques : les députes des trois patriaiches d Onent et les légats u.e ne ilu pape v siégèrent. Aiusi rieu n'v manqua de tout ce qui iou>tituait matériellement à cette époque
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un concile universel. Mais contrairement à l'attente de Rome, Photius, loin de s'humilier, se mit à faire de lui-même le plus pompeux panégyrique, et anathématisa comme corrompu le concile précédent.
Les écrivains ultramontains critiquent amèrement la conduite pusillanime de Jean VIII dans tous ces événements : ils justifient au contraire les violences impolitiques de ses deux prédécesseurs, Nicolas et Adrien. Ces deux papes avaient poussé à iMHit, à force d'humiliations, l'amour-propre des Grecs : Jean VIII, au contraire, songeait à les ramener par des voies de douceur. La conciliation lui avait déjà merveilleusement réussi par rapport aux Slaves, disciples de Cyrille. 11 pouvait espérer ramener de même les Grecs par quelque concession , et il y aurait très probablement réussi, si l'orgueil ulcéré de Photius ne s'y était opposé au-delà de toute attente. Nais ce n'est pas de ce point de vue que les Latins ont jugé Jean VIII. Ses contem{>orains en Italie débitaient sur lui les satyres les plus mordautes, et c'est alors que Ton fit, suivant le P. Maimbourg, le coûte de la papesse Jeanne. Cette histoire, dans le langage symbolique d'alors , aurait signifié que Jean VIII n'avait pas la raison d'un homme, mais la faiblesse d'entendement d'une femme, qu'il était non un pape, mais une papesse, pour s'être laissé tromper à ce point par les Grecs. Ce malheureux pontife au sexe mystérieux, après avoir de nouveau excommunié les schismatiques grecs du haut de la tribune du Vatican, périt assassiné en 882.
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A la Tenté le fils de l'empereur Basile, Léon le philosophe, fit expier radement à Pbotius les joies de son triomphe. Il le chassa de son siège et le relégua dans — couvent inconnu, où ce célèbre et fatal génie mourai misérablement à une époque également ignorée. L'union avec Rome et les Latins Tenait d'être proclamée de nouveau à Byzaace; et rbarmonie entre les deux églises, complète en apparence, dura jusqu'à Ta? ènement de Cendaire. Cette union admise par les Grecs !■■ mlmn était à plus forte raison reeonnoe par les Slaves. Mais aucune des causes politiques de scission n'avait disparu; et ces causes-là étaient, ou Ta suffisamment prouvé, perpétuellement actives. Sans doute on ne peut nier que Pbotius n'ait été très conpahlr, et que les Grecs, en se laissant enflammer par ses discours, n'aient préparé eux-mêmes, d'abord leur asservissement spirituel à leurs propres souverains, et finalement leur asservissement politique aux vicaires de Mahomet. Mais d'un autre côté les chefs de la race latine n'eurent-ils pas aussi, enx, de grands torts dans cette circonstance? Les Allemands surtout n'agissaient-ils pas dans un but de domination exclusive, et de conquête militaire en Orient? L'histoire a bien constaté tous les torts de Pbotius et des empereurs bjzantins $ mais die a glissé complaisammeut sur tous les torts des papes et des empereurs d'Occident vis-à-vis de Byianee. Ce sont principalement les historiens de la compagnie de Jésus qui ont passé toutes bornes sous ce rapport. On est vraiment stu-
péfait , quand on lit dans le célèbre P. Maimbourg (Histoire du schisme des Grecs, 1686), que « ce schisme a en pour principe Y incestueuse passion don prince ( pour sa belle-fille ) et l'extrême ambition d'un courtisan. » Voilà comment une grande partie du clergé latin comprend et explique la naissance du schisme greco-slave !
MISSION SOCIALE
On connaît maintenant les causes et les origines historiques du schisme grec dont la contagion s'étendit peu à peu sur la plus grande partie du monde greco-slave, c'est-à-dire sur la moitié de TKurope. On a vu que la raison permanente, décisive de ce schisme, fut la rivalité entre les deux capitales du monde chrétien au moyen-àge. Rien au monde ne saurait faire comprendre la nature de cette scission fatale dune manière aussi frappante qu'une peinture comparative des deux villes éternelles, Borna senior et Roma nova. Vraiment quand on considère la situation géographique de Byzauce, quand on voit de ses yeux sa position admirable, unique au monde, on s'étonne beaucoup moins de sa révolte contre Rome. L'empereur Théodose, son second fondateur, a dit de Constantinople : Urbs quant œtemo nomine jubente Deo donavimus1. Quelque chose d'impérissable, d'é-
1 Cod. iheod., tom. Y, lex tu.
ternellement dominateur se manifeste en effet au regard à chaque pas qu'on fait sur les rives du Bosphore.
Un parallèle entre les ruines de Byzance et les ruines de Rome, entre le rôle social de Tune en Orient et lé rôle social de l'autre en Occident, pourrait donfier lieu à une foule de rapprochements curieux. Les sept collines romaines sont rudes, resserrées et sévères, comme le génie romain ; les sept collines que renferme Byzance sont h la fois douces, larges et ouvertes, comme l'antique génie des Hellènes. Sur le Tibre, comme sur le Bosphore, des vallées séparent les sept collines et forment autant de nouvelles subdivisions civiques ; ce qui élève à quatorze le nombre naturel des quartiers dans les deux capitales. Dans Tune et dans l'autre ce qu'on trouve de mieux conservé ce sont les remparts, qui du reste caractérisent merveilleusement toute la différence existante entre l'art grec et l'art romain. Leur structure à Rome est un ouvrage réticulé en briques, semé de couches de petites pierres de mille espèces, amas confus que retient ensemble un indestructible ciment ; à Byzance, au contraire, les remparts sont formés de blocs de granit, si régulièrement taillés et joints que leurs magnifiques assises paraissent de loin former des rochers d'une seule pièce. 11 y a évidemment dans les murs de Constantinoplc, quoique élevés du douzième au quatorzième siècle un esprit de monumentation, un amour du beau que ne révèlent point les remparts de Rome.
Ce génie artistique des Byzantins se trahit également dans tous leurs monuments religieux, et dans leur liturgie même. Quoique les cathédrales grecques soient la plupart disparues, du moins les mosquées qui ont été construites avec leurs débris, et exactement sur leur modèle, sont encore debout ; et vraiment plusieurs d'entre elles l'emportent en magnificence intérieure sur les églises de Borne.
Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l'histoire humaine un seul point qui pousse autant que l'étude des rapports entre Borne et Byzance, à admettre une sorte de fatalité aveugle ; et qui soit aussi capable de faire désespérer du triomphe de la raison et de la liberté humaines. Que nous montre en effet l'histoire de ce schisme néfaste? La Providence avait donné aux deux grandes capitales de la chrétienté une mission tout à fait distincte et spéciale. En devenant k siège de la papauté et ï immuable trône du catholicisme, Borne avait paru renoucer pour jamais à toute existence politique. Les Grecs, au contraire, essentiellement faits pour les agitations civiles, étaient restés sur le forum. Leur situation même les destine à demeurer éternellement le foyer de mille intrigues, et à être, comme l'a dit un grand publiciste, un ballon sous le pied des diplomates : ils ne peuvent donc pas avoir la stabilité romaine, ni se résigner au repos comme les enfants de la molle Italie. Les Grecs sont de tous les peuples du monde celui qui durant son existence si glorieusement exceptionnelle de trois mille
ans, a fait le plus de sacrifices à la cause du progrès. I^es Grecs contrastèrent de tout temps avec les Romains par leur riche imaginât ion, l'indépendance de leur jugement et leur facilité à s enthousiasmer. Or, voyez ce qui est résulté de la rivalité religieuse de la Grèce contre Borne.
Pour mieux remplacer le génie romain, le génie grec renonce à tous les avantages qu'il a reçus de la nature. Ce génie, le plus mobile du monde, se condamne à l'immobilisme de ce qu'il appelle la primitive orthodoxie chrétienne. L'esprit le plus indépendant qui existe se résigne à ne plus discuter aucun dogme, et à croire sans examen aux sept premiers conciles, sans plus vouloir en écouter d'autres. Le Grec scbismatique pour mieux justifier son schisme, devient, pour ainsi dire, ultra-romain. Byzance réussit ainsi à ressembler à Borne, mais par son côté sombre. En effet, tout voyageur qui parcourt les environs des deux capitales, doit être frappé de l'analogie qu'y présentent les vieux monuments, les mœurs, les usages traditionnels et jusqu'aux paysages. Dans les deserti du Latium quelques débris d'aqueducs cachés sous le lierre, des fragments de voie pavée, de grands troupeaux de buffles avec leurs bergers à cheval ; au lieu de villages et de cabanes champêtres, çà et là des tours fortifiées : voilà ce qui frappe la vue aux environs de Borne. Tel est également l'aspect du désert roméliote qui aboutit à Stambol ; ici et là le sol est ou, déchiré par de petits torrents, à sec en été. Des
collines basses avec leurs ravins y sillonnent l'espace sans bornes. Tout le sol est en prairie, mais sans arbres et sans moissons, quoique ces terrains se rangent parmi les plus féconds du globe. Remplies des (dus tragiques et des plus puissants souvenirs du monde, Tune et l' autre Romélie (pays de Rome) révèlent par leur aspect même leur antique consanguinité.
Vonlons-nous entrer dans les deux Bornes, nous y trouverons, pour la partie en quelque sorte négative de leur physionomie, de nouveaux traits de ressemblance. Cest la tnéme npathie des habitants, dédaigneux du luxe, se contentant de masures et d'habits en lambeaux. Ici et là les édifices publics sont rarement réparés : ou bien si l'on y fait quelque mesquine amélioration, de larges plaques de marbre blanc portent écrite en latin ou en turc l'emphatique louange du cardinal ou du visir qui les a restaurés. Les quartiers grecs de Stambol, vers le château des Sept-Tours, m* ont rappelé maintefois les rues désertes qui descendent du mont Aven tin et du Ccelius vers le Tibre. (Test le même caractère de désolation et de silence; seulement ici la croix surmoute, comme un doux gage cFespérance et de rédemption, les coupoles pontificales; là au contraire ce sont des minarets aigus qui semblent appeler la foudre; et au lieu de la croix lumineuse c'est le croissant de la nuit asiatique qui surmonte les coupoles profanées de Byzance. Voilà où T esprit <f isolement et de scission religieuse a conduit le peuple grec En résumé quand on examine et
que Ton compare entre elles Byzance et Rome, on ne peut s'empêcher de reconnaître que ces deux grandes capitales du moyen-âge étaient vraiment l'une à l'autre comme deux sœurs. Ne pouvant vivre d'accord, elles se sont haïes, comme les sœurs et les frères, devenus ennemis, savent se haïr.
DU ROLE DES SLAVES VIS-A-VIS DU SCHISME GREC
DE» DEUX ALPIA1ETS SLAVES ET DU DUALISME LlTrflAIRE ET RELIGIEUX QUI EN RESULTE.
On vient d'exposer les origines et de montrer les causes de la permanence dn schisme grec : il reste encore à étudier le rôle que jouèrent les Slaves vis-à-vis de ce schisme et de Byzance. Orientale par les rites qu'elle avait reçus de Cyrille et de Méthode , la race slave aurait pu arracher la plus grande partie de F Orient à la contagion des idées photiennes et par contre-coup à la barbarie. C'était là le rôle que la Providence semblait avoir réservé aux Slaves. Mais incapables de se grouper tous , comme les Grecs ou les Latins, autour d'une même pensée , les Slaves, à l'instigation de l'étranger se déclarèrent les uns pour, les autres contre le schisme , et en augmentant autour d'eux le désordre, ils en devinrent les premières victimes.
Il ne faudrait pas toutefois rejeter la cause de ces maux uniquement sur les Slaves , le clergé latin y contribua aussi de son côté par son aveugle antipathie
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Contre tout ce qui était oriental. La liturgie sla von ne venait d'être établie par saint Cyrille, il aurait fallu la soutenir et encourager tous les Slaves à rester dans le sein de leur Eglise nationale, afin de pouvoir opposer un jour en Orient une grande Eglise slave catholique au schisme byzantin. Hais le clergé latin d'alori n'écouta que son ambition qui lui disait d'asservir à ses rites le plus de Slaves possible , sans s'inquiéter des conséquences qui pourraient en résulter. Un grand empire slave/ l'empire raorave, s'était formé entre la Grèce et l'Allemagne. Cet empire, dont les institutions étrangères au génie romain se rapprochaient de celles de la Grèce, avait reçu de ses deux civilisateurs , Cyrille et Méthode , des rites religieux conformes à ses mœurs nationales. Ces rites avaient été adoptés à peu près par tous les Slaves chrétiens. Mais la ressemblance de cette liturgie avec celle des schisraatiques faisait croire par toute l'Allemagne à la connivence du clergé slave avec celui de Byzance. Les Allemands décidèrent donc la cour de Rome à réagir contre les rites orientaux delà Moravie, en favorisant partons les moyens possibles la propagation du rite latin chez les Slaves.
Pour mieux attirer les peuples, les missionnaires romains, suivant l'exemple de Cyrille, se mirent à composer en langue vulgaire des homélies et des cantiques, tels que l'hymne célèbre commençant par fifo*podine pomiluy ny , qui est le plus ancien fragment connu en langue tchekhe , et qui se chante encore ac-
ries les églises d«
fraguMuts slaves, la
alphabet slavou
1 c*t été inventé par
.neamt de lettres
à peu, chez le* Slaves,
, et qui sedtftm-
cettedifet suâtes très graves :
notre Europe oect- 4r b famé ont été brisées, au h prwnr est tout, ï importe assez peu de quelles hum «s « ont. On les Slaves il n eu est poiot cola km* pour csx a une grande importai* esl l'enveloppe de ridée, elle est
"alphvhrt latin devint doue, lias de rrhgiou latine ; etl'alphihrttjrilhqur indiqua que ceux qui s'en serraient avaient la kturgie orientale,
Quind on plnngr nn pen avant dsns les origines hueram* de» races, on trouve presque toujours que ku ts alphabets ont „ à leur naissance, <f iutiiaes rapports avec le» faits de la religion et de la nature. Les première fondateurs de la gnose chrétienne employaient les vingt-quatre lettres de r alphabet grec pour caractériser ks vertus, ks vices, les aptitudes naturelles, les protessâoos et les degrés divers de la hiérarchie socâsk* L'histoire des ordres monastiques
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nous montre, dans la Haute-Egypte 9 le couvent de saint Pacôme-le-Thaumaturge, formant une sorte de phalanstère composé de vingt-quatreclassesd' hommes, désignées chacune par une lettre correspondante à son genre d'occupation. D'après saint I renée, les gnostiques avaient divisé le corps humain en douze parties sur chacune desquelles ils inscrivaient deux lettres analogues à ses fonctions. « et « désignaient la tète, fi et ^ le cou , etc.1 Les noms primitifs des lettres ou plutôt des ruues slaves présentent également des allusions singulières. Les slavistes ont entassé les conjectures pour donner à cet alphabet runique une signification religieuse qu'il parait avoir eue réellement à l'origine, mais dont personne n a pu encore retrouver la clef. Cependant le nom même de cet alphabet, boukvitsa (bouk-vidatsa), est déjà symbolique et siguifie le hêtre du prophète ou du prêtre de Vid.
Le sens des premières lettres de cet alphabet frappe toute oreille slave, même encore aujourd'hui :
Az, bouk, redi : Je suis le hêtre de Vid (l'arbre de la science).
Glagol. dobro, iest : La parole est un bien.
1 La tête, le cou , les épaules, la poitrine, le diaphragme, le dos, *> P» r, *, f, Ç,
le ventre, les cuisses, Ie3 genoux, les jambes, les talons, les pieds. Jfi », /, x, A, p.
336 Lit uoxùfi si a VIS.
Kako, liudi, misliete : Pensez comme le peuple.
Rt$i, slow, tverdo : Prononce une parole solide.
Si Ton ne peut plus aujourd'hui trouver un sens plausible à beaucoup de lettres de l'alphabet slavon, il n'en faut probablement attribuer la cause qu'aux premiers missionnaires , qui , en Tenant chez les Slaves idolâtres, changèrent l'ordre de leurs runes et les transformèrent le plus possible , ponr faire oublier les idées païennes que le peuple y attachait. Quant aux formes nouvelles que le philosophe Cyrille donna aux bâtons runiques des Slaves , il semble les avoir tirées principalement de l'alphabet grec auquel il ajouta quelques caractères koptes et arméniens, qu'il sut d'ailleurs combiner avec une entente vraiment admirable des besoins de l'organe slave. Du reste, abstraction faite de la forme de ses lettres , cet alphabet est tellement national , qu'on ne peut le croire dérivé du grec. Car outre les sons que la boukvitsa possède en commun avec le grec, elle en renferme une foule d'autres que le grec ne connut jamais. On peut dire que F alphabet slave réunit à lui seul à peu près toutes les articulations éparses dans les diverses langues de l'Europe. De là vient l'extrême facilité des Slaves à apprendra nos langues, qui semblent toutes être reofeiméc* dans la leur.
Nous venons de voir combien la boukvitsa cyrili* que réunissait d'avantages et aurait pu devenir w&ik pour donner un développement harmonique et «ai* taire aux langues slaves. Mais l'anarchie produite pur
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le schisme fit croire à la nécessité de réagir d'une manière violente contre le cyrillisme. Les évêques latins , an synode de Salone , déclarèrent donc la boukvitsa nne invention diabolique , et ils en interdirent l'usage sons peine d'excommunication. La Pologne, la Bohème et la Croatie se détournèrent du cyrillisme, et partout s'ouvrit la lutte entre les lettres slaves et les lettres latines. Cette guerre des deux alphabets s'est prolongée comme la guerre des deux Eglises, à travers les siècles, jusqu'à nos jours. A cette heure, en Jllyrie , les deux alphabets latin et cyrillique représentent deux partis politiques qui siègent, F un à Agram, l'autre à Belgrad , et qui ont, sur les moyens d'affranchir et de civiliser leur commune patrie , des idées tout-à fait différentes.
Ainsi, le dualisme religieux de la race slave s'exprime dès l'origine par un double alphabet, qui sépare pour ainsi dire cette race en deux camps littéraires. Suivant qu'ils sont élèves de l'Occident ou de l'Orient, les slavistes défendent ou le latinisme ou le cyrillisme, avec tout l'ordre d'idées et d'institutions qui dérivent de chacun de ces deux principes. On peut dire que cette différence d'alphabet élève entre les deux camps comme une muraille chinoise. Mais , me demandera-t-on peut-être, si l'antagonisme des deux alphabets produit des effets si funestes, lequel des deux faudrait- il donc préférer? J'avouerai que, pour ma part, toutes les raisons d'ordre naturel et même rationel me paraîtraient militer en faveur de l'alpha-
bel cyrillique , qui est celui des trois quarts des Slaves, et qui , en outre , reud avec le plus de précision les inflexions phonétiques slavones. Mais il est une raison supérieure à la nature et même à la logique humaine , je veux dire ia raison providentielle, qui semble avoir pris parti pour l'alphabet latin. Sans doute cet alphabet eu Rétablissant détruit la pureté de l'organe slave , il le détériore , il en élague les plus harmonieuses diphtongues , il lui donne, comme dans le bohème et le polonais , une foule de nasales, de consonnes molles, souvent oiseuses. Tout cela est un malheur; mais en définitive les lettres latines rattachent avec force les Slaves à l'Occident, seule contrée dont la civilisation se soit montrée jusqu'ici constamment cosmopolite, et qui semble providentiellement destinée à réaliser un jour la grande réunion de tous les peuples en une seule famille de frères.
Je crois donc que , malgré toutes ses imperfections grammaticales, on doit désirer voir se répandre le plus loin possible l'alphabet latin. En effet, pour que le monde redevienne, comme à son origiue, d'une seule religion et dune seule langue, ne faut-il pas d'abord qu'il adopte un seul alphabet? L'alphabet latin est devenu, on peut le dire, l'alphabet de l'Europe, et par là même le véhicule des idées universelles. C'est donc aux littératures qui en sont issues qu'il appartient d'absorber tôt ou tard dans leur sein toutes les autres littératures. Voilà pourquoi on ne doit être pour le cyrillisme que jusqu'à uu certain degré.
OÊKEsts ne sens» CUûlVSUTI. SSS
Aujourd'hui* une des choses qui seraient inoontoatablenrnt les plas utiles, les plus propres à hâter T émancipa trou intellectuelle des Slaves, sciait de fondre en un seul alphabet commun les trois alphabets latins des Polonais , des Bohèmes et des Ulvriew. Sans doute une telle œuvre ne peut s'accomplir que d'un commun accord et à la suite de concessions bmh» tuelles. Mais ces concessions on a déjà commencé à les faire. Les Bohèmes et les I Ht riens, après de longues discussions , sont enfin convenus d'une orthographe unitaire. Aujourd'hui les mêmes lettres rendent les mêmes sons dans les deux langues , ce qui facilite notablement , comme ou peut bien le penser, l'intelligence mutuelle de leurs journaux à ces deux nations. Tous ceux des petits peuples slaves à alpha* bet latin qui se rattachent littérairement , soit à l'IU lyrie, soit à la Bohème, tels que les Dalmates, les Slovaks et les Sorabes , ont fini par admettre à I exemple de leurs niétro|K>lcs , cette orthographe coin* mune appelée par eux skladny pravopis.
Les savants de la Pologne seuls persistent encore dans leur isolement dont ils sont eux-mêmes victimes, en ce sens qu il les sépare des autres slaves latins, et empêche leurs ouvrages d'être lus autant qu ils le se* raient, si l'orthographe en était simplifiée. Kspérons qu'au cas où les Polonais n'iraient pas bientôt, pour cette œuvre facile, au-devant de leurs frî»res, les autres Slaves latins seront plus fraternels et iront euxmêmes au-devant des Polonais. Car il est d'un intérêt
840 LB MONDE SLÂVK.
majeur d'unir enfin par un alphabet commun les trois grandes littératures latino-slaves. Ce n'est évidemment qu'après cette union que les Slaves à alphabet cyrillique commenceront à incliner vers les lettres latines ; jusqu'à ce moment ils resteront dans leur cyrillisme, ne fût-ce que par amour-propre national. On conçoit en effet que le Russe, par exemple, répugne à adopter l'alphabet polonais ; ce serait reconnaître tacitement la supériorité de la littérature polonaise sur la sienne. Mais il n'éprouverait plus sans doute les mêmes répugnances pour un alphabet qui serait le fruit de la fusion des trois alphabets latino-slaves en un seul.
G* est seulement alors que le schisme pourra être attaqué avec succès , et que les antipathies religieuses commenceront à se dissiper devant les lumières qui pénétreront de l'Europe jusque dans les plus sombres sanctuaires de l'Orient. Alors, n'ayant plus à craindre ni le joug des voisins ni l'oppression de leur génie propre par l'étranger, les nationalités slaves émancipées s'uniront toutes spontanément aux nations occidentales. Et de cette union sortira une Europe nouvelle, qui ne sera plus divisée en Grecs et en Latins, mais d'où le schisme sera bauni par une doctrine de fraternité et d'amour universel.
CONSÉQUENCES SOCIALES DU SCHISME GRECO-SLAVE
LES DEUX PUISSANCES POLONAISE ET BOHÊME SUCCÈDENT A L'EMPIRE MORAVE , COMME CHAMPIONS DU PRINCIPE
CATHOLIQUE BN SLA VIE.
Missions de saint Adalbert.
On a prouvé, en commençant cet ouvrage, que l'esprit de communauté dans la famille, dans la cité, dans l'Etat, est le principe de vie, le principe propre des sociétés slaves. Et cependant, quand nous jetons un coup-d'œil sur l'histoire intérieure de ces sociétés, elle nous apparaissent souffrant les plus odieux monopoles, se déchirant entre elles, flottant pour ainsi dire entre le despotisme et une irrémédiable anarchie. D'où vient une telle contradiction entre l'esprit de la race et son histoire, entre ses tendances naturelles et ses actes politiques? Pourquoi les peuples slaves sontils entre eux comme des frères ennemis? Quels griefs les divisent? quels obstacles s'opposent au développement de l'esprit de réciprocité qui est dans leur nature et qui peut seul les sauver?
La cause principale , je dirais presque Tunique cause
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de tous ces maux, c'est le schisme. Lui seul détruisant l'unité admirable que révèlent les origines ethnologiques, religieuses, même linguistiques du monde slave, a introduit dans ce monde un dualisme rongeur. Viciant jusqu'aux racines même des littératures slaves, ce dualisme a créé pour elles deux alphabets totalement étrangers l'un à l'autre et qui ont fini par séparer ces peuples en deux camps Ainsi, la guerre intérieure la plus acharnée s'est trouvée allumée dans leur sein pour des siècles. Sans doute le schisme n'est pas justifiable, mais les prétentions exagérées du latinisme ont , jusqu'à un certain point, motivé les représailles de l'Orient. La cruelle obstination de l'Allemagne à imposer ses lois et ses idées à l'Europe greoo*slave pour se l'incorporer ainsi d'une manière plus sûre, n'a pas été moins fatale ni moins condamnable que l'obstination des greco-slaves euxmêmes à rester isolés de l'Occident.
Les mille intrigues de l'épiscopat allemand avaient brisé le trône des Svatopluk. Ces fils de la charrue étaient trop agrestes encore et trop naïfs pour pouvoir rivaliser d'astuce avec les héritiers de la vieille prudence romaine. Cependant , des ruines de la Moravie sortirent de nombreux rejetons. Alors les Slaves se divisèrent en plusieurs nationalités : dune part il y eut celle des Musses et des lllyro-Serbes, armés en faveur du schisme; d'autre part il y eut celle des Bohèmes et des Polonais, défenseurs du principe catholique. On conçoit qu'ayant une pareille raison
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d'être, la Pologne et la Bohème obtinrent vite le respect au milieu des Etats oltramontains du moyenâge.
Quoique encore païens , les Lekhs avaient déjà une organisation intérieure assez forte pour pouvoir disputer aux Allemands la succession des empereurs moraves et s'en approprier d'importants lambeaux. Les temps fabuleux de la Pologne étaient passés , la dynastie des Piasts venait de se fonder ; le deuxième petit roi de cette dynastie, Ziemovit, inaugura l'ère des conquêtes. Les Lentchitsaniens , les Mazures et les Silésiens furent réunis aux Lekhs de Poznanie, qui reconnaissaient déjà les Piasts. Mais le paganisme de ces peuples les empêchait encore de prendre place dans la famille européenne; et cette cause, en se prolongeant, aurait fini par occasionner l'extermination successive de toutes ces peuplades divisées et rivales. L'intérêt politique lui-même fit un devoir à leurs chefs de planter enfin la croix sur leurs frontières pour en éloigner les conquérants germains. Ce fut le roi Mieczyslav qui, le premier, accepta le baptême, en 965 , sur les prières de son épouse , Dombrovrka , princesse bohème.
La Bohème était alors la seule partie du nord slave qui eût embrassé le christianisme. Aussi , dans l'opinion delà chrétienté, tous les droits qui pouvaient encore rester aux Moraves, retournaient-ils naturellement à la Bohême. C'est pourquoi Cracovie et la petite Pologne, parties intégrantes de l' empire mo-
rave , étaient passées , à la chute de cet empire , cotre les mains des ducs qui régnaient à Prague. Voulant à tout prix élever la Lekhie à l'état de royaume , Mieczyslav cherchait à s unir intimement avec la Bohème, et avait, dans ce but, pris pour épouse la fille du souverain tcbekb, Dombrovka. A la suite de cette alliance, le prince des Lekhs reçut le baptême à Gnezue , des mains d'un prêtre tchekh nommé Bohovid. Une partie de son peuple suivit sans doute l'exemple qu'il lui donnait, et le nombre des chrétiens de la Poznanie étant devenu peu à peu considérable , un évèque allemand , nommé Jordan, leur fut envoyé en 968. Jordan établit son siège à Posen, et fut soumis à la juridiction de l'archevêque d'abord de Hayeuce, puis de Hagdebourg , que l'Allemagne avait chargé d'évangéliser tout le nord slave. Mais le paganisme conserva encore longtemps en Pologne un puissant parti. Ce ne fut que vers les dernières années du dixième siècle que les efforts de saint Adalbert parvinrent à faire triompher définitivement l'Evangile dans ce pays.
Quelques auteurs ont pensé que Mieczyslav , avant de recevoir le baptême de l'Eglise latine, avait déjà reçu, avec une partie de son peuple , le baptême des prêtres slaves envoyés par Cyrille et Méthode. Le chroniqueur Dithmar, qui vivait alors , ne dit rien de semblable: Il nous montre, au contraire, dans Mieczyslav, un champion zélé, presque un martyr du latinisme et de la Germanie. Quoiqu'il fut souverain indépendant des Lekhs d'au-delà de l'Oder, ce prince
se reconnaissait vassal de F Allemagne pour toutes les provinces qui étaient situées sur la rive gauche de roder et de la Varta , et qui formaient la plus grande partie de sou royaume. 11 dut ainsi comparaître , en 973, à la diète de Quedlinbourg , comme un simple comte ou fonctionnaire de l'empire. 11 avait tant de frayeur des margraves teutons de la frontière , qu'il n'osait se montrer devant eux en pelisse slave , ni s'asseoir en leur présence. Pour comble de chagrins, sa conversion lui attira des guerres cruelles de la part des Lutitses et autres peuples slaves encore païens. Ji lui fallut répandre , contre les idolâtres et pour le service de Y Allemagne , des torrents de sang polonais. En retour, la Germanie le laissa sans aucun appui contre les attaques des Tchekhs, qui, maîtres de Cracovie , ravagèrent à plusieurs reprises ses Etats. Les Allemands ne payèrent ses services que par un profond dédain. Enfin, le pape lui-même, sollicité d'ériger la Pologne eu royaume, s'y refusa, en répondant que les Lekhs étaient une race de chasseurs et non pas de citoyens, une horde de cavaliers, plus préoccupée de ses chiens et de ses chevaux que de l'humanité, et plus aptes à faire la guerre qu'à élever des églises ou ù former un Etat.
Cette condamnation terrible portée contre les premiers seigueurs de la Pologne ne put, en quelque sorte, être levée que par l'intervention d'un saint d'origine polonaise, mais d' éducation latine, par saint Adalbert. Ce pieu* personnage naquit en 950 dans le
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comté bohème de Lipié , dont le chef-lien était et est encore aujourd'hui la petite ville de Libitse, an confinent de la Tsidlina dans l'Elbe. On appela le nouveau-né Voïtsiekh, mot qui signifie consolation des guerriers. Son père, le comte Slavnik, qui possédait de grandes richesses , était allié de sang avec les princes lekbites, et sa mère, Strzezislava , descendait de la maison régnante de Bohème. Le premier instituteur de Voïtsiekh fut un pope ou prêtre de rite slave, nommé Radio. Puis il se rendit au couvent de Saint- Maurice à Dzievina ( tfagdebourg) , où était alors une école saxonne florissante , dirigée par le scbolastique Otbericus. Ayant pour condisciples à cette école des jeunes gens des premières familles d'Allemagne, Voïtsiekh se lia d'amitié avec eux et contracta ainsi le goût des mœurs latines et le dédain des rites slaves, dont il donna tant de preuves dans le courant de sa carrière.
Devenu prêtre sous le nom d'Adalbert, le jeune adepte des Latins revint parmi les Slaves, la tète remplie de projets de réforme, il se fixa à Prague, où un évèché venait d'être récemment institué; et il y servit comme dhcre le premier évèqne de cette ville, nommé Diterikh. Ce prélat étant mort eu 982, le duc Boleslav, les Vladjkas bohèmes et tout le peuple déclarèrent d'une seule voix Voïtsiekh digne de Y épiscopat. Aussitôt le nouvel élu partit pour aller recevoir à Vérone de l'empereur Othon II ï investiture de l'anneau et de la crosse ; puis, avec une grande suite de seigneurs bohê-
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mes, il alla se faire sacrer à Majence par son métropolitain Villîgese. De là il revint à Prague, pieds nns et vêtu comme un pauvre pèlerin , mais recueillant sur la route les hommages des penples. Le premier acte de son règne comme évèque fut de parcourir celles des provinces do son vaste diocèse, où la liturgie slavone avait jeté les plus profondes racines. Dès Fan 984, accompagné de son instituteur Radio, il visita la Moravie et la Slovakie , jusqu'à Grau où résidait le duc magbyar Geiza , qui veuait récemment de recevoir le baptême. Oppresseurs des Slaves, les Maghvars trouvaient naturellement un grand avantage à se séparer de leurs sujets par la liturgie. En leur apportant les rites latins, Voïtsiekh devait donc être bien accueilli à la cour des conquérants. Il en baptisa un très grand nombre, entre autres le fils même de Geiza, Stcfane, qui plus tard, devenu roi, montra un zèle ardent pour le développement de l'église latine en Hongrie, et fut mis au nombre des saints. L'évèque de Prague avait {Minci paiement ga«;né la confiance de l'épouse de Geiza; et ce fut auprès d'elle qu'il laissa son fidèle Hadlo, pour diriger 1 église naissante des Maghvars.
De retour a Prague, Voït^irkh entreprit d'y déraciner complètement le paganisme et tout ce qui s'y rattachait, c'est-à-dire, d'après le style des Latins, la langue et les rites slavons. Il était puissamment secondé dans ses plans de révolution religieuse par la sœur du duc régnant, Mlada, qui, ayant passé plusieurs années à Rome, était toute dévouée au latinisme.
Il parait que les institutions païennes , et notamment la polygamie, conservaient encore de puissants partisans chez les Bohèmes. Une ligue des grands du pays s organisa donc contre le réformateur, qui ne tarda pas à voir son influence annulée. Abreuvé d'amertume, Voïtsiekh prétexta un pèlerinage au Saint-Sépulcre, et quitta Prague , en compagnie du plus jeune de ses ciuq frères, de Radzym, et de son vieil instituteur Radio. Arrivé à Rome , il s'y démit de son pouvoir épiscopal entre les mains du pape Jean XVI, et se rendit au mont Cassin, auquel il donna toute sa fortune, en y joignant de grosses sommes qu'il avait reçues de Tbéophanie, mère de l'empereur Othon III. Hais ne trouvant pas dans ce monastère la solitude qu'il cherchait , il le quitta pour aller demander asile au couvent de Saint-Nilus. Les moines grecs de ce couvent déclarèrent qu'ils ne pouvaient recevoir parmi eux un évéque latin. Ainsi Voïtsiekh fut obligé de revenir à Rome, où il resta plusieurs années enfermé dans le cloître de Saint-Boniface du mont Aventin , et se livrant aux plus dures pénitences.
Enfiu, sur les demandes redoublées du duc Boleslav, qui se plaignait que l'église de Bohème, privée de son pasteur, tombait en dissolution, le pape ordonna formellement à Voïtsiekh de retourner dans son diocèse. Voïtsiekh partit à contre-cœui;; il rentra à Prague, aiiit i et plus dêeiJê que jamais à sévir contre les abus. Quoique accueilli avec enthousiasme par le peuple, il itxoauittjç* aussitôt :>a lutte interrompue contre les
usages nationaux ç t les mœurs païennes de la Bohème. Il y alla avec tant de fougue, et si peu d'égards pour les personnes, que toutes les classes du pays se soulevèrent contre lui. Pour comble de disgrâce, le premier ministre du nouveau duc Boleslav II [ appartenait à la famille des Versovitch, mortelle ennemie de celle de Voïtsiekh ; et ce ministre paralysait de mille manières les réformes du prélat. Enfin l'épouse d'un de ces Versovitch, surprise en adultère, se réfugia au couvent de Saint-George ; et Voïtsiekh refusant de la livrer, tout le peuple furieux assaillit à la fois et la maison de F évèque et le couvent, d'où l'infortunée fut arrachée de force et livrée au glaive du bourreau. Ne pouvant digérer l'affront nouveau qui venait de lui être fait, Voïtsiekh reprit le chemin de Borne en 995, y dénonça au pape les excès du peuple et du clergé bohèmes, et fit lancer par le pontife une excommunication sur ses ouailles révoltées. Dans cette situation, les habitants de Prague ne pouvant se venger de leur évèque absent, mirent le feu à la maison de ses frères, dont un seul, Sobebor, échappa et put se réfugier auprès du roi de Pologne. Tout le reste de la famille des Slavnik devint victime de la haine héréditaire des Versovitch.
Au bout d'une année la Bohème, par l'intermédiaire de l'empereur Othon III, réclama de nouveau son évèque. Longtemps Voïtsiekh s'obstina dans son refus, demandant qu'on le laissât plutôt mourir seul comme un ermite. Cependant, comme il ignorait eu-
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core le massacre de ses frères , il finit par consentir à revoir ses foyers. Il prit sa route par Mayence , où r empereur Othon III le reçut arec de grands honneurs, et comme un confesseur de la foi. Ce fut dans cette ville que Voïtsiekb apprit pour la première fois T atroce vengeance exercée par les Verso vitch contre les Slavnik. Tout entier à sa douleur, l'évéque jura de ne plus jamais revoir ?a patrie. Pour se distraire, il alla visiter la France, Paris tt ses écoles. Enfin instruit par un rêve, dit la légende, il se décida à aller porter f Évangile parmi les païens de la Pologne.
Muni d'instructions de l'empereur d'Allemagne, il se rendit droit à Cracovie, dont les habitants se convertirent en foule à sa voix. 11 fonda dans cette ville une petite église, bien des fois rebâtie depuis le dixième siècle, mais toujours, à ce qu il semble, d'après sa forme primitive. Elle existe jusqu'à ce jour, isolée, sans apparence, et presque sans ornements, au milieu de la grande place de Cracovie. — Les victoires d'un héros, de Boleslav-le-G ranci, venaient d'élargir considérablement les limites de la Pologne. Ce conquérant, redouté de tous ses voisins, ayant appris du frère de VoïUiekh, qu'il avait |>armi ses officiers, la proscription et les malheurs de l'évèque de Prague, lui offrit un refuge à sa cour, et esfaya même d'intervenir eu sa faveur auprès des états de Bohème. Mais les habitants de Prague refusèrent de recevoir dans leurs murs celui qu'ils regardaient comme leur ennemi juré. Alors le pauvre exilé quittant Cracovie, se mit en route
pour Gnezne où résidait Boleslav. Il fit le voyage, vêtu en simple moine, annonçant l'Évangile dans les villages et sur les chemins à tous ceux qu'il rencontrait. Attirés surtout , dit Adcmar, par l'étrange te de son costume monacal , les paysans idolâtres de la Lekhie venaient de tous côtés pour l'entendre.
Boleslav fit le plus tendre accueil à Voïtsiekh, qui fonda en Poznanie une foule d'églises, et y plaça des prêtres formés, comme lui-même, dans les écoles d'Allemagne. Enfin il bâtit l'église de Gnezne, dont son plus jeune frère Badzim, eu latin Gaudeutius, fut plus tard le premier archevêque. Voyant que tout lui avait réussi à souhait en Pologne, Voïtsiekh résolut d'aller plus loin dans le nord prêcher les Slaves encore païens. Les Prussiens maritimes étant alors les voisins les plus dangereux pour le repos de la Pologne, Tardent prélat, sur la demande de Boleslav, se décida à aller de préférenee évaugéliser les Prussiens. Prenant avec lui son frère Hadzim et une escorte de soldats polonais chargés de le mener jusqu'à la frontière, il descendit la Vistule; et arrivé à Dantzig s'y embarqua avec un seul serviteur pour la Prusse orientale. Ayant abordé à l'embouchure du Pregel, Voïtsiekh y fut aussitôt entouré par les indigènes, qui, eu l'entendant parler contre leurs idoles, le repoussèrent avec de grands cris vers la barque qui la\ait amené. Chassé d'un coté, Voilsiekh alla demander l'hospitalité sur l'autre rive, où ayant recommencé sa prédication, il fut de uouveau poursuivi par le peuple à coups de pierre.
L'apôtre découragé se préparait à quitter les Prussiens pour passer chez les Lutitses. Mais étant entré par mégarde un matin dans une forêt sacrée et interdite aux profanes, les prêtres du lieu l'assaillirent, animés par leur chef Siggo, qui perça lui-même Voïtsiekh de sa lance et le tua, Tan 997 *.
Une chose est digne de remarque, c est que tout ce qu'on sait d'authentique sur ce grand apôtre se trouve dans les chroniqueurs allemands. Les écrivains slaves ne disent presque rien sur saint Adalbert. Sans doute la sainteté de ses intentions leur interdisait d'en dire du mal; mais d'un autre côté sa tendance trop exclusivement latine les empêchait de voir en lui un véritable civilisateur du peuple. Car c'est incontestablement lui qui a le plus contribué à arrêter chez les Slaves le développement de l'église nationale fondée par saint Cyrille.
Bol es! a v ayant racheté des mains des Prussiens le corps du martyr, l'exposa dans la cathédrale de Gnezne, où la foi des Lekhs ne tarda pas à voir des miracles s'opérer sur sa tombe. La vénération dont il devint l'objet fut telle, que l'armée polonaise l'adopta pour patron, et que l'on battit des monnaies à son effigie, avec l'exergue sanclus Adalberlus, sanctus Votseikus. Des monnaies de ce genre ont été déterrées aux environs de Plotsk et de Cracovie. Ce furent en
* Ces faits sont tirés de Cosmos de Prague (Legenda de tancto Adalberto) et de Boldaczki (Bosa bohemica vel vita sancti Voittchi, episcopi jwwgensis, apottoli Uungar., Polon. et Prus$., Prag» 1668, in-12).
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Quelque sorte les os de cet apôtre qui firent de la Pologne un royaume. En effet x l'empereur Othon III, qui avait été dans sa jeunesse l'ami personnel d'A~ dalbert, désira faire an pèlerinage à sa châsse devenue miraculeuse. 11 s'y rendit pieds nus ; et après une ardente prière devant les saintes reliques , il mit , diton , de ses mains sa propre couronne sur la tète de Boleslav-le-Grand, et déclara que la Pologne, convertie par un si pieux apôtre, méritait une complète indépendance. 11 l'affranchit donc de toute sujétion vis-à-vis de l'Allemagne, et fonda les trois nouveaux ëvèchés de Cracovie, de Breslau et de Poméranie , les plaçant sous l'obédience de celui de Gnezne, qui fut érigé en métropole de toute la Pologne. Ces faveurs inattendues de l'empereur Othon III furent aussitôt ratifiées par le pape, à cause des éminents services que la Pologne rendait à l'église latine. Ces services en effet étaient déjà grands, et ils allaient bientôt devenir plus grands encore. On peut douter cependant qu'ils aient tourné au profit définitif de la Pologne, et de la civilisation chez les Slaves.
Sans doute l'influence du clergé, de la langue et des lois de Borne, s'était montrée au plus haut degré bienfaisante en Occident. Cette influence y répandait les lumières , y défendait le bas peuple , y contreminait la féodalité germaine et les effets de la conquête. Mais chez les Slaves tout était autre. Il n'y avait point eu chez eux d'invasion étrangère comme en Gaule et en Italie. Chez les Slaves , le peuple avait gardé tous ses
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droits naturels , et le sabre ne remplaçait point encore, la loi. La sécurité régnait daus leur pays, les communes elles-mêmes y faisaient la police et y protégeaient l'agriculture et le commerce. L'élément indigène portait donc en lui des garanties évidentes de bon ordre et de civilisation. Aussi, tant que les missionnaires chrétiens s'étaient avapeés au milieu des païens slaves avec la liturgie slavonne, ils n'avaient éprouvé nullq part de persécution ; à leur voix , le christianisme s'établissait partout sang effort. Mais il en fut bien autrement quand les missionnaires de Rome viqrent lisant une messe que les peuples ne comprenaient plus, et leur apportant des rites qui n'avaient aucmj rapport avec leurs mœurs. Alors les populations devinrent furieuses , et leur résistance amena des guerres atroces et enfin l'asservissement.
Il faut bien reconnaître que, restés jusqu'alors étrangers à la civilisation romaine, les Slaves ne pouvaient pas tirer des rites latins ni des lois de Rome, le même profit que l'occident de l'Europe. Leur langue, encore pure de tout mélangge, n'avait pas besoin , comme les langues franco-romanes, de se purifier de ses barbarismes en se retrempant à sa source, qui, d'ailleurs, ne pouvait être en aucun cas latine. Civilisateur en Occident, le latinisme fut donc fatal et destructeur chez les Slaves primitifs.
DE L'ACTION OPPOSÉE DU LATINISME ET DU CYRILLISME
SUR l'esprit SLAVE.
Quand la puissance lekhiie succéda à l'empire morave, il était naturel que la liturgie slave , alors persécutée partout , ue trouvât pas les Polonais très disposés à l'accueillir. Aussi ne cite-t-on que le seul évèché de Przemysl, en Galicie, qui rattache son origine aux disciples de saint Cyrille. Cependant* sous le règne de Boleslav- le- Brave, les Polonais ayant porté leurs armes conquérantes sur une grande partie de la Bohême et des provinces du ci-devant empira morave, c'est-à-dire parmi les néophytes de Méthode, il s ensuivit que le clergé et la liturgie slaves purent se répandre au sein de la Pologne et y organiser une sorte de résistance contre les progrès du latinisme. Plus d'un événement historique important pourrait être cité pour prouver la faveur dout les rites slaves jouissaient parmi la noblesse polonaise des premiers siècles. Enfin ce ne fut qu'en 1*248 que la Cour de Rome parvint à faire abolir eu Pologne les prescriptions grecques (cest-à dire d'origine cyrillique), relatives à l'observation du carême.
Quaut à l' apôtre national des Polonais et des Bo*»,
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hêmes, Voïtsiekh (saint Adalbert), il avait couvert la Slavie d'écoles latines. Ayant pour elles l'Allemagne et tout l'Occident, ces écoles prospérèrent. Mais les conquêtes du latinisme dans le monde slave n'en restèrent pas moins bornées aux deux nationalités bohème et polonaise. C'est ce que reconnaissent même les écrivains les plus zélés de l'Eglise latine. Ailemanni, dans son grand ouvrage des Calendaria ecclesiœ universœ, publié sous les auspices du Saint-Siège, a, au tome IV, un long chapitre intitulé : Bohemis et Polonis, non Dalmatis et Illyriis in 1er die lus si avo- latinus ri tus.
La Pologne avait hérité de l'empire morave, mais à titré de puissance latine ; comme telle , il lui fut impossible de se concilier les Slaves schismatiques. Il y eut scission. La position des premiers ducs de Pologne était d'ailleurs tellement précaire, qu'ils devaient, après leur élection, prêter serment de fidélité aux empereurs d'Allemagne. Cette dépendance les obligeait à subir toutes les exigences des Latins; la Pologne ne pouvait pas autrement se faire accepter comme puissance par l'Europe, qui ne voulait plus alors que des nations ou latines ou ennemies.
Il est facile , au dix-neuvième siècle , de condamner les Slaves orientaux pour s'être jetés dans le schisme ; mais si on réfléchissait à leur position vers la fin du neuvième siècle, on ne les accuserait pas avec tant d'amertume. L'acharnement de l'Allemagne les forçait alors, ou à se dénationaliser, ou à se tourner vers
la Grèce schismatique pour sauver leur patrie. Or on sait que chez les peuples encore primitifs il n'y a rien au-dessus de la patrie. Ce n'est pas que nous prétendions nier ici les calamités sans nombre déchaînées sur la race slave par le schisme. Le panslavisme catholique de Cyrille et de Méthode aurait amené les Slaves à être une des races les plus heureuses , les plus civilisées et les plus libres du monde. Jetée au contraire , par le schisme , hors de la position providentielle qui lui avait été faite dès l'origine, cette race tourna toute son énergie contre elle-même , et la lutte des deux Eglises ne tarda pas à se changer en une guerre politique désespérante. LLes Slaves schismatiques cherchèrent à opposer à la Pologne latine, le contre-poids d'une puissance qui put leur servir d'égide. De là le principe de croissance de la nationalité russe. Quant à ceux des Gréco-Slaves qui restaient catholiques tout en conservant la liturgie nationale cyrillique, ils tournèrent les yeux vers la Pologne comme vers leur protectrice naturelle. En effet , quoique latinisée , la noblesse polonaise conservait des instincts admirablement slaves; chaque fois que l'influence étrangère ne prédomina pas dans les conseils de son gouvernement, cette noblesse protégea avec amour l'Eglise grecque- unie, c'est-à-dire l'Eglise slave, contre le latinisme allemand. Hais dans les temps modernes les progrès de la Russie changèrent profondément la politique polonaise par rapport à l'Eglise slave; et cette Eglise antique fut tellement oubliée,
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qu'on a pu* dans les temps modernes, au concile de Bamosc, la faire passer pourtme innovation.
S'il en était ainsi des rites slaves eri Pologne, à pins forte raison peut-on en dire antant de la littérature créée par saint Cyrille. Au moment où cette littérature, à peine épanouie, réclamait encore les plus tendres soins , elle se trouva livrée an sarcasme des grands. Datas lé but de la faire plus vite oublier, et pour mieux séduire les peuples, les habiles missionnaires latins composaient , non pas dans la langue sacrée des Slaves * mais dans leur langue vulgaire, des homélies et des cantiques» comme l'hymne célèbre à la boga fodstca, qui porte jusqu'à ce jottr, en Allemagne , le nom de saint Adalbert , et le cantique bohêrtie Gotpodtne pom t/wj ny, également attribué à saint Vbitsiekh. Mail ces concessions forcées au génie indigène étaient de peu d'importance. Quant à leurs Nombreuses poésies païennes et à toutes les précieuses traditions de science populaire antérieures à leur conversion , les Slaves en furent impitoyablement dépouillés par les évéques et les moines venns de Rome. La langue indigène elle-même fut vouée au mépris et reléguée dans les basses classes. Tout s'impreignit de mœurs et d'idées étrangères.
Les historiens polonais prétendent qu'il n'y avait pas pour la Pologne d'alors de moyen de se civiliser «utrement que par les moines latins, qu'aux dixième t onzième siècles les églises et les couvents d' Occident étaient restés seuls dépositaires des beaux-arts et
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dé la science; qu'il fallait alors, nécessairement, abandonner l'éducation nationale an clergé latin; qu'en un mot, c'est l'étude de la langue et des idées latines qui ont créé la civilisation moderne. Tous ces raisonnements , je les admets comme vrais pour la France ; je les trouve faux, appliqués au monde slave. N'ayant jamais fait partie intégrante de l'empiré romain , les Slaves n'étaient pas comme les Francs et les autres peuples d'Occident, à moitié latinisés. Les Slaves avaient en outre leur langue sacrée et littéraire et leur liturgie approuvée par toute l'Eglise. Si cette liturgie se trouve empruntée à l'Eglise grecque, c'est que la race slavone elle-même a dans son génie des analogies frappantes avec le génie grec. En outre, loin que les couvents latins eussent réellement le monopole du savoir, Byzance était alors beaucoup plus éclairée qu'eux et pouvait verser sur les pays slaves des lumières bien plus vives qu'aucun peuple d'Occident. On peut dire que cette époque était le contraire de la nôtre , la barbarie régnait en Occident et la civilisation se défendait en Orient contre nos pères barbares. Puisqu'elle aspirait à représenter la race entière des Slaves, la Pologne aurait donc dû se tourner vers l'Orient et embrasser le rite religieux adopte par la majorité des Slaves. En agissant autrement , les chefs de la Pologne s'aliénèrent tous ceux des peuples de leur race qui voulurent rester fidèles aux institutions cyrilliques.
Le clergé latin installé par saiut Adalbert avait
reçu une organisation pareille à celle de X Allemagne. Il prélevait la dîme sur le peuple et forçait le paysan aux corvées pour le service des églises. N'étant pas habitués à ces charges , déjà plusieurs districts, sous Boleslav-le* Grand , avaient refusé la dime aux moines et relevé les autels des faux dieux. Il est vrai que Boleslav , qui faisait tout plier sous son épée , avait vite étouffé ces révoltes dans le sang. Hais quand le grand roi eut cessé de vivre, son timide successeur, Mieczyslav II, se trouva impuissant à poursuivre F œuvre de son père. Les Moraves et les Tchekhs se séparèrent de la Pologne. Enfin, la mort prématurée de Mieczyslav II, en 1 03 \ , acheva de désorganiser l'empire naissant. La reine-mère, Kyxa, Allemande d'origine; quoique odieuse à la nation , se fit donner la régence ; et afin de gouverner malgré le pays , elle détermina une coalition des pany ou des grands qui lui étaient favorables , avec les prêtres , la plupart étrangers, venus de la Bohème et de l'Allemagne. Cette coalition d'une noblesse de date récente et de création germanique , avec un clergé aux mœurs également étrangères, excita dans le peuple , inaccoutumé à ce double joug , une réaction furieuse, Kyxa, épouvantée, s'enfuit en Allemagne avec son fils et toute sa cour. 11 en résulta une horrible anarchie. La czemia , ou la classe noire, c està-dirc opprimée des paysans, que les pany, de concert avec les prêtres, espéraient soumettre au système germanique du servage , la czeïnia se mit à brûler h s églises en même temps que les châteaux , à égorger
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nobles et prêtres , et croyant par là échapper à la servitude, releva partout les autels des idoles. Ce fut alors que les bibliothèques des bénédictins appelés de France par Boleslav, que les chartes et codes de lois de ce souverain , que toutes les archives de la nation disparurent dans les flammes des palais et des couvents. Ainsi , après un régne officiel et absolu de soixante-dix ans, l'Eglise latine succombait en Pologne, pour n'avoir pas su s'y rendre populaire : et faute de savoir séparer l'esprit de la religion des passions de ses ministres , le peuple , dans son délire retournait au paganisme. Un si monstrueux événement serait-il arrivé si, au lieu de rites latins et de prêtres étrangers , avides de dîmes plus que de bonnes œuvres, la Pologne avait eu les rites slaves , et pour desservants de ses églises les disciples de saint Cyrille? Je laisse au lecteur le soin de juger.
Quoiqu'il en soit, témoins d'une telle anarchie, les Slaves orientaux ou non latins durent naturellement chercher leur appui ailleurs qu'en Pologne; il fallait qu'un élément, une force nouvelle vint faire contrepoids à la puissance trop latine du polonisme. L'avenir de la race slave l'exigeait impérieusement. Aussi ) eut-il effort en même temps sur deux points opposés, en llussie et en lilyrie, pour faire naître ce contrepoids. Les deux nationalités nouvelles des Busses et des illyro-Serbes eurent exactement le même principe d'existence, malgré toutes leurs disparités d* caractère et d' organisation.
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Ort ne saurait ttop s'étonner de la différence qne là liturgie, les études et la langue latines établirent entre les Slaves d'Occident et les Slaves orientaux. Durant tout le moyen-âge, la Pologne n'a presque pas eu de littérature nationale ; tandis que, depuis le neuvième siècle, les Slaves orientaux d'îllyrie et de Russie n'ont jamais cessé d'écrire en slave leurs chroniques et tous leur» actes.
L'htftttitte nous montre qu'au moment même où une école littéraire toute latine se constituait en Pologne, ♦ért la fin du dixième siècle, chez les llly riens, au contraire, et chez les Bulgares, l'école nationale de Cyrille et de Méthode se développait au point de faire naître titic époque littéraire vraimeht brillante, et qui a laissé d* irtl périssables souvenirs.
Sans doute la question de l'orthodoxie chréliètine n'était pour rien dans l'adoption de la messe latine par les chefs polonais, puisque, comme f avaient constituée ses deux fondateurs, l'Église slave était en harmonie parfaite avec l'Église universelle ou catholique. Cette situation assurait à la race slave la paix religieuse ad dedans, et les sympathies de toute la chrétienté au dehors; en même temps que l'usage d'une liturgie et d'une langue sacrée, la môme pour tous les peuples slaves, garantissait à la race entière une civilisation indigène, et une indépendance qui devait surpasser celle de toutes les autres races humaines. Le schisme d'Orient a détruit toutes ces magnifiques espérances. Mais la faute en est principalement aux
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Blates latins du moyeh-àge, qui n'ont pas sa Comprendre que T Église cyrillique est la plus fidèle expression du slavisme en religion ; ils ont oublié qufc leurs premiers ancêtres chrétiens, avant saint Addlbert, faisaient partie de la grande Croatie ou de rempire tnorave, et professaient par conséquent les rites de saint Cyrille. La Pologne du dixième siècle, en étouffant dans sou sein le cyrillisme, et en se faisant exclusivement latine, obéit à des inspirations toutes politiques : elle céda à des considérations â'alliatite militaire avec l'Occident, alliance qui, sans dodte, assurait pour des siècles aux Polonais là domination sur les autres Slaves, mais à des conditions fatales pou r tôtts . Ayant été destiuée par la Providence à forme* Vanneau intermédiaire entre les deux empires, le* detifc civilisations d'Orient et d'Occident, la rfcce slave, même après la dissoltltioh de sott Unité première, tt'fc jamais pu perdre entièrement de vue sa destination sociale. C'est pourquoi Ton voit deux grandes influences se partager constamment le monde slave : Tune vient d'Orient , elle est mongole ou grecque, c'est-à-dire destructive ou salutaire; l'autre Vient d'Occident, elle est allemande ou française, c est-à-dih; fatale ou libératrice. L'histoire entière des Slaves n'offre que le tableau du combat entre les deux influences de l'idée grecque et de l'idée polonaise associée aux idées de la France. Le monde est en paix ou s'agite selon que ces deux idées marchent de front et amies, ou qu'elles se séparent et s'isolent.
Quand ils se retirent derrière leurs lignes de défense, ces deux grands partis slaves traceut alors entre eux une limite de démarcation qui, partant des monts Ourals en Asie, traverse les stepes et la Russie par le milieu, coupe pour ainsi dire moralement Moscou en deux moitiés, et, se rabattant par la Galicie sur l'Autriche, va se perdre entre Vienne et Belgrad. Tout ce qui est au nord et à l'ouest de cette ligne appartient à l'influence gallo-polonaise; tout ce qui est au sud et à Test vit encore aujourd'hui sur un fond d'idées grecques, que la Pologne est plus d'une fois parvenue à entamer, mais qui, en s' unissant intimement à l'esprit indigène, a fini par l'emporter, et réagit aujourd'hui contre le latinisme sur toute l'étendue du monde slave. On peut dire que le génie de la Pologne se pose dans la SI a vie, en face du génie grec, comme un antagoniste éternel, nécessaire. Toute l'histoire slave serait comme un corps inanimé sans l'action permanente de ces deux éléments, que je désigne ici, pour plus de clarté, sous les noms de polonisme et d'hellénisme. Séparés, ils mettent aussitôt tout le monde slave en anarchie ; réunis, ils forment pour les Slaves comme les deux pôles du monde moral, comme les deux roues du char, sur lequel la race slave est portée à travers les siècles vers la liberté et la civilisation.
L'hellénisme rattache à l'Europe tous les Slaves de lu mer Moire; sans cet élément, entré dès l'origine daus leur système religieux et politique, et qui, par sa vitalité intérieure, contiuue d'agir et de les pousser
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aa progrès, sans le souffle hellénique, ces Slaves d'Orient, débordés de toutes paris, écrasés par les hordes raougoles, tatares, turques, seraient devenus irrémédiablement la proie de la barbarie. De même le polonisme empêche les Slaves du nord de s'absorber dans l'inertie et le matérialisme mongols, il secoue la léthargie des Busses et tient en échec l'autocratie, en même temps que d'un autre côté il fait face à l'Allemagne, et rattache au monde slave toutes ces peuplades slavones à demi germanisées, qui, sans l'excitation de la littérature polonaise, achèveraient d'oublier leur origine. C'est ainsi que le génie de la Pologne, même chargé de chaînes, même au milieu des supplices, continue d'être émancipateur. Il y a pourtant un fait que les Polonais n'ont pas assez remarqué : c'est que la décadence de leur république a constamment marché du même pas que la spoliation de cette Eglise et de ce peuple de Grecs-Unis, qui, sous le nom deButhéniens, entretenait des relations de bienveillance entre la Pologne et la Bussie, et épargnait par sa neutralité amie des chocs violents aux deux empires. Mais les anciennes diètes de Pologne elles-mêmes avaient commencé de bonne heure à attaquer les disciples de saint Cyrille, et à encourager la désertion dans les rangs des Grecs -Unis, en décernant les plus grands privilèges à ceux d'entre eux qui se faisaient latins. Faut-il s'étonner que, suivant cet exemple, le tsar vainqueur emploie les mêmes mesures contre cette Eglise doublement martyre ?
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Les honteuses persécutions russes contre Y Eglise greoo-*lave sont, dit-on, près d' amener enfin une franche réconciliation du peuple ruthénien avec la Pologne. 8i elle s opérait, cette réconciliation entra les enfants de saint Cyrille et les martyrs de Varsovie, ouvrirait pour la race slave une ère nouvelle. Ce qu'il y a de sûr, c'est que plus d'un signe annonce que le génie à la fois unitaire et émancipateur de Méthode est à la veille de se ranimer pour convoquer encore une fois ses Slaves chéris à la sainte union, et à la liberté qui en sera le prix. Dès le neuvième siècle, l'Église greco-slave avait déjà ee caractère d'émancipation des âmes, caractère contre lequel se levèrent alors tous les chrétiens latins, à l'exception pourtant de la papauté. H faudrait aujourd'hui que le Saint-Siège, fidèle à ses premiers instincts, relevât hardiment cette Eglise oubliée, dédaignée par l'Occident, persécutée avec acharnement par l'Orieut officiel, et qui, malgré ses revers, n'en est pas moins la seule Église qu'on puisse appeler slave. S'il n'était pas déjà trop tard, il faudrait qu'une main paissante sut la relever comme un drapeau de paix entre les deux mondes ; sinon, si elle succombe (ce qui semble inévitable) sous les coups de ses ennemis grecs et latins, si même elle ne regagne pas bientôt tout le terrain qu'elle a perdu, dans ce cas l'Orient schismatique, discipliné par la Russie, deviendra assez fort pour contraindre tous ceux des Slaves, qui sont encore latins, à se soumettre au schisme. Le monde slave, étant alors devenu tout entier schismatique, la scission entra
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l'Orient et ï Occident apparaîtra plus flagrante que jamais, et une lutte inhumaine, horrible, s'engagera entre les Orientaux fanatisés, mais unis, et les Latins, supérieurs en lumières , mais irrémédiablement divisés.
Tous ces malheurs seraient évités par l'adoption d'nn principe mixte, qui, comme l'église grecque unie» appartiendrait en même temps aux deux campa. A défaut d'une propagande religieuse absente, les Slavistes actuels s'efforcent d'établir une réciprocité intellectuelle, capable de réunir dans le même symbole tous les esprits de leur race. Ce symbole, je conçois qu'où rêve de lui donner une couleur nouvelle, deq formes plus philosophiques peut-être qu'à 1* originel mais je ne crois pas que sa base puisse jamais ètrq autre que celle que lui donnèrent Cyrille et Méthode, J'entends bien des lecteurs me demander si je prétendrais dire par là que les Slaves Iqtins doivent embrasser la liturgie slavone? Une telle interprétation serait loin de ma pensée. Les consciences sauront bien s uni? malgré des rites divers. En effet, les rites ne consti-» tuent aucun dogme : les rites sont des voiles jetés au* tour de l'autel, mais que l'esprit de chaque siècle agite et colore suivant ses besoins. Ainsi le même génie qui créa autrefois les rites slaves , pourra bien dans un avenir prochain les détruire , sans être le moins du moude inconséquent avec son point de départ. Vais cet esprit moitié oriental et moitié occidental, cet esr prit que j'appellerai l'esprit religieux des Slaves f
malheur à tout Slave, latin ou grec, qui refuserait de lui obéir ! Cet esprit conciliateur pousse en religion à l'union des deux églises; dans la civilisation, il veut l'union politique de l'Orient et de l'Occident; dans la législation , il cherche à mettre d'accord la liberté moderne avec les mœurs de famille et d'égalité primitives; dans la philosophie enfin, l'esprit slave, suivant nous , rêve de revendiquer les droits de la nature et. de l'instinct populaire contre une logique orgueilleuse qui peut tout détruire, mais qui ne peut rien créer dans l'ordre moral et religieux.
Malheureusement cet esprit de conciliation qui est le fond des tendances slaves , s' étant trouvé exclu de la religion par les anciens prélats polonais, et encore davantage par les Busses actuels, il en est résulté que le latinisme et le schisme ont entassé entre eux des montagnes de préjugés haineux , qui ont amené d'abord la déchéance, et enfin une destruction déjà presque totale de l'église grecque-unie. De là naissent les prétentions de la Russie à une orthodoxie exclusive; de là le titre de catholique qu'elle se donne, et l'étrange espérance de faire un jour de la Moscovie le centre de la catholicité. Garantis contre ces illusions, les Slaves latins sacrifient à d'autres chimères : séduits par la civilisation allemande ou française, ils méconnaissent les vrais besoins de leur pays, cessent pour ainsi dire d'être Slaves , et se trouvent en conséquence abandonnés par leurs frères orientaux, qui composent, quoiqu'on dise , l'énorme majorité de la race.
De tels faits ne prouvent-ils pas la nécessité de poser la question des nationalités slaves en dehors de toute acception d' église et de communion religieuse? Sous ce rapport , les Slaves ont été conduits à leur insu, et sans lavoir cherché, au même point où la philosophie a fait arriver, après de grands efforts, les nations les plus civilisées. 11 n'y a donc plus aujourd'hui de pays en Europe où le progrès social puisse continuer autrement qu'en mettant hors de cause toutes les querelles théologiques. Je suis loin d'en conclure que la raison humaine doive être dans l'avenir sécularisée. Je crois bien plutôt que la mission de l'incrédulité <st du scepticisme est finie. Loin que l'humanité puisse jamais se passer de religion , elle en aura, j'espère, de plus en plus besoin. Mais c'est pour cela même que le bon sens des peuples ne veut plus d'entraves dans les rapports intimes de la créature avec son Dieu. C'est pour cela qu'on repousse les religions d'état et les églises officielles, pour ne plus admettre que la grande religion de la croix, c'est-àdire de l'amour et de la fraternité universelle.
Appliqués aux tendances slaves actuelles, ces principes doivent nous faire conclure que le panslavisme de l'avenir ne peut plus répéter complètement celui de (.vrille et de Méthode. La race slave avait reçu de ces deux saints illuminateurs une même langue littéraire, une liturgie et une église la même pour tous. Os germes précieux d'unité littéraire et religieuse ont été perdus sans retour. Toutefois il est une unité, à la-
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quelle les Slaves peuvent encore atteindre : c'est l'unité de te civilisation , par l'harmonie des idées politiques des divers peuples slaves. Sans doute pour amener cette harmonie , il faut de grandes réformes dans toutes les branches de la vie sociale. Hais ces réformes, on ne doit pas désespérer de les conquérir, puisque chez tous les peuples slaves on retrouve plus qp moins les mêmes mœurs, les mêmes instincts , les naines désirs. A la condition de ne plus s'appuyer sur apcuuie église, sur aucune liturgie nationale, mais 4' accepter au contraire toutes les églises et toutes les liturgies; à la condition d'être purement philosophique et cosmopolite dans ses réformes , la race slave peut se régénérer rapidement, et retrouver l'unité perdue de sa civilisation.
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